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    « Ces deux mondes – celui des expériences individuelles et celui des récits mythiques – étaient, pour lui, aussi réels l’un que l’autre ; ils devaient subir, d’une manière organique, une espèce de réaction chimique et donner un nouvel alliage ; c’est alors seulement que naissait le genre de livres qu’il voulait écrire. »

    Harry Mulisch

    Siegfried, une idylle noire
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      Décembre 1648

    


    
       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Un vent glacial soufflait violemment sur la Cité. Des ardoises glissaient des toits et se fracassaient sur les pavés. Au bout de leurs chaînes, les enseignes des marchands ballottaient en émettant des sons aigus.


      Dans le dédale des venelles désertes, un individu avançait bravement. D’une main, il tenait le capuchon de sa longue cape noire rabattu sur son visage. De l’autre, il serrait contre lui, sous son chaud vêtement, un nouveau-né emmailloté. La Londonienne qu’il avait engrossée douze mois plus tôt était morte en accouchant.


      L’homme passa devant l’église St Giles-in-the-Fields, puis il s’aventura dans une des ruelles l’entourant. Il repéra une maisonnette de deux étages devant laquelle il déposa son paquet. Il frappa trois fois sur la porte et alla ensuite se blottir contre un mur. Il attendit. La lueur d’une flamme apparut enfin au rez-de-chaussée.


      La résidante de la maisonnette approcha de la fenêtre à carreaux. Elle poussa le rideau. Une torchère éclairait habituellement une partie de la venelle, mais personne ne l’avait allumée cette nuit-là – Londres, où s’entassaient des milliers de maisons construites principalement en bois, était trop vulnérable aux incendies – et la femme ne put voir qui avait frappé à sa porte. Elle attendit un moment que quelqu’un se manifeste, en vain. Elle en déduisit que le vent avait projeté un objet contre sa porte.


      Elle allait souffler la bougie lorsqu’elle entendit une plainte : dehors, tout près, un bébé sanglotait.


      Elle déposa la chandelle sur la table puis elle ouvrit la porte. Tout de suite, malgré la noirceur, elle découvrit le lange blanc d’où s’élevaient les pleurs. Elle se pencha pour ramasser le paquet, mais une bourrasque l’emporta et il roula sur le pavé. La femme poussa un cri de détresse et s’élança pour le rattraper. Elle le saisit puis le souleva. Il était si léger qu’elle crut tenir un simple bout de tissu. Pourtant, les vagissements y confirmaient la présence d’un nouveau-né.


      La femme dut lutter contre le vent pour rentrer chez elle. Une fois la porte fermée, elle s’assit sur une chaise de bois. Elle approcha la chandelle du bord de la table et dégagea le corps.


      En apercevant le petit être qui pleurait et agitait vigoureusement ses membres bien formés et bien proportionnés, elle eut un mouvement de recul. Elle n’avait jamais vu un nouveau-né si minuscule. Jamais non plus n’en avait-elle vu un aux yeux rose pâle. Après quelques minutes à l’observer, elle jugea que, malgré son apparence singulière, c’était tout de même un beau bébé. Et, comme on lui en avait fait cadeau, elle n’avait aucune raison de ne pas le garder. Le seul enfant qu’elle-même avait mis au monde était mort quelques heures après sa naissance. Et son époux aussi était décédé, il y avait de cela plusieurs années. Dieu lui offrait enfin une nouvelle raison de vivre.


      La mère adoptive emmaillota le bébé dans un lange propre. Il cessa de pleurer et s’endormit au bout de quelques secondes. Elle bourra un petit panier en osier et y coucha son protégé. Elle installa le panier près de son lit et éteignit la chandelle avant de se glisser sous les draps encore tièdes.


      Dès que la maisonnette fut de nouveau plongée dans l’obscurité, l’individu à la cape noire qui guettait dans l’ombre fut satisfait. La veuve était un bon choix ; elle prendrait soin de son bâtard.

    

  


  
    
      Vendredi 4 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Depuis quelques jours, un épais brouillard pesait sur Londres. Toutes les fenêtres offraient une vue semblable à celle d’un hublot d’avion qui traverse les nuages.


      Les piétons ne distinguaient plus les formes solides. Ils réussissaient à s’orienter grâce aux espaces de lumière fixe des lampadaires, des feux de circulation et des enseignes de magasins. Il n’était plus question de voir qui se déplaçait autour d’eux ou venait en sens inverse. Ils étaient entourés de fantômes qui, tout comme eux, surgissaient tout à coup du néant. Ils savaient qu’ils n’étaient pas seuls uniquement quand ils entendaient des voix ou des talons claquer sur le trottoir. Dans les pubs du East End, le spectre de Jack l’Éventreur gagna en popularité dans les conversations de fin de soirée. On en parlait en blaguant, avec ironie, pour exorciser la peur qu’un nouveau tueur en série profite de la situation pour opérer.


      Les véhicules, dont on ne distinguait que les phares, avançaient à tâtons dans le cœur brumeux de Londres. Les médias recommandaient aux citoyens de rester chez eux, mais il en fallait plus à un Britannique pour l’empêcher de respecter sa visite quotidienne au pub et son agenda.


      Boris Wagner, impeccable dans son complet bleu foncé en mérinos, sortait justement de chez Sotheby’s, un porte-documents en cuir noir à la main, nullement importuné par le brouillard. L’homme chauve eut à peine le temps de faire quelques pas dans New Bond Street qu’une tache rouge surgissait devant lui.


      — Excusez-moi, monsieur. J’ai assisté à l’encan et j’ai constaté que vous aviez acheté le livre de mémoires qui était mis à l’enchère.


      Boris, qui venait d’acquérir pour six cent cinquante livres sterling le journal d’un noble Parisien ayant séjourné à Londres en 1888, s’arrêta et contempla le jeune homme au visage encadré de longs dreadlocks rouge framboise qui s’adressait à lui.


      — Je crois que ce journal-ci vous intéressera aussi, ajouta ce dernier en tendant à Wagner la large boîte qu’il tenait sous le bras gauche.


      Les yeux du jeune homme brillaient d’un bleu intense auquel se mêlaient des reflets rouge sombre. Son visage était orné de minuscules pierres noires ; quelques-unes remplaçaient la ligne d’un sourcil rasé, d’autres formaient un symbole étrange sur la narine gauche et une dernière, au-dessus de la lèvre, s’affichait avec coquetterie telle une mouche. Wagner trouva à son interlocuteur un air de ressemblance avec Lord Byron, qui avait eu le nez un peu pointu, les lèvres sensuelles et le menton fendu d’une fossette. Le costume Gucci noir, dont le veston s’ouvrait sur un gilet et une chemise blanche d’inspiration victorienne, lui donnait fière allure.


      Boris déposa son porte-documents sur le trottoir. Il prit la boîte en cuir marron et l’ouvrit. Il déplia le morceau de suède de la même teinte qui couvrait le dessus d’un livre d’environ trente-cinq centimètres sur vingt-cinq. Malgré les coins usés, la couverture rigide noire était en bon état. Mais l’odeur âcre du document laissait supposer qu’il datait de fort loin. Wagner préféra ne pas le sortir de la boîte.


      — Vous en auriez obtenu un bon prix à l’encan, affirma-t-il au jeune homme.


      — Je ne veux pas d’argent. Simplement l’offrir à une personne qui a un réel intérêt pour ce genre d’ouvrage. C’est tout.


      — Si tel est votre désir, alors merci. Soyez assuré que votre don sera conservé précieusement.


      — J’en suis persuadé, dit le jeune homme. Au revoir, monsieur.


      L’inconnu disparut dans la brume aussi vite qu’il était apparu.


      Boris Wagner referma la boîte, attrapa son porte-documents et se dirigea vers la Bentley noire stationnée un peu plus loin dans New Bond Street.


       


       

    


    
      

      Stockbridge

    


    
      La nuit s’étirait sur la campagne anglaise au sud-ouest de Londres. Aïa, pieds nus sur la pelouse froide et humide de la White House, observait les moutons qui broutaient sur les terres du voisin. Avec son père, elle allait parfois glisser la main dans leur laine épaisse. Les moutons sentaient mauvais, mais ils étaient beaux. Elle en avait plusieurs dans sa chambre, sur le rebord de la fenêtre. Et, près de son lit, il y en avait un gros tout noir qu’elle pouvait chevaucher.


      — Bêê…, fit la fillette aux longs cheveux blancs, qui espérait attirer les bêtes près de la clôture de bois.


      Les moutons restèrent indifférents à son appel. Tant pis ! Aïa décida d’aller voir ses autres amis. Elle courut jusqu’au bord de la Test, la rivière qui longeait le terrain de la White House. Aïa ne pouvait s’endormir sans l’entendre. Quand il faisait trop froid pour laisser la fenêtre ouverte, sa mère faisait jouer un cédérom sur lequel était enregistré le clapotis de la rivière.


      La fillette monta sur le pont piétonnier en bois qui reliait les rives de la Test. Il était couvert de lierre, mais son père en avait coupé une partie pour qu’elle puisse passer la tête entre les deux poutres du garde-corps. Elle pouvait ainsi observer les truites arc-en-ciel nager dans l’eau claire et voir venir les cygnes blancs. Mais ce matin il n’y avait ni poissons ni oiseaux pour la distraire.


      Aïa s’assit sur le pont et laissa pendre ses petites jambes, cachées sous sa robe de nuit blanche, au-dessus de la rivière.


      — Aïa had a little lamb, a little lamb, a little lamb…


      Elle resta ainsi de longues minutes à balancer les jambes et à fredonner jusqu’à ce qu’elle aperçoive, au loin, le cygne noir solitaire qui se baladait à l’occasion sur la Test.


      — Mirion ! cria-t-elle en se levant.


      — Pourquoi tu lui as donné ce nom ? lui avait demandé un jour sa mère.


      — Ça veut dire « nous serons toujours amis ».


      Aïa quitta son poste sur le pont et descendit la rive en pente. À travers les branches des saules pleureurs, elle entrevit le cygne noir qui, nageant dans le sens du courant, venait vers elle. Comme il l’impressionnait ! Pour Aïa, c’était le plus gros de tous les oiseaux, même si sa mère disait qu’il en existait de bien plus gros.


      Parfois, Aïa s’imaginait qu’elle devenait un cygne noir et se promenait avec Mirion sur l’eau. Mais ce n’était pas possible, elle se fatiguerait de nager toute la journée. Et puis il lui faudrait aussi apprendre à voler.


      Le cygne était tout près d’Aïa. Habituellement, il passait son chemin sans s’arrêter. Cette fois, il bifurqua vers la fillette et s’arrêta à environ un mètre d’elle. C’était la première fois qu’Aïa voyait Mirion de si près. Fascinée, elle avança vers son ami. Ses pieds entrèrent dans l’eau glacée, qui trempa bientôt le bord de sa robe de nuit. Elle ne s’en soucia point. Elle tendit une main vers le cygne, la posa délicatement sur son plumage. C’était plus doux que les cheveux de sa maman.


      — Mos ti mina, Mirion !


      Elle lui disait qu’il était beau dans la langue secrète qui existait dans sa tête.


      L’oiseau se laissa caresser. Aïa était fière ; elle aurait quelque chose d’important à raconter à ses parents.


      Elle caressait les plumes de Mirion depuis quelques minutes lorsque l’eau se mit à tourbillonner non loin d’elle. Curieuse, la fillette avança dans cette direction. Elle avait maintenant de l’eau jusqu’aux cuisses. Étrangement, le cygne la suivit, mais très vite il la dépassa, comme s’il était entraîné par un courant contre lequel il ne pouvait – ou ne voulait ? – lutter et qui le menait droit au centre du remous.


      Aïa vit Mirion passer devant elle sans comprendre ce qui arrivait. Puis elle sentit ses pieds quitter brusquement le fond de la rivière et, sans qu’elle puisse réagir, elle fut emportée à son tour vers le tourbillon. Ce n’est qu’au cœur du remous qu’elle tenta de s’agripper à son ami. Elle voulut crier, n’en eut pas le temps : Mirion et elle tournoyaient déjà rapidement. Quelques secondes plus tard, ils disparaissaient sous la surface.

    


    
       


      *


       

    


    
      Jimmy Novak se réveilla en sursaut. Son front était couvert de sueur, son cœur battait vite. Trop vite. « Quelque chose » était arrivé.


      — Aïa, murmura-t-il.


      Sans déranger sa compagne qui dormait toujours, il quitta le lit, enfila un jean noir et se hâta vers la chambre de sa fille ; Aïa n’était pas dans son lit. Il appuya une main sur les draps. Ils étaient encore tièdes. L’enfant n’était donc pas debout depuis longtemps.


      Il jeta rapidement un œil dans les autres pièces de l’étage, puis dans celles du rez-de-chaussée. La fillette n’était pas dans la White House.


      Sans prendre le temps de mettre ses bottes, il sortit par l’arrière de la villa et regarda au loin. Aïa jouait-elle avec les moutons ? Non. Peut-être donnait-elle du pain aux cygnes ? Il se dirigea vers la Test.


      Quand il aperçut le corps de sa fille flottant sur l’eau, Novak eut l’impression que la foudre s’abattait sur lui. Sa chair fut traversée d’une douleur si vive qu’il pensa ne pas survivre. Le sang circulait dans son corps à une vitesse telle que son cœur allait éclater.


      Il ferma l’œil droit – celui qui lui restait – et se concentra afin de s’enfoncer en lui à la recherche du seul espace immunisé contre la souffrance morale qu’il connaissait. Dès qu’il l’eut atteint, Jimmy Novak commença à reprendre le contrôle de son corps.


      Puis il rouvrit son œil et s’élança dans l’eau.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tura Sherman n’avait pas perçu le départ de Jimmy. Elle roula bientôt sur l’espace où il avait dormi. ÇÇa sentait bon. Une odeur musquée, épicée. Avec le temps, elle s’était habituée à s’endormir et à s’éveiller seule. Jimmy avait besoin de peu de sommeil et il semblait bien qu’il avait transmis cette particularité à leur fille.


      En diagonale dans le lit, la compagne de Novak s’étira langoureusement. Elle rêvait déjà du moment où, au cours de la journée, elle aurait l’opportunité d’être seule avec son amant. C’était souvent une rencontre brève mais intense lorsque Aïa faisait une courte sieste du matin ou de l’après-midi. Tura allait rejoindre Jimmy dans son atelier. Stimulée par l’odeur de la peinture à l’huile et des toiles qui couvraient les murs, entourée par l’univers créatif de celui qu’elle aimait, Tura savait qu’elle pouvait se laisser aller à toutes les fantaisies qui lui traversaient l’esprit. Parfois, Jimmy, trop concentré sur son art, n’était pas réceptif à ses avances. Elle le laissait alors travailler. Mais toujours il y avait une suite dans la journée, souvent au moment où elle s’y attendait le moins.


      Tura se leva, enfila sa robe de chambre noire. Elle pensa à la chance qu’elle avait d’avoir une relation amoureuse qui ne cessait de s’enrichir, contrairement à celle de la majorité des couples qui, généralement, se détériore au fil des ans.


      Il faisait frais à l’étage. Elle vérifia la fenêtre au bout du couloir, qui restait parfois ouverte la nuit. Non. Tura descendit l’imposant escalier de la villa et ce n’est qu’au rez-de-chaussée que l’inquiétude la gagna : il y faisait carrément froid.


      — Jim ? Aïa ?


      Tura réalisa à quel point la White House était silencieuse.


      À la cuisine, elle souleva le couvercle de la bouilloire qui reposait sur un rond du poêle Aga ; peu importe l’heure à laquelle il se levait, Jimmy préparait toujours du thé. La bouilloire était froide et les feuilles du thé de la veille trempaient encore à l’intérieur.


      Tura traversa la cuisine rapidement en resserrant sur elle les pans de sa robe de chambre. Dans le couloir, elle constata que la porte qui donnait sur le jardin était grande ouverte. Envahie d’un mauvais pressentiment, Tura sortit.


      — Jim ? Aïa ? cria-t-elle.


      Elle attendit quelques secondes, espérant que son amant et sa fille, qui s’étaient peut-être aventurés sur les terres du voisin, lui répondent. Mais aucun signe de vie ne lui parvint.


      Tura courut jusqu’à l’extrémité du terrain de la White House. Elle scruta celui, immense et plat, du voisin, mais son œil gauche, le seul valide, ne remarqua que les moutons qui broutaient. Inquiète, elle rebroussait chemin vers la villa quand elle changea soudain d’idée et, d’un pas rapide, se dirigea vers la rivière.


      Elle vit d’abord les longs cheveux blancs et la robe de nuit, tout aussi blanche, flottant près du pont.


      Puis, juste à côté, le dos nu de Jimmy.


      Tura Sherman se sentit subitement vide et glacée.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      François Moreau s’essuya les mains sur la serviette qui pendait de la poche de son jean taché de peinture blanche. Il éteignit le poste de radio réglé à CIBL. Il passa le revers d’une main sur son front moite et poussa ses longues mèches brunes derrière ses oreilles. Il venait de finir de peinturer le salon d’un des nombreux appartements de son employeur.


      Depuis quelques mois, François n’avait plus besoin de chercher de nouveaux contrats de peinture ou de rénovation. Il faisait amplement d’argent pour ses minces besoins. Il ne fumait plus, avait réduit sa consommation d’alcool et ne sortait plus dans les bars, devenus sans intérêt pour lui. Il dépensait uniquement pour aller au cinéma et enrichir sa collection de DVD, dont son père et sa sœur, avec qui il habitait toujours, profitaient eux aussi.


      François enfila son t-shirt blanc et son blouson de cuir brun roux. Il ouvrit le couvercle de la glacière qui traînait au milieu du salon et prit l’unique bière qui s’y trouvait avant d’aller sur le balcon. Il apprécia le vent vif et frais de ce vendredi soir du début de mai. Il déboucha la Maudite, laissa déborder le surplus de mousse et avala une longue gorgée. Son regard erra ici et là, sur le centre-ville de Montréal vu d’un douzième étage. Comme toujours, il sourit en apercevant le Ritz, qui lui rappelait l’unique fois où il y avait soupé avec Stick, un ami qui sortait de l’ordinaire.


      Il jeta un bref regard sur son bracelet-montre ; il lui restait juste assez de temps pour boire sa bière et nettoyer ses rouleaux de peinture avant d’aller rejoindre Stéphane.

    


    
       


      *


       

    


    
      C’était plutôt tranquille au Delicatessen. François constata, légèrement contrarié, que la dernière table près de la fenêtre était cependant déjà occupée. À l’époque où il était un habitué du fameux Deli, au coin de Saint-Denis et de Mont-Royal, c’était « sa » table. Anna, la plus sympathique et attentionnée des serveuses qu’il avait connues, la lui réservait plusieurs soirs par semaine. Mais à l’automne 1998, Anna avait pris un long congé dont elle n’était jamais revenue. Sans sa présence, le restaurant avait perdu une partie de son charme pour François. Il y retournait uniquement certains vendredis soir pour y rencontrer son meilleur ami.


      François s’assit sur une des banquettes orange brûlé. Il prêta attention au quatuor de jeunes femmes qui occupaient son ancienne table. Elles discutaient des prochains raves qui se dérouleraient à Montréal. François remarqua le regard intelligent et le sourire de celle qui avait une crinière de mèches roses et orange.


      Une serveuse qui avait depuis longtemps perdu le plaisir de servir – mais l’avait-elle jamais eu ? – planta devant François un menu qu’il connaissait par cœur.


      — Je veux juste un café.


      Sans lui accorder un regard ou un mot, la serveuse reprit le menu et se tourna vers la table voisine pour prendre la commande.


      Plutôt que de ruminer sur l’air bête de la serveuse, François concentra son attention sur la cyberbabe au sourire radieux. Quelques minutes plus tard, Stéphane Brazeau s’asseyait en face de lui juste comme la serveuse lui servait son café.


      — Tu veux-tu juste un café, toé avec ? lança-t-elle à Stéphane.


      — Oui, merci.


      La serveuse s’éloigna aussitôt.


      — Elle a donc bien l’air bête, dit tout bas Stéphane.


      — Les buveurs de café ne laissent pas des gros pourboires, répondit François en remarquant que son ami avait encore maigri.


      Les deux dernières années s’étaient déroulées de manière fort différente pour les amis d’enfance. Stéphane avait obtenu un poste de directeur au sein d’une firme de télécommunications, il s’était acheté une voiture luxueuse et une maison sur la rive sud de Montréal. Bien que François soit devenu indépendant financièrement, il ne prévoyait pas quitter le nid familial et, les rares fois où il avait besoin d’une voiture, il empruntait celle de son père. À vingt-sept ans, avec les cheveux longs, sans revenus fixes et sans projet de vie à long terme, François savait qu’il perpétuait l’image d’un adolescent attardé. Pourtant, lorsqu’il essayait de s’imaginer dans un autre modèle imposé par la société, rien ne lui convenait. Il était finalement bien tel qu’il était. Si seulement sa vie pouvait avoir plus de piquant, comme à l’époque où il côtoyait des êtres spéciaux…


      — Je ne peux pas rester longtemps, enchaîna Stéphane. Je vais chercher Véronique dans une quinzaine de minutes. Elle veut qu’on aille dans un nouveau bar sur Saint-Laurent.


      Stéphane fréquentait Véronique, une Parisienne d’origine, depuis bientôt un an. Incapable d’aligner deux phrases sans critiquer, la jeune femme trouvait à redire sur tout ce que François disait ou faisait. Ce dernier n’avait jamais osé dire à Stéphane à quel point il la trouvait insupportable, mais il espérait secrètement que la relation se termine avant qu’il ait à exprimer le fond de sa pensée.


      — Ton père et Janine sont partis ? continua Stéphane.


      — Oui. Ça fait une semaine.


      Jacques Moreau et sa compagne visitaient plusieurs pays d’Europe. Un voyage de presque deux mois que le sergent détective de la police de la Communauté urbaine de Montréal avait négocié avec ténacité, allant jusqu’à menacer de prendre sa retraite si on ne lui accordait pas cette faveur après trente et un ans de loyaux services.


      François était heureux de voir son père, workaholic et resté célibataire trop longtemps à la suite de son divorce, se permettre ces longues vacances avec sa nouvelle flamme. François et Caroline, sa jeune sœur de dix-sept ans, aimaient beaucoup Janine qui, n’ayant jamais eu d’enfant, se révélait pourtant plus attentionnée que leur mère ne l’avait été.


      — Et ta sœur ?


      — Elle part dans quelques heures.


      Caroline quittait elle aussi Montréal pour plusieurs semaines. Son amoureux, Jonathan Macleod, avait demandé la permission à monsieur Moreau d’amener Caroline passer l’été avec lui chez un oncle, en Écosse. Intelligent, sérieux, amusant et doté d’un grand sens des responsabilités pour ses dix-neuf ans, Jonathan avait obtenu l’approbation du sergent.


      — Ça se peut que Véronique et moi allions faire un tour à Paris cet été, enchaîna Stéphane. Il est temps que je rencontre sa famille.


      La serveuse posa rudement le café de Stéphane sur le coin de la table.


      — Un peu plus et elle le laissait tomber par terre, dit-il en ramenant la tasse devant lui.


      Il y versa deux sachets de sucre.


      — On pense en profiter pour faire le tour de la France, continua-t-il.


      — Il en manque deux, l’interrompit François en tendant deux autres sachets.


      — Non, je n’en prends plus que deux maintenant. Véronique surveille mon alimentation. J’ai encore du poids à perdre.


      François posa les deux sachets sur la table. Un fossé s’élargissait de plus en plus entre son ami et lui. Stéphane s’éloignait du gouffre de l’insécurité pour adhérer aux conventions sociales alors que lui restait au bord, mais de l’autre côté, l’esprit toujours ouvert au hasard et à l’inconnu. Il réalisa soudain qu’il n’avait plus rien à dire à Stéphane. Plus rien à partager avec lui. Aussi le laissa-t-il parler de Véronique et de leurs nombreux plans d’avenir en l’écoutant d’une oreille distraite et en lançant parfois un regard en direction de la cyberbabe.


      Dix minutes plus tard, Stéphane se levait.


      — Il faut que j’y aille.


      — Passe une belle soirée.


      — On va t’inviter à souper bientôt.


      — Je travaille presque tous les soirs.


      — On t’invitera pour le déjeuner alors, lança Stéphane, déjà loin de la table.


      François l’observa payer le café à la caisse et sortir du Deli presque en courant. Il se demanda ce que Stéphane pouvait aimer chez Véronique. Peut-être était-elle extraordinaire dans les moments intimes ? Il regarda ensuite le fond de sa tasse vide en grimaçant. Le café lui avait laissé un goût âcre dans la bouche. Ou peut-être que c’était d’avoir entendu parler de Véronique.


      François repoussa ses cheveux derrière ses oreilles, se leva et avança lentement jusqu’au comptoir où il déposa un billet de cinq dollars. La femme derrière la caisse lui fit un sourire qui ressemblait à une grimace ; il restait quelques traces de rouge à lèvres mauve foncé sur sa bouche tuméfiée aux commissures tristes. Traversé d’un sentiment d’empathie, François lui dit qu’elle pouvait garder la monnaie. Stupéfaite, elle fut incapable d’articuler un merci.


      Juste avant de quitter le Deli, François se retourna pour jeter un dernier regard à la cyberbabe. Il s’aperçut alors que non seulement elle-même l’observait, mais que ses trois amies regardaient aussi dans sa direction. Intimidé par tant d’attention, François sortit rapidement du restaurant. Une fois sur le trottoir, il enfonça les mains dans les poches de son blouson de cuir et se mit en marche vers chez lui.

    


    
       


      *


       

    


    
      Allongé sur son lit, François feuilletait la section cinéma du Voir. Roulé en boule près de lui, son pelage blanc bien lustré, le chat White dormait.


      The Mummy Returns était sorti en salle. François irait sûrement le voir. La comédie musicale Moulin Rouge – dont on ne cessait de faire l’éloge – serait à l’affiche dans moins d’un mois. C’était beaucoup moins dans ses cordes, mais Nicole Kidman valait le détour.


      — François ! Viens m’aider !


      Caroline voulait sans doute lui demander de nouveaux conseils sur le choix des vêtements à emporter en Écosse, lui qui n’avait jamais voyagé. Mais c’était une bonne occasion de la taquiner.


      L’adolescente n’était pas dans sa chambre mais dans la salle de bain, assise sur le bord de la baignoire. Son index droit était enveloppé de mouchoirs de papier rougis. De l’autre main, elle tenait la boîte de sparadraps.


      — Veux-tu que j’appelle une ambulance ? lui demanda François sur un ton sérieux, le corps tendu, prêt à courir vers le téléphone.


      — Maudit niaiseux ! répondit Caroline en lançant la boîte vers lui.


      Son frère l’évita.


      — Aide-moi, je me suis coupée.


      François entra dans la salle de bain en souriant. Il s’assit à côté de sa sœur. Cette dernière retira le bandage rudimentaire. Ce n’était pas une coupure en profondeur, mais elle courait sur presque toute la longueur du doigt.


      — Comment c’est arrivé ?


      — Sur le coin ébréché du miroir.


      — As-tu désinfecté ?


      — Non.


      Il alla prendre une petite bouteille dans l’armoire, puis s’assit sur le couvercle de la cuvette. Il badigeonna d’iode le doigt blessé, puis souffla dessus afin d’atténuer la sensation de brûlure.


      — Est-ce que ça va ?


      La tête baissée, Caroline ne répondit pas.


      — Caro ?


      Elle leva la tête. De ses yeux bleus coulaient de grosses larmes.


      — Ça fait si mal que ça ? demanda-t-il.


      — Maudit niaiseux ! Je pleure parce que je vais m’ennuyer de toi !


      Il la serra tendrement contre lui.


      — Moi aussi, je vais m’ennuyer de toi, dit-il en sentant ses yeux s’embuer.


      — Veux-tu que je te rapporte un kilt ? offrit-elle en reniflant.


      — Je préférerais une bouteille de scotch.


      — D’accord. Je vais demander à Jonathan de m’aider à choisir le meilleur.


      — N’oublie pas une photo du monstre du Loch Ness.


      La sonnerie de la porte d’entrée retentit.


      — C’est Jonathan ! lança Caroline en repoussant son frère. Va lui ouvrir. Je ne veux pas qu’il me voie pleurer.


      François donna la boîte de papiers-mouchoirs à sa sœur.


      — Est-ce que tes valises sont prêtes ?


      — Oui.


      Caroline alla finir de sécher ses larmes dans sa chambre tandis qu’il se dirigeait vers la porte.


      — Salut, Jonathan, dit François en serrant la main du rouquin.


      — Salut, François, répondit-il en entrant. Alors, Lovely est prête ?


      — Je crois bien que oui.


      Jonathan allait tout droit vers la chambre de Caroline lorsqu’il s’arrêta et se retourna.


      — Je vais en prendre bien soin, dit-il sur un ton sérieux.


      François sourit.


      — Je n’en doute pas une minute.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Cachée derrière les montagnes de documents empilés sur l’imposant bureau Chippendale, Mercury Chesterfield examinait à la loupe depuis plusieurs heures un journal intime datant du XVIIe siècle. Un vrai défi. Le quart supérieur du document avait visiblement séjourné dans l’eau, ce qui rendait impossible la lecture du début de chacune des pages. Le reste du texte, rédigé en anglais d’époque – ce qui obligeait Mercury à faire de nombreuses vérifications afin de s’assurer du véritable sens des phrases –, était écrit en lettres si petites et si serrées qu’il fallait une concentration intense pour le déchiffrer.


      Sentant soudain un coup de barre, Mercury déposa la loupe sur une page du journal. Elle appuya les coudes sur le bureau, puis le visage dans ses mains. Autour d’elle, dans la pièce faiblement éclairée où elle passait ses journées, les murs étaient couverts, du plancher au plafond, de journaux intimes de toutes les époques. Et ce n’était qu’une partie de la collection de David Fox, qui en avait accumulé plusieurs milliers, dont ceux-ci, entreposés dans la bibliothèque de son immense appartement situé dans Great Russell Street, en face du British Museum.


      Deux ans et demi plus tôt, Mercury avait été engagée par Fox pour remplir une tâche précise : lire, annoter et classer tous ces documents et y ajouter, au besoin, les informations historiques nécessaires afin d’en assurer la parfaite compréhension. C’était un travail long et minutieux, qui demandait de multiples compétences et une connaissance certaine de l’Histoire. Ce que possédait Mercury en raison de son long vécu et malgré son apparence de jeune femme de vingt-quatre ans. Née le vingt-neuf février 1904, elle ignorait pourquoi elle vieillissait moins rapidement que les autres humains.


      Un coup d’œil à sa montre lui indiqua que c’était bientôt l’heure du thé. Mercury repoussa la loupe sur le bureau, ferma avec précaution le journal et le rangea dans une des bibliothèques vitrées ; elle serait plus apte à poursuivre ce travail exigeant le lendemain matin. Elle fouilla ensuite dans la pile de journaux à l’extrême gauche du bureau. Leurs couvertures colorées, qui n’avaient pas perdu leur éclat, indiquaient qu’ils étaient plus récents. Au hasard, Mercury en retira un de la pile, dont la couverture représentait les Rolling Stones débarquant d’un avion. Elle l’ouvrit et lut la première page datée du quatre juin 1968. Son auteure était une hôtesse de l’air – c’était le nom qu’on donnait aux agentes de bord à l’époque – et elle décrivait de façon naïve l’aéroport international Montréal-Dorval.


      Au fil des pages, que Mercury tourna assez rapidement, la jeune femme relatait ses souvenirs de voyage. En voilà un qui, contrairement au journal du XVIIe siècle, ne lui demanderait pas des semaines de travail. Le temps de le lire et de noter les quelques références historiques qu’il pouvait receler, il serait ensuite numérisé et gravé sur un cédérom qui serait entreposé, en sécurité, ailleurs que dans la bibliothèque.


      Deux coups furent frappés à la porte. Comme tous les jours, Mira, la jeune Chinoise non voyante qui s’occupait des tâches ménagères, venait rappeler à Mercury que le thé de cinq heures était servi au boudoir.
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      Comme cela lui arrivait souvent, Mercury décida, après le thé, de retourner à la bibliothèque. Même si ses heures de travail étaient terminées, elle ne se lassait pas de lire toutes ces vies d’inconnus qui la fascinaient. Elle se trouvait privilégiée de pouvoir ainsi faire de nouvelles connaissances sans avoir à s’investir elle-même dans des relations concrètes, car malgré sa longue expérience de vie, Mercury Chesterfield avait toujours des difficultés à nouer des liens avec les autres humains qui, eux, vieillissaient tous selon la même logique. Elle devait cacher non seulement son âge réel mais aussi ses autres particularités inusitées.


      Dans le couloir tapissé de chefs-d’œuvre picturaux qui menait à la bibliothèque, Mercury croisa Boris Wagner. Il tenait un porte-documents en cuir noir d’une main et, de l’autre, une grande boîte en cuir marron.


      — Bonsoir, Boris.


      — Bonsoir, Mercury. Je vous apporte de nouveaux documents.


      Elle ouvrit la porte de la bibliothèque et invita Boris à entrer. Il déposa son porte-documents près du bureau et tendit la boîte à Mercury.


      — Je ne sais pas exactement de quoi il s’agit, dit-il. Ce journal m’a été offert par un inconnu.


      Wagner lui relata sa brève rencontre avec le jeune homme qui ressemblait vaguement à Byron, en version chic underground excentrique.


      — Dès que je l’ai remercié de sa générosité, il est parti, conclut Boris.


      Mercury souleva le couvercle qu’elle déposa sur la chaise. Elle sortit le livre de la boîte et le posa devant elle sur le bureau. Il s’en dégageait une odeur de poussière et de terre. Le dos, près de cinq centimètres d’épaisseur, était traversé de cinq nerfs usés jusqu’à la trame. Hormis les coins usés, la reliure de cuir épais paraissait beaucoup moins âgée qu’elle ne l’était sûrement.


      — Vous ne lui avez pas demandé qui il était ?


      Aussitôt qu’elle eut posé la question, Mercury leva ses yeux aux iris métalliques vers ceux aux iris violets de Wagner. Les deux employés de David Fox se sourirent ; Boris Wagner ne posait jamais de questions.


      L’homme de confiance de Fox était lui aussi, à sa manière, un être différent. S’il semblait vieillir selon les normes humaines, ses origines étaient inconnues et il n’avait besoin ni de manger, ni de boire, ni de dormir. Il possédait en plus le pouvoir de guérir les blessures physiques et, temporairement, les souffrances morales, par le seul contact de ses mains. Malgré ses caractéristiques insolites, Boris agissait comme un homme normal et faisait preuve d’une grande sensibilité. Mercury l’appréciait beaucoup.


      — Je serai dans la salle de musique, dit-il. Je peux vous raccompagner lorsque vous partirez.


      Mercury réfléchit quelques secondes.


      — Non, merci. Ça ira. Bonne soirée, Boris.


      — Bonne soirée à vous, miss Chesterfield.


      Il quitta la bibliothèque en fermant doucement la porte derrière lui.


      L’attention de Mercury revint au manuscrit qui reposait sur le bureau. Elle caressa la couverture et un frisson d’excitation la parcourut. Qui avait relaté sa vie dans ces pages ? Un homme ? Une femme ? De quelle époque ? De quelle ville ? De quelle religion ? Qu’allait-elle découvrir de nouveau en soulevant cette couverture ?


      Mercury retint cependant son geste ; c’était vendredi soir et le début d’un week-end de trois jours. Elle avait prévu faire une escapade à la campagne. Si le journal se révélait fascinant, elle savait qu’elle passerait plutôt son week-end à le lire jusqu’au bout. C’était plus raisonnable de bouger et de se changer les idées. Mercury replaça le document dans sa boîte et choisit finalement de rentrer chez elle plutôt que de se replonger dans le journal de l’hôtesse de l’air.


      Après avoir éteint l’ordinateur et la lampe, elle sortit de la bibliothèque, alla souhaiter le bonsoir à Mira, qui écoutait la télévision dans le boudoir, et quitta l’appartement de David Fox.
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      Étant restée enfermée toute la journée dans la bibliothèque sans fenêtre, Mercury avait oublié l’existence du brouillard. Après avoir parcouru quelques rues au jugé, elle se sentit vaguement insécure et regretta de ne pas avoir accepté l’offre de Boris. Heureusement, elle habitait à seulement une quinzaine de minutes de marche de chez Fox.


      Mercury replaça son écharpe autour du cou et continua sa route à un rythme plus lent que d’habitude, repensant à ce que Boris lui avait dit. Existait-il un lien entre le jeune homme et le livre qu’il avait donné à Boris ? S’agissait-il du journal d’un de ses ancêtres ? Et pourquoi donc n’avait-il rien demandé en échange ? Mais peut-être que le document était venu en sa possession par hasard et qu’il n’y portait aucun intérêt. Néanmoins, comprenant sa valeur historique, il avait choisi de le donner à un collectionneur de journaux intimes, acte de générosité logique.


      Il lui fallut vingt-cinq minutes pour arriver à son logement de Neal Street. Dans le corridor, elle croisa Ronny, son nouveau voisin de palier, un grand blond sympathique mais trop bavard et curieux.


      — Profitez-vous du long week-end pour aller quelque part, miss Chesterfield ? lui demanda-t-il.


      — Je n’ai pas encore de plan précis.


      — Si jamais vous restez à Londres et que vous avez besoin de compagnie, sonnez chez moi ! l’invita-t-il.


      Mercury le remercia et rentra chez elle.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      Jimmy Novak ouvrit l’œil. Autour de lui, c’était l’obscurité totale. Il se sentait léger. Son corps flottait sur un liquide tiède. Il bougea lentement les bras et les jambes. Ses muscles étaient détendus. Son cœur battait normalement. L’unique douleur qu’il ressentait se situait au centre de son plexus solaire.


      Aïa, pensa-t-il.


      Novak contracta son corps de façon à modifier sa flottaison et ses pieds rencontrèrent très vite un appui. Il assura son équilibre et le haut de son corps se redressa au-dessus de ce qui semblait être de l’eau.


      — Aïa ? murmura-t-il.


      Où était-il donc ? Que s’était-il passé après qu’il eut plongé dans la Test ?


      Novak avança dans la noirceur. Après trois enjambées, ses cuisses heurtèrent une forme solide qu’il tâta. La sensation lui rappela le bois, le contour d’une plate-forme. Il mit sur elle un peu de pression, mais rien ne bougea. Jimmy se hissa sur ce quai de fortune. Il déplia lentement son long corps. Sa tête frôla un plafond. Il supposa qu’il se trouvait dans une cave.


      Il voulut continuer d’explorer l’espace où il se trouvait, mais sa douleur au plexus solaire le clouait sur place. Ce n’était pas la même sensation qu’une blessure physique. C’était une souffrance morale, localisée là où il l’avait transférée, une souffrance consécutive à sa séparation d’avec Aïa et Tura.


      Novak concentra toute son énergie afin d’isoler et d’endormir temporairement cette douleur. Il inspira et expira profondément une dizaine de fois, puis, lentement, il sentit la pression sur son plexus solaire diminuer. Il ne pouvait l’effacer tant qu’il ne retrouvait pas les deux personnes les plus importantes de sa vie, mais au moins il la maîtrisait.


      À tâtons, Jimmy reprit son avancée. Ses pieds nus rencontrèrent bientôt une élévation, puis une seconde. Du bout des orteils, il balaya le palier de gauche à droite pour vérifier la largeur de ce qui semblait être la marche d’un escalier très étroit. Une seule personne à la fois pouvait s’y aventurer. Novak commença à le gravir. De chaque côté, ses mains s’appuyaient sur des murs faits de planches de bois clouées.


      Il lui fallut une bonne minute avant de heurter une porte. Il trouva une poignée, mais ne put la tourner. Il réfléchit aux hypothèses qui s’offraient à lui. Dans le noir, et sans outil, il était absurde de tenter de déverrouiller la serrure, s’il y en avait une. Il pouvait donner un coup de pied sur la porte en espérant qu’elle cède mais, comme il ignorait ce qu’il y avait de l’autre côté, ce n’était pas l’entrée la plus discrète qui soit.


      Optant pour la prudence, Novak plaça l’oreille contre le panneau et frappa trois fois. Il attendit quelques secondes. Le silence demeura total. Il répéta son geste avec un peu plus de force, mais il obtint la même absence de réaction. N’étant pas du genre à attendre passivement, Jimmy descendit quelques marches, s’appuya fermement contre les murs et balança un solide coup de pied. La porte résista et il dut s’y prendre plusieurs fois avant qu’elle cède.


      De l’autre côté, c’était toujours aussi noir. Pendant un moment, Novak resta immobile, l’oreille attentive au moindre bruit pouvant donner un indice sur l’endroit où il se trouvait. Mais il n’entendit toujours rien. Alors il continua d’avancer, cette fois dans un couloir à peine plus large que l’escalier. Et il distingua enfin quelque chose après un temps indéfinissable. Au bout du couloir pendait un tissu autour duquel filtrait une faible lumière. Il approcha du rideau, qu’il poussa juste assez pour voir de l’autre côté.


      Debout, jambes et bras légèrement écartés, une grande femme aux courts cheveux blonds regardait, terrifiée, en direction du rideau. Elle tenait un candélabre dans la main droite. L’objet pesait lourd au bout de son poignet délicat. Elle avait sans doute entendu le vacarme de la porte qu’il avait défoncée.


      — Qui es-tu ? lança-t-elle sur un ton ferme.


      Novak écarta le rideau et avança vers la jeune femme, qui recula vivement de plusieurs pas. Avec sa patch sur l’œil gauche, le torse et les pieds nus, Jimmy savait qu’il n’inspirait pas spontanément confiance. Il s’immobilisa.


      — Je m’appelle Jimmy Novak. J’ignore où je suis. Tu peux peut-être m’aider ?


      — Par où es-tu entré ?


      — Je ne sais pas. Je ne peux pas expliquer comment je suis arrivé ici.


      Plutôt que d’essayer de la rassurer par des paroles, Novak regarda franchement la jeune femme dans les yeux en essayant de lui faire comprendre qu’il ne lui voulait aucun mal. Au bout de quelques secondes, il remarqua que son corps se décontractait. Puis elle abandonna son attitude défensive et déposa le candélabre sur la table la plus proche.


      — Je suis Shandra, dit-elle d’une voix affable. Tu es dans la Tumono House.


      La pièce était éclairée par une seule chandelle. Après avoir fait craquer une allumette, Shandra alluma celles qui garnissaient le candélabre qu’elle venait de déposer, ce qui permit à Novak de mieux distinguer le décor. C’était un salon divisé en plusieurs sections dont chacune comprenait une causeuse, un divan ou deux fauteuils. Les murs étaient ornés de draperies aux couleurs vives et, du plafond, pendaient des brûleurs d’encens. Sur des tables basses se côtoyaient candélabres et lampions, tous éteints. Des tapis aux motifs exotiques couvraient le plancher.


      — Qu’est-ce que c’est, la Tumono House ?


      — Une maison de prostituées.


      Qu’est-ce que je fais dans un bordel ? se demanda Novak tout en se considérant chanceux : il aurait pu aboutir dans un endroit moins invitant.


      — Suis-moi, dit Shandra en reprenant le candélabre.


      Novak emboîta le pas à la jeune femme. Il trouva que la longue robe bleu foncé et austère qui camouflait son corps ne concordait pas avec les vêtements affriolants habituellement portés par les prostituées. Mais Shandra n’en était peut-être pas une.


      Ils traversèrent le salon qui débouchait sur un autre couloir étroit. Le long de ses murs pendaient des étoffes diaphanes brodées de fil or et il s’y trouvait de nombreuses portes de part et d’autre. Ils montèrent ensuite un escalier, croisèrent de nombreux autres corridors qui semblaient s’enchevêtrer de manière complexe, empruntèrent un deuxième escalier, tournèrent à gauche, puis à droite… Novak se demandait dans quel labyrinthe il s’aventurait. Un fait était certain : pour pouvoir s’y déplacer avec autant d’assurance, Shandra fréquentait l’endroit – ou y vivait – depuis un bon moment.


      Ils ne croisèrent personne sur leur chemin. Les portes – des chambres ? – étaient toutes fermées et le silence régnait dans la maison. Où donc étaient les filles et les clients ?


      Shandra finit par pousser une porte. Elle entra dans la pièce, suivie de Novak, puis elle ferma derrière eux.


      Ce n’était pas une chambre mais plutôt un petit salon-cuisinette où s’entassaient une commode, une table ronde et deux chaises, un évier et un court comptoir sur lequel était installé un réchaud. Au mur en face du comptoir étaient suspendues de longues robes du même style que celle que portait Shandra, mais de toutes les couleurs, des plus pâles aux plus vives. Certaines étaient brodées.


      — Tu peux t’asseoir, dit-elle en déposant le candélabre sur la commode.


      — Mon pantalon est mouillé.


      Novak remarqua la lueur d’hésitation qui traversa les grands yeux verts de Shandra.


      — Enlève-le. Il séchera plus vite.


      Jimmy retira son jean. Il ne portait rien en dessous.


      Après avoir mis le pantalon sur le dossier d’une chaise, Shandra décrocha une robe grise du mur et la donna à son invité. Svelte, Novak l’enfila sans problème avant de s’asseoir.


      — Tu veux boire quelque chose ? Vodka, gin…


      — Thé, si tu en as.


      — Koftee ?


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Un mélange de café, de thé et d’épices. C’est délicieux ou horrible, ça dépend des goûts.


      — Je vais l’essayer.


      Shandra s’affaira à préparer le koftee. Jimmy en profita pour jeter l’œil derrière l’épais rideau noir près duquel il était assis. Il fut brusquement ébloui par la clarté du jour qui pénétrait par une étroite fenêtre sans vitre. Il cligna de l’œil pour essayer de s’habituer, mais la luminosité était trop forte. Il laissa le rideau retomber.


      — Comment ça se fait que tu es la seule à m’avoir entendu défoncer la porte ?


      — Je ne t’aurais pas entendu si j’avais été dans ma chambre. Je m’étais endormie au salon. Ça m’arrive quelquefois.


      — D’accord, mais où sont les autres ? Les filles, les clients… Pourquoi ai-je l’impression qu’il n’y a personne d’autre que toi dans cette maison ?


      — Parce que c’est le jour et que tout le monde dort le jour, répondit Shandra, qui semblait étonnée qu’il ne soit pas au courant de cette réalité.


      Novak était encore plus étonné qu’elle. Où diable se trouvait-il donc ?


      — Où est située la Tumono House ?


      Shandra se tourna vers lui.


      — Dans la Cité de Penlocke.


      — La Cité de Penlocke…, murmura-t-il, songeur.


      — Mais toi, Jimmy, d’où viens-tu ?


      — Je viens de Stockbridge.


      La bouilloire siffla. Shandra la retira du réchaud.


      — Je n’ai jamais entendu parler de la Cité de Stockbridge.


      — C’est un village d’Angleterre.


      — Je n’ai pas plus entendu parler d’Angleterre.


      Elle versa l’eau bouillante sur une poudre qu’elle avait préalablement mise dans de délicates tasses. Elle en tendit une à son invité, puis elle s’assit au bord de la chaise sur laquelle séchait le pantalon.


      — Tu n’as toujours pas répondu à ma deuxième question, dit-elle. Comment es-tu entré dans la Tumono House ?


      — Je me suis réveillé dans l’eau qui se trouve en bas.


      — Il y a de l’eau dans la cave ?


      — Tu ne le savais pas ?


      — Non.


      Shandra fronça les sourcils.


      — En fait, précisa-t-elle, j’ai déjà entendu dire que la Tumono House avait été construite sur une mare d’eau, mais je croyais, comme tout le monde, que c’était une légende.


      Jimmy avala une gorgée de koftee. Le mélange était un peu amer, mais il lui plut.


      — C’est où, Angleterre ? demanda Shandra.


      — C’est où, Penlocke ? répliqua Novak en ébauchant un sourire.


      — Au milieu du désert.


      — L’Angleterre est une grande île.


      — Qu’est-ce que c’est, une île ?


      — C’est une terre entourée d’eau.


      Shandra réfléchissait toujours.


      — Comment es-tu venu d’Angleterre à ici ?


      — Je te l’ai dit, je ne le sais pas. Une partie de la réponse est probablement dans la cave.


      Ils burent en silence pendant un moment. Jimmy observait Shandra à la dérobée. C’était une jolie fille de qui émanait plus de douceur et de gentillesse que de sexualité. Que faisait-elle dans un bordel ? Ça l’intriguait, mais pour l’instant il était plus important de trouver ce que lui faisait là, à Penlocke.


      — J’aimerais me promener dans la Cité, annonça-t-il.


      — Si tu veux, mais la température est très élevée et difficile à supporter pendant le jour. Et puis ce sera désert et ennuyeux.


      Devant le regard interrogateur de Jimmy, Shandra précisa :


      — Ce n’est pas seulement la Tumono House qui dort le jour, c’est toute la Cité.


      Novak pensa que c’était justement le moment idéal pour explorer Penlocke. Il pourrait se faire une idée de la Cité avant de croiser ses citoyens.


      Il vida sa tasse et se leva.


      — Excellent, le koftee.


      Shandra sourit et se leva aussi.


      — Si jamais un Citéen te voit avec un tumono, tu risques de t’attirer des ennuis.


      Jimmy nota le mot Citéen. Il tira sur le tissu de la robe.


      — Ça s’appelle un tumono ?


      — Oui. Il n’y a que les filles de la Tumono House qui en portent.


      Puisque Shandra portait le tumono, Novak conclut qu’elle était une des « filles ». Les prostituées de Penlocke étaient peut-être plus charmantes que sexy.


      — Je vais remettre mon pantalon.


      — Il n’est pas sec.


      — Ça ira, dit Jimmy en enlevant le tumono qu’il déposa sur la chaise.


      Pendant qu’il remettait son jean, Shandra fouilla dans un des tiroirs de la commode.


      — Tiens, mets ça aussi, dit-elle en lui tendant une chemise vert foncé sans manches. Ça te protégera un peu du soleil.


      Novak enfila la chemise.


      Quelques minutes plus tard, après avoir parcouru d’autres corridors sinueux derrière son hôtesse, Jimmy sortait par la porte principale de la Tumono House.


      Shandra lui mit une main sur l’avant-bras.


      — Reviens quand tu veux. Je vais avertir monsieur Sing Song de te laisser entrer.


      — Merci, Shandra.


      Novak s’éloigna sans lui demander qui était monsieur Sing Song.

    


    
       


      *


       

    


    
      La température devait bien atteindre les cinquante degrés Celsius. Le soleil plombait. La peau tannée de Novak le supportait assez bien, mais son œil bleu avait refusé de s’adapter à la luminosité extrême qui régnait à l’extérieur. Jimmy avait donc transféré sa patch de cuir de l’œil gauche à l’œil droit afin de s’en servir comme d’une visière.


      Dans le même style que la Tumono House, la Cité de Penlocke était un enchevêtrement de rues, de ruelles et d’impasses pavées de pierres. Les maisons à colombages, moitié en pierres et moitié en briques, étaient très étroites et ne dépassaient pas trois étages. Certaines étaient un peu plus larges de façade, mais jamais plus hautes. Leur apparence archaïque laissait Jimmy perplexe. Il avait l’impression de se retrouver dans une ville européenne, mais cinq siècles plus tôt. Pourtant, certains détails montraient une facture contemporaine, comme les lampadaires, les courtes gouttières faites de pneus coupés ou les plaques de métal trouées qui, ici et là, servaient de fenêtres.


      Il n’y avait aucun véhicule dans la Cité dont les rues, de toute façon, étaient à peine plus larges que les ruelles. Jimmy pensa qu’on aurait pu cependant s’y promener en bicyclette ou en moto. Les pneus qui servaient de gouttières devaient bien venir de quelque part.


      Les commerces se faisaient rares. Quelques enseignes seulement pendaient au bout de courtes chaînes. Elles affichaient un nom, rarement une indication sur le genre d’établissement auquel on avait affaire. Jimmy continua de déambuler en songeant que les « vrais » commerces étaient peut-être regroupés dans un quartier spécifique qu’il n’avait pas encore visité. Il avait soif et il aurait volontiers refroidi son crâne et la plante brûlante de ses pieds, mais à moins de retourner à la Tumono House et de réveiller Shandra, il commençait à se faire à l’idée qu’il ne trouverait pas d’eau.


      Jimmy marcha encore pendant quelques minutes avant de remarquer un baril rouillé camouflé dans l’ombre d’un toit en saillie. Il s’y assit et appuya son dos contre le mur de briques tièdes. Il baissa la patch sur son œil.


      Il trouvait étrange de parcourir une Cité inconnue en plein jour pendant que tous ses habitants dormaient. Encore plus étrange de ne pas savoir « où » se trouvait cette Cité ni comment il y avait abouti. Il était pourtant persuadé qu’avant longtemps il finirait par se souvenir de ce qui s’était passé entre le moment où il avait plongé dans la Test et son réveil dans la cave de la Tumono House. Et si lui était toujours vivant, il n’y avait aucune raison pour qu’Aïa ne le soit pas aussi. Se pouvait-il qu’elle soit à Penlocke, comme lui ? Où donc une enfant de trois ans et demi se cacherait-elle si elle se retrouvait seule dans un endroit qu’elle ne connaissait pas ?


      Novak releva la patch et reprit la route. Il ne voulait pas crier le nom de sa fille en espérant qu’elle l’entende et lui réponde. Shandra s’était montrée fort sympathique, mais rien ne garantissait que les habitants de la Cité accueilleraient aussi chaleureusement un étranger qui les dérangerait dans leur sommeil. Il décida donc de poursuivre son exploration de Penlocke en restant réceptif à la présence possible d’Aïa.


      Plutôt que de déambuler sans plan précis dans la Cité, il décida de marcher dans une seule direction et d’aller aussi loin que possible. Il était curieux de voir où se terminait Penlocke et où commençait le désert.


      Après nombre de détours, Jimmy atteignit les limites de la Cité. Cela ne faisait aucun doute puisqu’il était face à un mur de briques rougeâtres haut d’au moins cinq mètres et qui se prolongeait à l’infini à sa gauche comme à sa droite. Pourquoi si haut ? Pour protéger la Cité contre les tempêtes de sable ? contre les attaques d’animaux sauvages ? ou contre des ennemis venus de… de où, au juste ? du désert ? d’une autre Cité ? Shandra n’avait mentionné aucune autre Cité, mais cela ne voulait pas dire qu’il n’en existait pas d’autres.


      Novak longea le mur jusqu’à ce qu’il croise une grande porte de bois cadenassée, plus basse que le mur et large d’au moins deux mètres ; il se demanda qui détenait le pouvoir de l’ouvrir. Il aurait bien aimé fureter de l’autre côté, mais il jugea que ce n’était pas le bon moment ; il ne sortirait pas de Penlocke avant d’être certain qu’Aïa n’y était pas. Alors seulement irait-il la chercher là où elle se trouvait. Aucun mur, aucune porte, aucun cadenas ne l’en empêcheraient.

    


    
       


      *


       

    


    
      La porte de l’atelier de couture de monsieur Sing Song était entrouverte. Shandra entra et prit place sur le banc à côté du Chinois qui brodait de jolies arabesques rouges sur un tumono vert avocat. Il chantait tout bas dans une langue que lui seul pouvait comprendre. Il chantonnait souvent ainsi. Les Citéens l’avaient baptisé Sing Song et, comme il n’avait jamais protesté ni révélé son vrai nom, c’était resté.


      Une lampe sur pied éclairait les petites mains ridées mais fort agiles du Chinois. Shandra n’avait jamais eu la patience d’apprendre la broderie. Elle se débrouillait par contre fort bien dans la confection des tumonos. Les soirs où elle ne recevait pas de client, Shandra venait coudre avec le propriétaire de la Tumono House.


      Monsieur Sing Song termina sa chanson et en entonna une nouvelle qui fit sourire la jeune femme. C’était un chant très court qu’il lui avait appris au fil des soirs. Elle chanta avec lui en se balançant doucement.


      À la fin du chant, le vieux Chinois piqua son aiguille dans le tissu et se tourna vers la préférée de ses protégées.


      — Je t’écoute, Shandra, dit-il avec son accent mélodieux et un peu saccadé.


      Monsieur Sing Song savait quand l’une de ses filles avait besoin de lui parler.


      — Je me suis endormie sur un divan du salon à la fin de la nuit et je me suis fait réveiller par un grand bruit alors que le soleil était déjà levé. Peu de temps après, un homme est apparu dans le couloir qui va à la cave. Il a dit qu’il se nommait Jimmy Novak et qu’il avait besoin de mon aide pour savoir où il se trouvait. Je l’ai mené à ma chambre où nous avons discuté.


      Shandra relata à monsieur Sing Song la conversation qu’elle avait eue avec Novak. Le Chinois était si concentré que ses petits yeux noirs bridés ne clignaient pas.


      — Je crois qu’il a un rapport avec Stick ou Jack Tee, continua la prostituée. Sa peau n’est pas blanche, mais les traits du visage se ressemblent. Je ne lui ai parlé d’aucun des deux hommes. J’ai préféré vous en glisser un mot d’abord.


      — Est-ce que quelqu’un d’autre que toi a vu Jimmy Novak ?


      — Ici, non. Mais maintenant que la Cité est réveillée et qu’il s’y promène, on l’a certainement déjà vu à l’heure qu’il est. Il passe difficilement inaperçu.


      Monsieur Sing Song apprécia la discrétion de Shandra. Il était important d’éviter toute panique dans la Tumono House. Deux ans et demi plus tôt, une femme n’ayant plus toute sa tête et atteinte d’une violence incontrôlable s’était introduite dans la maison et y avait assassiné cinquante-cinq personnes, filles et clients, tout en détruisant une partie du mobilier. Cachés derrière un panneau secret, monsieur Sing Song, Shandra et deux hommes avaient été parmi les chanceux épargnés. Les mois ayant suivi l’événement tragique, les filles étaient demeurées nerveuses, interprétant chaque bruit inconnu comme une menace possible.


      Cette folle meurtrière avait finalement été tuée par Stick. Mais Jack Tee et son fils Stick avaient mis en garde monsieur Sing Song : un jour, le frère jumeau de cette tueuse pourrait arriver par l’Eau noire de la cave de la Tumono House. Serait-il atteint du même mal ? Personne ne le savait.


      — T’a-t-il semblé agressif ou violent ?


      — Pas du tout. Il a été très gentil. Je l’ai même invité à revenir. J’espère que je n’ai pas pris une décision trop hâtive.


      Monsieur Sing Song réfléchit quelques secondes.


      — Non, tu as bien fait, Shandra. Évitons seulement de lui donner trop d’informations avant d’avoir contacté Jack et Stick. As-tu parlé de Kaguesna à ce Novak ?


      — Non, mais il risque d’entendre ce nom bientôt.


      — Bien sûr. Mais ne lui en parlons pas. Attendons qu’il nous pose des questions.


      — D’accord.


      Shandra remercia son protecteur pour son écoute et ses conseils avant de le laisser à ses travaux de broderie. Elle descendit au rez-de-chaussée où des filles et des clients discutaient tout bas, dans les différents espaces privés du salon. Un de ses bons clients vint la voir. Il voulait monter tout de suite avec elle. Elle lui dit qu’elle préférait d’abord boire un verre de vodka. Elle en aurait probablement besoin d’un deuxième et même d’un troisième, car Jimmy Novak lui plaisait beaucoup. Il était encore trop présent dans son esprit pour qu’elle puisse donner du plaisir à un autre homme.
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      Dès le coucher du soleil, la température de Penlocke était devenue fort agréable. Graduellement, l’intérieur des maisons s’illuminait. Quelques lampadaires répandaient leur lumière orangée sur les pavés.


      Novak commença à croiser les habitants de la Cité. Les hommes avançaient d’un pas déterminé comme s’ils allaient à un rendez-vous. Les femmes, moins nombreuses, se déplaçaient en longeant les murs et en évitant d’attirer l’attention.


      Personne ne s’intéressa à lui.


      Au tournant d’une rue, Jimmy entendit soudain une faible musique. Il marcha dans cette direction et arriva devant un établissement dont l’enseigne annonçait « Sensastrip ».


      Il entra.


      Il n’eut pas le temps de fermer la porte que tous les regards étaient braqués sur lui, étranger borgne aux pieds nus. Il ne s’en soucia point.


      Au fond du bar, une fille s’effeuillait sur une musique que Jimmy qualifia de techno burlesque. Les tables près de la scène étaient toutes occupées par des hommes d’âges différents concentrés sur le spectacle. Rien ne les distinguait des clients des bars de danseuses que Novak avait déjà fréquentés.


      Il restait des places libres aux tables éloignées, mais c’est vers le comptoir que Jimmy se dirigea. Il venait d’y apercevoir un homme qui piquait sa curiosité. Son visage, caché sous un feutre, n’était pas tourné vers la scène. Il fixait son verre à moitié plein qu’il faisait tourner entre ses doigts. Novak prit place sur le tabouret à gauche de l’homme. Derrière le comptoir, un serveur énorme aux épais sourcils en broussaille vint vers lui.


      — Qu’est-ce que je te sers ?


      — Whisky.


      Jimmy n’avait pas bu d’alcool depuis des lustres. C’était son point faible. Mais il ne lui était pas venu à l’idée de commander un thé – ou un koftee – dans ce genre de lieu.


      Le serveur déposa sans rien dire un verre devant l’étranger à la patch. Novak n’avait pas d’argent et, même s’il en avait eu, il doutait de l’utilité des livres anglaises à Penlocke. Si on lui demandait de payer, il pourrait toujours offrir un dessin en échange de sa consommation.


      Il prit une gorgée de whisky. Ça brûlait le gosier. C’était bon, mais dangereux. Il se promit de ne boire qu’un seul verre.


      Novak se demandait de quelle manière aborder le type assis à sa droite lorsqu’il fut envahi par une étrange sensation qui l’incita à fermer l’œil. Sous sa paupière close, il vit l’homme au feutre se tourner vers lui et lui demander :


      — Nouveau dans le coin ?


      À peine quelques secondes plus tard, Jimmy rouvrit l’œil. Tourné vers lui, l’homme au feutre lui demanda aussitôt :


      — Nouveau dans le coin ?


      Novak n’avait pas bénéficié depuis fort longtemps du pouvoir de prévisionner certains événements. Pourquoi cette faculté lui revenait-elle soudainement ?


      — Oui, répondit-il à son interlocuteur.


      — Quel genre de délit ?


      Ne comprenant pas à quoi l’autre faisait allusion, Jimmy opta pour une réponse vague.


      — Dans le même genre que ceux des autres.


      L’homme restait tourné vers lui, le visage toujours dans l’ombre de son chapeau.


      — Et toi ? lui demanda Novak.


      — J’ai tué un type lors d’une émeute.


      — Un accident ?


      — Non.


      L’homme souleva son feutre noir. Son visage était marqué d’une longue balafre en diagonale.


      — À cause de ça.


      Novak comprit l’intérêt de l’homme au chapeau à son égard. Sa patch y était sûrement pour quelque chose. Il la souleva pour dévoiler son orbite vide. L’homme à la cicatrice ébaucha un sourire.


      — Je me demandais, dit-il.


      — Je ne voyais plus avec cet œil. Alors je l’ai arraché.


      Novak ne donna pas d’explication supplémentaire. Sa compagne, Tura, avait perdu l’œil droit et lui, Jimmy, avait perdu la vue dans son œil gauche. Parfois obsédé par des désirs d’automutilation, il avait arraché cet œil devenu inutile.


      L’homme remit son feutre et il tendit la main à l’étranger.


      — Keen, dit-il.


      — Novak, répondit-il en tendant aussi la main.


      Leur poignée de main fut solide et franche.


      — Tu fais quoi à Penlocke ? demanda Jimmy.


      — Je suis détective. On me surnomme le doberman.


      Novak pensa qu’il ne pouvait mieux tomber.


      — Alors tu peux m’aider. Je cherche une fillette de trois ans et demi aux longs cheveux blancs.


      — À moins d’être très bien cachée, elle n’est sûrement pas à Penlocke. Il y a peu d’enfants ici. Je l’aurais remarquée. Surtout si elle a les cheveux blancs.


      Jimmy aurait pu lui expliquer qu’elle était arrivée dans la Cité depuis seulement quelques heures, mais il préféra ne pas fournir trop de détails.


      — Keen, si tu la trouves, amène-la-moi, veux-tu ?


      — C’est ta fille ?


      — Oui.


      — Comment s’appelle-t-elle ?


      — Aïa.


      — D’accord. Je vais voir ce que je peux faire.


      Keen salua le gros serveur qu’il nomma Bulldog et se leva. Moyennement grand, le corps élancé et musclé, avec ses courts cheveux noirs lustrés et ses yeux bruns, il avait de fait une allure de doberman. Doberman, Bulldog… Novak se demanda si on allait l’associer, lui aussi, à une race de chiens.


      — Et si je trouve ta fille, Novak, je te l’amène où ?


      Jimmy donna l’unique réponse qui s’imposait.


      — À la Tumono House. Si je ne suis pas là, laisse Aïa avec Shandra.


      Le détective salua l’homme à la patch en soulevant son feutre puis il sortit du Sensastrip.


      Novak resta au bar à siroter son whisky. Connaissant mieux la Cité, Keen avait de meilleures chances que lui de trouver sa fille. À la condition qu’elle soit bien à Penlocke.
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      Keen avait attendu que Novak sorte du Sensastrip. Puis il l’avait filé. Une fois certain qu’il ne prenait pas le chemin de la Tumono House, le détective s’y rendit. Monsieur Sing Song le fit entrer et le guida jusqu’à son boudoir privé, dont il ferma la porte. Keen déposa son feutre sur l’armoire basse, près du bol de sable dans lequel brûlaient des bâtons d’encens. Il s’assit sur une des quatre chaises entourant la petite table ronde tandis que le propriétaire de la maison lui versait un whisky.


      — Novak, ça vous dit quelque chose ? demanda Keen.


      — Il n’y a que Shandra qui l’a rencontré, ici. De quoi a-t-il l’air ? s’informa monsieur Sing Song en déposant le verre devant le détective.


      — Sa peau n’est pas blanche mais brune, et il est borgne. Pour le reste, c’est vraiment la version mâle de sa jumelle Tamara. Il n’a cependant fait preuve d’aucune violence. Il m’a demandé de trouver sa fille, mais il n’avait pas l’air certain qu’elle soit ici.


      Monsieur Sing Song s’assit et ouvrit un tiroir sous la table. Il prit son jeu de tarot et commença à battre les cartes.


      — Que t’a-t-il dit sur sa fille ?


      — Bien peu de chose. Elle se nomme Aïa, elle est âgée de trois ans et demi et elle a de longs cheveux blancs.


      Le Chinois se mit à chantonner tout en disposant une dizaine de cartes selon un ordre précis. Il les tourna une à une, lut ce qu’elles avaient à lui dire, puis il parla.


      — L’enfant de Jimmy Novak n’est pas à Penlocke. Mais les cartes ne disent pas où elle se trouve.


      Keen observait les cartes étalées sur la table. Manipulées par monsieur Sing Song, elles s’étaient rarement trompées.


      — Il faut avertir Jack Tee et Stick que Novak est à Penlocke, dit le détective.


      — Ils sont dans la Cité sans Nom. J’ignore quand l’un ou l’autre va repasser ici.


      — Alors il faut aller les chercher.


      Le Chinois plissa ses petits yeux noirs.


      — Personne ne voudra y aller. S’aventurer dans le désert, c’est vouloir mourir.


      Le détective vida son verre, remit son feutre et se leva.


      — Faites-moi confiance, monsieur Sing Song. Je vais trouver quelqu’un qui va nous rendre ce service.
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      La nuit était très noire, mais peut-être l’était-elle toujours. Depuis qu’il était sorti du Sensastrip, Jimmy se promenait sans but, soucieux.


      Il s’était spontanément intéressé à Keen en le voyant. Certes, ce dernier, avec son feutre, se distinguait des autres clients. Comment toutefois expliquer la prévisualisation que Jimmy avait eue juste avant que le détective lui adresse la parole ? Ça ne pouvait pas être une simple coïncidence. Il devait y avoir un rapport. Était-il possible qu’il ait déjà vu Keen auparavant ? Si oui, où ? Jimmy venait-il à Penlocke pour la première fois ? Y était-il déjà venu sans en garder le moindre souvenir ?


      Ses pas le menèrent dans une venelle qui débouchait sur un vaste terrain entouré d’une clôture grillagée et barbelée. À distance égale, accrochés à la grille, des panneaux avaient été fixés. Sur chacun d’eux, on pouvait lire : « Installation temporaire, zone interdite ». Au centre de cet enclos reposait une immense structure rectangulaire, plate, noire et polie comme du marbre, sur laquelle n’apparaissait aucune ouverture apparente.


      Intrigué, Jimmy voulut la voir de plus près. Il avança vers la grille mais réalisa, au fur et à mesure qu’il s’en approchait, qu’une sensation malsaine s’éveillait en lui. Lorsqu’il fut à moins d’un mètre de la grille, ses muscles se crispèrent et il s’immobilisa. Il leva l’œil vers le vaste bloc noir. Qu’y avait-il à l’intérieur ?


      La curiosité était là ; le mal aussi. Le mal et la violence qui faisaient partie de Jimmy Novak. Cette forme de violence particulière qui s’emparait parfois de lui et qu’il avait baptisée la Violence noire. Avec l’expérience et le temps, il avait découvert de quelle manière contrôler cette tare mais, en ce moment, il constatait qu’il n’avait plus ce qu’il fallait pour l’empêcher d’éclater.


      Jimmy pivota brusquement sur lui-même et s’éloigna de l’Installation temporaire à grands pas. Il était impératif qu’il évite cet endroit.


      Il décida de retourner à la Tumono House. Après toute une journée à marcher au gros soleil, quelques heures de repos lui feraient grand bien.


      Il lui fallut une quinzaine de minutes avant de retrouver la maison des prostituées. Il prêta attention à l’enseigne se balançant doucement sous une barre de fer.


       

    


    
      Tumono House


      Sur invitation seulement

    


    
       


      Jimmy tira sur l’anneau au centre de la grosse porte de bois. Une cloche tinta à l’intérieur. Quelques secondes passèrent, puis des yeux bridés apparurent dans l’ouverture rectangulaire grillagée au-dessus de l’anneau.


      — Monsieur Sing Song ? demanda-t-il.


      — C’est moi.


      — Je suis Jimmy Novak. Shandra m’a dit de vous demander.


      Monsieur Sing Song ouvrit. Petit et frêle, il était vêtu d’un tumono noir. D’un bref geste de la main, il incita son invité à le suivre. Jimmy le suivit donc dans le labyrinthe. Après avoir monté un escalier en colimaçon, le Chinois poussa une porte et se tourna vers Novak.


      — Est-ce qu’elle vous plaît ?


      La pièce était un peu plus grande que le salon de Shandra et très différente. Tous les éléments de la pièce, le plafond et le plancher de bois, la pierre des murs, les voiles devant les étroites fenêtres ainsi que les draps de satin du lit installé au milieu, étaient noirs. Sur un crochet au mur étaient suspendus un tumono noir et un tumono blanc, seule tache dans ce décor d’encre.


      — Oui, elle me plaît beaucoup.


      — Alors elle est à vous, aussi longtemps que vous en avez besoin.


      — Merci, répondit Novak, surpris par cette générosité.


      Monsieur Sing Song fit mine de se retirer.


      — Vous êtes le propriétaire de la maison ? demanda Jimmy.


      — Oui.


      — Je voudrais m’excuser. Je suis « entré » chez vous en arrachant la serrure de la porte de la cave.


      — Je l’ai réparée, répondit le Chinois en se rapprochant de la porte.


      — Qu’est-ce que c’est au juste, l’Installation temporaire ? demanda encore Jimmy.


      — Personne ne le sait.


      — Quelqu’un doit bien savoir qui l’a construite ?


      — Peut-être.


      Jimmy comprit qu’il n’obtiendrait pas plus d’information sur le sujet et il n’insista pas. Monsieur Sing Song s’inclina et sortit.


      Novak se sentit apaisé dans la chambre noire au décor épuré. L’énergie qui y circulait était positive et lui semblait presque familière. C’était exactement ce dont il avait besoin ; un endroit agréable pour méditer et réfléchir à ce qu’il devait faire les prochains jours.


      On frappa à la porte. Il ouvrit. C’était Shandra.


      — Ma chambre est juste à côté, dit-elle.


      Novak fit un geste de bienvenue. Shandra lissa les plis de son tumono mauve brodé de fils dorés et s’assit au pied du lit. Jimmy resta debout, les pouces glissés dans les passants de son jean.


      — Ça te convient, la chambre ? demanda la jeune femme.


      — C’est mieux que j’aurais pu espérer. C’est la chambre de qui, habituellement ?


      Shandra eut une courte hésitation avant de répondre.


      — De personne. C’est une chambre d’invités.


      — Une chambre pour les étrangers venus de nulle part, comme moi ?


      Elle évita son regard et ne répondit pas.


      — Il faut que je te mette en garde contre les violenceurs, lança-t-elle plutôt. Tu as l’air d’un gars capable de te défendre, mais si jamais tu rencontres des hommes avec des chaînes, méfie-toi. Ils n’hésitent pas à attaquer n’importe qui dont le visage ne leur revient pas. Ils les battent souvent à mort.


      Novak ne put s’empêcher de sourire.


      — Merci de me mettre au courant, mais si je croise un seul de ces violenceurs, je lui fais avaler sa chaîne.


      Shandra sourit.


      — Tu as appris à te défendre ?


      — Plutôt bien, oui. J’ai même des dispositions naturelles pour la violence.


      Jimmy remarqua la lueur d’inquiétude traversant les yeux verts.


      — Rassure-toi, je ne m’en prends pas aux jolies filles.


      Flattée par le compliment, elle risqua une question.


      — Là-bas, à Angleterre, il y a une femme qui t’attend ?


      — Oui.


      Elle fit une moue. Novak la trouvait jolie et fort gentille, mais aucune femme ne pouvait rivaliser avec la beauté et la profondeur de Tura.


      — Pourquoi Penlocke est-elle emmurée ?


      — Pour la protéger contre les tempêtes de sable.


      — C’est l’unique raison ?


      — Je ne connais pas d’autres raisons, dit-elle en baissant la tête.


      — Et l’Installation temporaire, tu sais ce que c’est ?


      — Non.


      Il était clair qu’il n’obtiendrait pas plus de réponses satisfaisantes de Shandra que de monsieur Sing Song. Constatant le malaise de la jeune femme, il cessa de poser des questions. Après tout, elle ne pouvait peut-être pas tout lui dire. Il ne voulait pas lui causer de problèmes.


      — Je vais y aller, dit la prostituée en se levant.


      — Merci, Shandra. Sans toi, on ne m’aurait pas prêté cette chambre.


      — Je suis contente qu’elle te plaise.


      Dès qu’elle fut partie, Novak s’allongea sur le lit avec l’intention de se reposer.

    


    
       


      *


       

    


    
      Quelques minutes plus tard, assis sur le plancher, le dos appuyé contre le mur de pierre frais, Jimmy respirait avec difficulté. Une chaleur malsaine circulait dans son corps et des martèlements battaient à ses tempes. C’étaient là les symptômes d’une souffrance qu’il connaissait bien, même s’il ne l’avait pas ressentie depuis longtemps.


      Enfant, Jimmy avait développé une aptitude pour le dessin. Adolescent, il avait passé des heures à tenter de reproduire certaines images floues qu’il voyait fréquemment dans sa tête. Jamais satisfait, il avait fini par abandonner son projet. Des années plus tard, Novak avait rencontré une inconnue qui avait ramené en lui ces images, devenues plus précises. Si précises, en fait, qu’il avait pu les peindre sur un mur de son logement.


      La fresque représentait un décor urbain d’allure gothique et macabre, sale et laid, où les maisons étaient délabrées et où s’empilaient dans les rues étroites des montagnes de détritus. La porte de plusieurs maisons était marquée d’un gros « x » rouge. Des cadavres aux plaies purulentes pourrissaient dans les ruelles. Les individus encore debout étaient décharnés et leur teint était livide, leur regard angoissé. Ça reflétait la maladie, la folie, la détresse… Novak avait baptisé son œuvre « La Cité de la Peste ». Et, en se remémorant les personnages qu’il avait dessinés dans cette Cité, il voyait très bien un homme au visage balafré à moitié caché sous un feutre…


      La femme qui avait provoqué la concrétisation de la Cité enfouie depuis si longtemps à l’intérieur de Novak se nommait Tamara. Elle était non seulement son sosie féminin mais aussi sa jumelle, dont il avait ignoré, jusque-là, l’existence. Elle était morte d’une manière étrange peu de temps après leur rencontre. Compte tenu des actes de violence dont elle avait fait preuve, c’était mieux ainsi. À la même époque, Jimmy avait aussi appris que Robert Novak, qu’il avait toujours cru être son père, ne l’était pas. De son père naturel – qui était aussi celui de Tamara –, il ne savait rien sinon qu’il avait la peau blanche, les yeux bridés comme un Chinois et était l’inventeur du koftee.


      S’il y avait du koftee à Penlocke, se pouvait-il que son vrai père y soit aussi ?


      Novak sortit brusquement de sa chambre et descendit l’escalier en colimaçon. Il croisa des filles et des clients auxquels il ne prêta guère attention. Il demanda par contre à une fille où il pouvait trouver monsieur Sing Song. Elle commença à lui expliquer quel escalier et quel couloir emprunter, mais elle n’était pas certaine de ses indications et finit par suggérer à Jimmy de la suivre et elle l’amena jusque devant la porte du boudoir privé du vieux Chinois où Jimmy entra sans frapper.


      Monsieur Sing Song, en train de lire les cartes de tarot étalées devant lui, ne manifesta aucune surprise lorsque Novak pénétra dans son boudoir.


      — Asseyez-vous, dit-il calmement.


      Novak choisit l’une des trois chaises libres et, se penchant vers l’avant, il appuya ses coudes sur la table.


      — Qui a occupé la chambre noire avant moi ?


      — Un dénommé Stick.


      Monsieur Sing Song scruta l’œil bleu de Novak. Rien n’indiquait qu’il avait déjà entendu ce nom auparavant.


      — De quoi a-t-il l’air ?


      — Il est plus grand et plus mince que vous. Il a une allure androgyne. Sa peau est très blanche et contraste avec ses longs cheveux noirs qu’il réunit parfois sur le dessus de sa tête…


      — … à l’aide d’un cône de cuir traversé de deux baguettes vert fluo, ajouta Novak.


      Le Chinois plissa les yeux.


      — Vous l’avez déjà vu ?


      — Oui. Je l’ai imaginé et je l’ai peint.


      Monsieur Sing Song ramassa les cartes en un paquet.


      — Qui a inventé le koftee ? questionna Jimmy.


      — Jack Tee.


      — Et de quoi a-t-il l’air, lui ?


      — Moins grand, mince mais plus musclé. La peau très blanche. La pointe de ses cheveux noirs est blanche aussi. Et il a les yeux bridés. On le surnomme le Chinois blanc.


      — Stick et Jack Tee sont-ils à Penlocke ?


      — Non, mais ils y viennent parfois.


      — Où sont-ils le reste du temps ?


      — Ils habitent la Cité sans Nom. C’est une cité abandonnée, quelque part dans le désert, précisa son hôte avant que Novak lui demande des détails. J’ai déjà chargé quelqu’un d’aller les chercher. Ils devraient bientôt savoir que vous êtes ici.


      — Ils ont donc un lien avec moi ?


      Le Chinois confirma d’un signe de la tête.


      — Jack Tee est mon père, n’est-ce pas ?


      — Il est votre père.


      — Et Stick ?


      — C’est aussi le fils de Jack et votre demi-frère.


      Monsieur Sing Song observa le visage de Novak qui se crispait de plus en plus. Il semblait lutter contre une force mystérieuse qui le dévorait à l’intérieur. Manifestement, il souffrait.


      S’il était bel et bien atteint du même mal, de la même violence incompréhensible que sa jumelle, le propriétaire de la Tumono House se dit qu’il était préférable de savoir où il se trouvait en tout temps afin de pouvoir le maîtriser, et donc il devrait tout faire pour le garder ici. Toutefois, sans l’aide de Stick et de Jack, monsieur Sing Song n’ignorait pas que ce serait une tâche quasi impossible pour lui seul.


      Il était urgent que ces deux hommes arrivent à Penlocke.

    


    
       


      *


       

    


    
      De nouveau allongé sur son lit, Novak sentait la Violence noire se répandre en lui.


      Les événements et les révélations des dernières heures étaient d’une intensité difficile à supporter pour une nature émotive comme la sienne. La perte de sa fille, l’éloignement de sa femme, son arrivée au cœur d’une Cité inconnue qu’il avait pourtant déjà vue « en lui », qu’il avait déjà peinte, la possibilité d’y rencontrer très prochainement son vrai père, tout cela lui faisait perdre son emprise. Et puis il y avait le fait que, dans son travail pictural représentant la Cité de la Peste, il avait peint son demi-frère et le détective Keen sans savoir qu’ils existaient réellement. Et que dans cette Cité, son pouvoir de prévisualisation s’était réveillé, et qu’il existait dans cette même Cité une « Installation temporaire » habitée par une présence malsaine qui était fort probablement à l’origine de la réactivation de la Violence noire…


      C’est à ce moment que Jimmy Novak comprit que si la Cité de la Peste et la Cité de Penlocke ne faisaient qu’une, alors sa Cité de la Peste n’était pas seulement une œuvre d’art, mais bien la vision prophétique du sort réservé à la Cité de Penlocke.


      Le cerveau traversé par des visions d’horreur, le corps envahi par la Violence noire, Novak sut qu’il était trop tard pour empêcher l’inévitable.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le prochain client de Shandra ne s’était pas encore pointé. Assise sur son lit, elle recousait l’ourlet d’un tumono quand elle se demanda dans quelle couleur de tumono Novak la préférerait. Elle chassa aussitôt cette pensée ; elle n’avait aucune chance contre la femme qui l’attendait là-bas, à Angleterre. Au moment où elle repiquait son aiguille dans le tissu, la jeune femme entendit un long cri guttural. Elle s’immobilisa. Cela venait de la chambre de Jimmy.


      Elle déposa son ouvrage. Que devait-elle faire ? Il y avait d’autres chambres à l’étage. Était-elle la seule à avoir entendu la plainte ? La plainte ? Pourquoi pensait-elle au cri comme à une plainte ?


      Elle quitta sa chambre et alla frapper à la porte voisine. Elle n’entendit rien.


      — Jimmy ? appela-t-elle.


      Elle frappa de nouveau.


      — Jimmy ? C’est Shandra ! Est-ce que ça va ? As-tu besoin d’aide ?


      Ne pouvant tolérer ce silence, elle entra. Novak était allongé sur le lit. Sur son bras gauche, une large plaie béait, sanglante.


      Shandra se précipita vers lui.

    


    
       


      *


       

    


    
      Jimmy ouvrit l’œil sur le plafond noir. Son corps était endolori. À chaque respiration, il avait l’impression qu’une main invisible appuyait un fer chauffé à blanc contre son plexus solaire. Il avait perdu la capacité d’apaiser temporairement la souffrance morale d’être séparé de Tura et d’Aïa. Une autre douleur, celle-là purement physique, traversait son bras gauche, qu’il souleva un peu. Il était bandé de gaze.


      Il aperçut Shandra, assise près de lui.


      — Comment te sens-tu ? lui demanda-t-elle.


      — Mal.


      Jimmy était atteint d’un mal étrange depuis sa première rencontre avec Tura Sherman, en 1995, quand elle lui avait labouré le torse de ses longs ongles de métal. Novak s’était par la suite enfermé dans les toilettes du bar où ils se trouvaient et il avait léché ses doigts sanglants. Assis par terre, il s’était ensuite masturbé et avait joui à en perdre conscience. À partir de cette nuit-là, il avait été en proie à la Violence noire.


      Shandra lui expliqua pourquoi elle était venue dans sa chambre. Luttant pour supporter la douleur et perdu dans ses souvenirs, Jimmy ne l’écoutait pas.


      Il n’avait plus jamais été le même homme… Il avait cessé de manger et de dormir. Il avait de plus en plus mal supporté la clarté du jour. Toujours assoiffé, il s’abreuvait de jus d’orange, d’alcool (surtout de whisky) et de sang. Son sang. Il avait parfois été envahi d’un désir de violence incontrôlable qu’il était arrivé à calmer temporairement en mordant dans la chair de ses bras jusqu’à ce qu’il sente le liquide tiède dans sa bouche. Heureusement, il avait compris comment contrôler cette violence en revoyant Tura. « Sa » Tura.


      — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


      Novak tourna la tête vers la prostituée. Il lui devait une explication.


      — Je suis atteint d’un mal que j’arrive à contrôler seulement en buvant le sang de la femme que j’aime. Quand j’en suis privé, il m’arrive parfois de vouloir boire le mien, résuma-t-il.


      — Pourquoi t’infliger une blessure si profonde ?


      — Un besoin de violence extrême me traverse. Je perds le contrôle.


      — Ça ne t’aiderait pas de boire le sang de quelqu’un d’autre ? demanda Shandra en évitant de croiser son œil devenu d’un gris froid.


      Jimmy avait deviné ce qu’elle sous-entendait.


      — Non. Je ne peux boire que le sang de Tura. Le sang des autres me rend malade. Et le mien ne suffit pas. Je dois quitter la Tumono House. Je ne tiens pas à faire du mal à qui que ce soit.


      Shandra se rappela la terreur qu’elle avait ressentie lorsque l’inconnue avait pénétré dans la maison et massacré des innocents. Elle frissonna en réentendant les hurlements des agonisants.


      — Où vas-tu aller ?


      — Je ne sais pas. Tant que je suis loin de Tura, je ne suis en sécurité nulle part contre la Violence noire. C’est comme cela que je nomme mon mal, précisa-t-il.


      — Il faut donc que tu trouves le moyen de retourner au plus vite à Angleterre ?


      — En Angleterre, oui. Mais je ne peux pas partir sans ma fille.


      — Tu as une fille à Penlocke ?


      — Je ne suis pas certain qu’elle soit ici.


      Jimmy ferma l’œil. Shandra aurait aimé poursuivre la conversation, mais elle comprit qu’il avait encore besoin de se reposer. Elle sortit de la chambre noire et ferma la porte.


      Plongé dans l’obscurité, Novak essaya de se détendre. Il était conscient qu’une émotion intense de plus pouvait déclencher de nouveau la Violence noire. Il avait besoin de quelques heures de repos.


      Il s’assoupissait lorsqu’il ressentit des picotements dans les orteils. Il jura. Ce n’était pas le moment. Il secoua ses pieds. L’engourdissement gagna ses jambes. Il se redressa et agita ses membres avec vigueur, mais l’engourdissement continua d’envahir son corps à une vitesse effroyable.


      — Non ! cria-t-il.


      Jimmy Novak n’eut pas le temps de prononcer un mot de plus. Totalement paralysé, il tomba en léthargie.


       


       

    


    
      

      Kaguesna

    


    
      Aïa ouvrit les yeux sur un endroit sombre et verdâtre. Son corps flottait et sa robe de nuit blanche, qui s’étalait sur l’eau, se confondait avec ses longs cheveux.


      L’eau était chaude comparée à celle de la Test. Presque aussi chaude que celle de son bain.


      La fillette se tourna sur le ventre et se mit à nager sur place. Elle se trouvait dans un drôle d’endroit. Autour d’elle, c’était tout rond. Comme si elle était à l’intérieur d’un gros ballon.


      À sa droite, un peu plus loin, elle aperçut son ami.


      — Mirion ! cria-t-elle, joyeuse de le retrouver.


      Aïa nagea vers le cygne noir, mais l’oiseau n’était pas comme d’habitude. Il était tout mou et sentait mauvais. Elle s’en éloigna.


      Elle nagea jusqu’à la mince plate-forme qui longeait la paroi du ballon. Elle se hissa dessus, s’assit, laissa ses jambes pendre dans l’eau et attendit ; son père ou sa mère viendraient sûrement la chercher bientôt.


      Sur le ballon, en face d’elle, il y avait un grand cercle qui commença à bouger. Aïa entendit des voix étouffées. Ce n’étaient pas celles de ses parents.


      La porte continua de s’ouvrir, puis trois hommes apparurent. En apercevant la fillette, ils cessèrent de bouger.


      Aïa ne les avait jamais vus. Pourtant, elle se sentit aussitôt en danger.


      Elle fit alors ce que son instinct lui suggérait ; elle se laissa glisser dans l’eau.

    

  


  
    
      Lundi 7 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      Depuis qu’il avait de fréquents contrats de rénovation, François avait pris l’habitude de se lever tôt. Même lorsqu’il ne travaillait pas, comme en ce lundi matin, il se réveillait vers six heures. Il avait prévu aller marcher dans le parc LaFontaine, mais à cause de la pluie, il avait remis sa pause nature à plus tard. Il avait alors décidé que c’était un temps idéal pour un avant-midi « cinéma-maison ».


      Confortablement installé dans le divan du salon, une tasse de café en main, François regardait The Matrix. Il l’avait déjà vu six fois, mais c’était le genre de film dont il ne se lassait pas et dans lequel il découvrait chaque fois un détail qui lui avait échappé lors des visionnements précédents.


      Neo et Morpheus étaient en plein combat lorsque le téléphone sonna. François jeta un coup d’œil à l’horloge murale. Qui pouvait bien appeler à six heures trente du matin ? Stéphane avant d’aller travailler ? Un vendeur de La Presse n’oserait quand même pas ! Un mauvais numéro ? À moins que ce ne soit Caroline, d’Écosse, ou Jacques, de quelque part en Europe ?


      François appuya sur le bouton pause de la télécommande et il s’empressa d’aller répondre.


      — Allô !


      — François Moreau ? demanda une voix féminine.


      — Oui, c’est moi.


      — Tura Sherman.


      François resta bouche bée.


      — J’ai besoin de ton aide, François. Jimmy et Aïa se sont noyés.


      — Quoi ? demanda-t-il en anglais.


      — Écoute-moi bien. Tu m’as dit, la dernière fois qu’on s’est vus, que le vrai père de Jimmy le cherchait. Sais-tu où il est ?


      — Non, mais je peux essayer de le trouver, répondit Moreau dont les méninges fonctionnaient à toute vitesse.


      — Je ne sais pas comment l’expliquer, mais je crois qu’ils ne sont pas…


      Tura hésita.


      — … vraiment morts ? suggéra François.


      — Si tu le penses aussi, c’est que tu sais quelque chose que je ne sais pas, répliqua-t-elle rapidement. Ne m’explique rien au téléphone.


      — Internet ?


      — Non plus. Essaie de retrouver le père de Jim. Je te rappellerai pour savoir ce que tu as découvert. À bientôt, François.


      Il voulut lui demander d’où elle téléphonait, mais Tura avait déjà raccroché. Il raccrocha aussi et composa *69. La voix enregistrée lui indiqua le numéro du dernier appel reçu, qu’il nota. Il consulta les premières pages de l’annuaire téléphonique qui traînait sur le comptoir. D’après l’indicatif de pays, c’était un appel en provenance du Royaume-Uni.


      François resta debout à côté du téléphone en mâchouillant le bout de son stylo. Pour une surprise, c’en était toute une ! Il se rappela dans quelles circonstances il avait vu Tura Sherman, la dernière fois. C’était le jour de l’An 2000, ici même, à la porte d’entrée de la maison. Tura était venue seule et lui avait demandé de prendre soin de leur fille si jamais Jimmy et elle décédaient, car il était la seule personne en qui ils avaient confiance. Affolé par l’idée de ne pas être un tuteur idéal, mais en même temps honoré d’avoir été choisi, François avait accepté. Au moment de son départ, il en avait alors profité pour dire à Tura qu’il avait un message pour Jimmy : « Dites-lui que son vrai père le cherche. » Mais Jimmy Novak ne l’avait jamais contacté pour en savoir plus.


      François retourna au salon. Il n’avait plus la tête à se concentrer sur un film. Il s’assit sur le canapé, les jambes écartées et les bras croisés derrière la tête.


      Jimmy Novak était le premier type bizarre que François avait connu. Par hasard. À l’époque, Novak se faisait appeler Ian Béluterre. Il était venu s’asseoir sur la banquette en face de lui, au Deli et, de conversation en conversation, ils étaient devenus amis.


      De prime abord, il était insensé que Tura doute de la mort de Jimmy et de leur fille. Ils s’étaient noyés ou ne s’étaient pas noyés ! D’autre part, ce genre de certitude s’appliquait aux humains « normaux », et peut-être pas nécessairement à Novak et à sa descendance.


      François savait qu’il était possible d’accéder à un autre monde grâce à l’Eau noire. Passer par l’Eau noire était pour Stick aussi naturel qu’ouvrir la porte et sortir de chez lui pour François.


      — Il y a de l’Eau noire à plusieurs endroits. Il s’agit de la reconnaître, avait dit Stick.


      Il y en avait dans l’étang nord du parc LaFontaine. Et Tamara, la jumelle de Jimmy, s’y était noyée… à trois reprises. Chaque fois qu’elle était passée par l’Eau noire, une enveloppe de son corps était restée derrière elle, laissant croire qu’elle était morte. Et, selon Stick, ce n’était pas normal. Ni Jack Tee, son père, ni lui ne laissaient d’enveloppe corporelle derrière eux quand ils traversaient dans l’autre monde.


      Dans cet autre monde, Tamara avait commis des massacres. Stick et Jack, qui n’arrivaient pas à la contrôler, avaient finalement décidé, d’un commun accord, de l’éliminer. Jack, craignant que Jimmy ne soit atteint de la même folie meurtrière que sa jumelle, avait demandé à François de l’aider à retrouver son fils. Mais, à cette époque-là, François ignorait où se trouvait Novak, qui avait choisi de s’isoler quelque part avec Tura. C’était d’ailleurs sans doute afin de préserver ce lieu secret que Tura n’avait pas donné ses coordonnées à François. Elle avait confiance en lui, mais il était rare, de nos jours, qu’une information donnée reste secrète bien longtemps.


      François examina les différentes hypothèses qui se présentaient. Si Novak avait plongé dans l’Eau noire et qu’il était dans l’autre monde, se pouvait-il qu’il y ait déjà commis des massacres semblables à ceux de sa jumelle ? Si oui, Stick et Jack l’avaient-ils déjà éliminé, comme Tamara ? Cette idée déplaisait à François. Que Tamara soit morte le laissait indifférent ; il ne la connaissait pas. Novak était son ami, peu importe qu’il ne l’ait pas vu depuis plus de trois ans et demi. Jimmy Novak était-il vraiment mort ? Il était possible que, contrairement à Stick, il ne possède pas le pouvoir de passer par l’Eau noire. En fait, il n’y avait qu’un moyen d’obtenir une certitude : l’autopsie du corps. Mais y en avait-il eu une ? Et qu’en était-il du corps de la petite Aïa ? Il aurait aimé pouvoir poser toutes ces questions à Tura, et il aurait pu les lui poser puisqu’il avait son numéro de téléphone. Pourtant, il savait qu’il ne le ferait pas, par respect. Après tout, on avait affaire ici à un cas très spécial de « morts peut-être pas vraiment morts », un sujet qui ne devait pas tomber dans l’oreille d’éventuels individus en quête de potins. Il valait mieux être le plus discret possible.


      Il pensa à l’état psychologique de Tura, qui venait de perdre l’homme qu’elle aimait et leur fille. Certes, elle entretenait l’espoir que Jimmy et Aïa soient toujours vivants quelque part, mais même s’ils étaient vivants « ailleurs », pourraient-ils revenir dans son monde à elle ? François espérait que oui. En attendant, il ne connaissait qu’un seul moyen de se rendre utile.

    


    
       


      *


       

    


    
      C’était la première fois que François entrait au bureau de poste de la rue University. Il regarda les centaines de cases postales alignées le long des murs. Il repéra le numéro 1412, sur sa gauche, puis il fouilla dans la poche de son blouson en quête d’une clé. Il l’inséra dans la serrure, tourna et tira sur la petite porte.


      Deux ans et demi plus tôt, Jack Tee avait donné la clé de cette case postale à François afin qu’il y laisse un message si jamais il trouvait des informations sur Novak. Stick, qui voyageait souvent d’un monde à l’autre, devait venir vérifier le contenu de la case de temps à autre. N’ayant jamais laissé de message auparavant, François ignorait à quelle fréquence Stick passait. S’il passait toujours, évidemment.


      François déposa dans la case une enveloppe qui contenait une feuille où il avait écrit une seule phrase :


      Il est arrivé quelque chose de grave à Jimmy Novak et à sa fille.


      Il aurait pu être plus précis, mais il avait volontairement choisi de ne pas le faire, car il voulait s’assurer que Stick viendrait le voir pour lui demander des détails. S’il avait sous-entendu que Jimmy et sa fille avaient peut-être traversé par l’Eau noire, Stick aurait pu partir tout de suite à leur recherche. François était resté trop longtemps sans nouvelles de ses amis étranges ; il voulait revoir Stick.


      Il ferma la case postale et remit la clé dans la poche de son blouson.


      Il sortit du bureau de poste au moment où un éclair striait le ciel sombre. De grosses gouttes de pluie martelèrent la carrosserie des voitures immobilisées au feu rouge. Le tonnerre gronda.


      Depuis quelque temps, il y avait au moins un orage tous les jours.


      François vérifia dans son portefeuille s’il lui restait un billet de métro. Il préférait marcher plutôt que d’utiliser les transports en commun, mais pas sous la pluie. Il avait hâte que le beau temps revienne.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Londres était toujours voilée de brouillard en ce lundi matin. Il était moins dense, mais les météorologues prévoyaient qu’il allait de nouveau s’épaissir en purée de pois au cours des prochaines heures. Les Londoniens, outre le désagrément de ne pas voir un mètre devant eux, étaient surtout préoccupés par les informations contradictoires diffusées dans les médias. Les spécialistes en environnement ne s’entendaient pas sur les causes du phénomène. Et il y avait une question que tout le monde se posait : de quoi était composé ce brouillard ? Était-il dangereux pour la santé ? Des milliers de personnes se présentaient chaque jour dans les urgences en affirmant souffrir de problèmes respiratoires. Mais les analyses et minutieux examens ne détectaient jamais rien d’inusité : la majorité de ces patients souffraient d’asthme et il était normal qu’ils soient affectés par le brouillard. Quant aux autres, ils étaient angoissés par la crainte de ne plus pouvoir respirer normalement. On les renvoyait tous chez eux en leur recommandant de ne pas sortir ou de porter un masque sur la bouche s’ils devaient le faire.


      Mercury ne ressentait pas le besoin de porter un masque. Le brouillard l’avait cependant empêchée de quitter Londres pour le week-end ; le réseau des trains et des autocars fonctionnait au ralenti et, surtout, au minimum. Elle était donc restée chez elle à écouter la radio et à coudre.


      De retour au travail une journée plus tôt que prévu, néanmoins heureuse de retrouver l’univers familier de la bibliothèque de Fox, Mercury sortit de sa boîte l’épais document que Boris lui avait apporté le vendredi et auquel elle n’avait cessé de penser depuis. Elle l’installa sur le bureau. Délicatement, la main un peu moite d’émotion, elle souleva la couverture. Sur la première page était écrit « Bo Betchek », une expression dont elle ignorait la signification. Elle en commença la lecture.


       


      Cette histoire débute en 1646. Je suis dans un pub. Un type déjà saoul entre. Il a besoin de parler et c’est vers moi qu’il se dirige. Il me raconte ceci :


      — Tout à l’heure, je buvais mon gin, assis par terre près du pont de Londres ; je fixais la Tamise quand, tout à coup, un homme est sorti de l’eau. Comme ça, de nulle part, comme une surprise. Mais il n’avait pas l’air de quelqu’un qui venait s’amuser. Il n’avait pas l’air normal. Il portait des vêtements que je n’ai jamais vus avant. Sa peau était brune. Et verdâtre. Brune et verte à la fois. Il m’a dévisagé un instant de ses grands yeux noirs et je n’ai plus osé bouger. Puis il s’est éloigné sans rien dire.


      Je demande au type s’il a suivi l’homme.


      — Ah ! Que non. J’avais trop peur.


      Intrigué, je sors du pub et cherche à repérer l’étranger insolite dans les rues sombres du quartier où l’ivrogne l’a vu. C’est à son long manteau fabriqué dans un tissu glacé, qui n’existe pas encore à l’époque, que je finis par le repérer. Lorsqu’il passe près d’une torchère, j’entrevois la couleur étonnante de son teint. Aussitôt je le baptise le « Vert » et décide de le garder à l’œil. Je couvre son corps d’un « Voile rouge », invisible à tous sauf à moi. Je pourrai ainsi le suivre facilement et, mieux encore, « voir » mentalement ce qu’il fait lorsqu’il sera hors de ma vue.


      Je me suis secrètement attaché à ses pas et bientôt je vois le Vert entrer dans une masure où une femme vient de rendre l’âme, seule dans le silence de sa chambre. À l’aide de ses longs ongles pointus, il ouvre le ventre de la morte dont il extirpe les entrailles, encore tièdes.


      Il les mange.


      Après, le Vert retourne près de la Tamise dans laquelle il s’immerge. Il disparaît sous l’eau sans laisser de trace. Le Voile rouge disparaît avec lui et je n’arrive plus à le localiser. Ce qui est impossible ou, du moins, ce que je croyais impossible jusqu’à maintenant ! J’ai par contre l’intuition que le Vert va revenir. Je place dans ma mémoire active une image de l’endroit de la Tamise, près du pont de Londres, où je l’ai vu disparaître. Dès que l’eau s’agitera à cet endroit, je le verrai en moi. Je suis curieux de savoir qui est cet étranger et d’où il vient.


      Quelques heures plus tard, ma mémoire active m’avertit : l’eau ondule sans raison. J’ai à peine le temps de délocaliser mon regard que, à mon grand étonnement, un nouvel individu surgit de la Tamise. Il est plus grand et plus mince que le Vert, et a l’air jeune. Ses iris sont rosés. Sa peau est d’un blanc laiteux bleuté. Son corps est couvert d’un vêtement bleu foncé qui rappelle une bure de moine.


      Celui-là devient le Bleu.


      Je le voile à son tour et je le suis. À sa démarche hésitante, il donne l’impression d’être arrivé quelque part qui ne correspond pas à ce qu’il a imaginé ou à ce qu’on lui a dit. Son visage affiche l’incompréhension, la déception. Au bout de quelques minutes, je le laisse errer et je vais vers le pont de Londres, là où, manifestement, la Tamise permet à des êtres d’ailleurs d’accéder à mon monde. Je ne vois rien de spécial. Je plonge le bras dans l’eau, mais je ne ressens rien de particulier. De toute façon, même si je sentais un courant, un tourbillon, un gouffre ou n’importe quoi d’autre, je n’ai pas l’intention de quitter mon monde sans garantie de pouvoir y revenir.


      Du temps passe encore et l’aube pointe quand une grande femme à la peau très blanche surgit de l’eau redevenue ondoyante, toujours au même endroit dans la Tamise. Elle est visiblement de la même race que le Bleu. Je m’empresse de la couvrir d’un Voile et, extrêmement intrigué, je décide de lui parler, mais non sans utiliser auparavant le processus de Conversation oubliée, qui me donne la possibilité de lui parler sans qu’elle garde le moindre souvenir de notre échange et de notre rencontre.


      — Masti Imna. Mas lo Kaguesna…


       


      En lisant le mot Kaguesna, Mercury tressaillit. Elle eut soudain l’impression que ce document s’adressait directement à David Fox, que la rencontre « fortuite » qui avait permis à Boris Wagner d’hériter de ce manuscrit ne l’avait pas vraiment été. Mercury hésita quelques instants : devait-elle continuer sa lecture ou transmettre le plus rapidement possible le document à son patron ? Sa curiosité l’emporta sans peine ; elle avait commencé à le lire, elle ne pouvait plus s’arrêter…


       


      — Masti Imna. Mas lo Kaguesna cris mir octo Taris mas Nawa.


      C’est la première phrase que la Bleue me dit. Il me faut quelques minutes pour déchiffrer son langage, qui m’est inconnu. Finalement, je comprends qu’elle se nomme Imna et a quitté Kaguesna en secret pour venir chercher Taris, son Nawa. Je ne sais pas ce qu’est un Nawa, mais avec toute la passion dont Imna charge ce nom, il doit s’agir de son amoureux. Je veux lui poser d’autres questions, mais je ne possède pas encore suffisamment sa langue pour m’exprimer. Je la laisse aller.


      Le lendemain, l’eau s’agite encore une fois dans ma mémoire active ; un autre homme Bleu arrive par la Tamise. Plus âgé, plus grand, plus mince et plus blanc que le premier. Il a les iris rouges. Après lui avoir mis son Voile de repérage, je lui pose des questions en utilisant le processus de Conversation oubliée. À ce moment, son langage n’a plus de secret pour moi.


      Il se nomme Listar et vient, lui aussi, de Kaguesna, une Cité qui se trouve dans un autre monde que le mien. Pour arriver à Londres, il a traversé l’Eau noire, de celle de Kaguesna à celle de la Tamise. Il ne peut expliquer comment cela fonctionne, mais il me donne le but de sa venue à Londres.


      — Un voyageur est arrivé à Kaguesna par l’Eau noire. Il disait venir de Londres et il a parlé de cette Cité en bien. Il ne m’inspirait pas confiance, mais Taris, mon fils, a été séduit par ses propos. Malgré mes recommandations de ne pas aller à Londres, Taris est passé par l’Eau noire. Comme les jours se sont écoulés et qu’il n’est pas revenu, j’ai pris le même chemin pour le trouver et le ramener dans notre Cité.


      D’après les descriptions de Listar, je comprends que le voyageur et le Vert sont fort probablement le même individu, et que le Bleu aperçu la veille est Taris.


      Je demande à Listar s’il est possible d’aller ailleurs qu’à Kaguesna par l’Eau noire de la Tamise. Il ne le sait pas. Y a-t-il quelqu’un d’autre de son peuple qui l’a accompagné à Londres ? Non, il est venu seul. Listar n’est donc pas au courant de la présence d’Imna, la femme Bleue. Et Imna ne peut savoir que Listar a quitté Kaguesna après elle.


      Taris, Listar et Imna se trouvent donc tous trois à Londres, mais isolés les uns des autres. Je les regarde évoluer les jours suivants…


      Une prostituée accueille Taris dans sa mansarde et elle partage son gin avec lui. Chacun leur tour, ils s’expriment dans leur langue et s’écoutent sans se comprendre. Taris, qui n’a visiblement pas l’habitude de l’alcool, est tout le temps saoul. Il m’est impossible d’avoir une conversation sensée avec lui. Je retiens de ses propos incohérents qu’il se sent coupable d’avoir quitté Kaguesna.


      Listar et Imna ne parlent pas anglais non plus et ils ne peuvent poser de questions aux Londoniens pour retrouver Taris. De toute façon, avec leur allure insolite, on ne leur répondrait pas. Chacun de leur côté, la nuit venue, ils sortent de leur cachette provisoire – ils sont nyctalopes et voient très bien dans Londres la ténébreuse – et arpentent les rues et ruelles dans l’espoir de tomber sur Taris. Ça me semble étonnant que ces individus ne ressentent pas leur présence mutuelle. Je pourrais provoquer leur rencontre, mais je ne le fais pas. J’éprouve de la sympathie et du respect pour ces Bleus et je ne veux pas intervenir dans leurs affaires. Je décide cependant de les aider un peu et j’utilise le processus de Protection privilégiée, qui les immunisera contre les maladies et les morts prématurées.


      En fait, ce qui me tracasse bien plus, c’est de savoir pourquoi le Vert a incité Taris à venir à Londres. Quel était son but ? Je le soupçonne d’être mal intentionné.


      Plusieurs semaines passent. Listar et Imna se débrouillent maintenant un peu avec la langue anglaise. On s’est habitué à leur présence dans les parages, sans toutefois désirer nouer des liens avec eux. Ils cherchent toujours Taris, chacun de leur côté, mais je sais qu’ils ne le trouveront pas puisque ce dernier, dès qu’il a réussi à dessaouler, est repassé par l’Eau noire de la Tamise. À mon grand étonnement, Imna met au monde un enfant, minuscule mais bien vivant (je ne l’ai jamais soupçonnée d’être enceinte, car son ventre a toujours été plat). Imna m’explique que c’est l’enfant de Taris, son Nawa, c’est-à-dire l’homme qui lui est destiné. Je décide de couvrir aussi ce « pur Bleu » d’un voile et d’utiliser sur lui le processus de Protection privilégiée.


      Imna l’a nommé Andrew Chesterfield.


       


      Mercury sentit son cœur manquer un battement : Andrew Chesterfield… Du coup, elle n’était plus certaine si ce qu’elle lisait s’adressait uniquement à David Fox. Troublée, elle poursuivit sa lecture.


       


      Elle me dit que c’est temporaire, qu’une fois de retour à Kaguesna, il pourra prendre son vrai nom qui, selon les traditions de leur peuple, doit être composé des lettres du nom de sa mère et de celui de son père. En attendant, un nom anglais est préférable pour ne pas attirer l’attention sur elle et son fils, car Imna a l’intention de rester à Londres tant qu’elle n’aura pas retrouvé Taris. Je pourrais lui dire que Taris n’est plus à Londres, mais je me tais. Les Bleus me fascinent. Je ne tiens pas à ce qu’Imna retourne à Kaguesna avec Andrew. Je veux voir de quelle manière un enfant qui n’est pas de mon monde va évoluer dans le mien.


      Je ne dis pas non plus à Listar que Taris est retourné à Kaguesna. Outre la recherche de son fils, il a développé un second intérêt incontrôlable : il adore avoir des relations sexuelles avec les humaines. Malheureusement, les pauvres filles avec lesquelles il copule meurent tout de suite après l’acte. Je ne sais pas si c’est à cause de l’incompatibilité des races ou de l’intensité sexuelle de Listar. Peut-être un mélange des deux. Curieux de savoir s’il peut se reproduire avec une humaine, je ne désire pas qu’il retourne dans son monde. Pourtant, une nuit, Listar descend dans l’Eau noire et je le laisse retourner auprès des siens sans intervenir.


      À mon grand étonnement, Listar réapparaît à Londres le lendemain. Je lui demande des explications :


      — Je suis retourné à Kaguesna en espérant que Taris était rentré. Mais il n’y a plus personne à Kaguesna. La Cité est vide. Il n’y a plus personne… Même pas de corps. Aucune trace de qui que ce soit. Rien. C’est horrible. Horrible de ne pas savoir ce qui s’est passé.


      Qu’est-il arrivé au peuple de Kaguesna ? La tristesse de Listar ne me laisse pas indifférent. Je me demande ce que j’éprouverais si, un jour, je me réveillais et qu’il ne restait aucun humain sur Terre.


      Listar demeure donc à Londres. N’ayant aucune preuve de la mort de Taris, il s’accroche à l’idée de le retrouver. Pour ma part, même si j’ai vu Taris descendre dans l’Eau noire, je réalise que je n’ai aucune certitude qu’il soit retourné à Kaguesna. Taris a peut-être découvert un moyen d’aller ailleurs ? Peut-être Listar a-t-il raison de garder espoir et n’est-il pas impossible que Taris revienne un jour à Londres.


      Puis c’est au tour d’Imna de repartir vers Kaguesna avec le même espoir. Et d’en revenir, tout comme Listar, après avoir fait le même constat : le peuple de Kaguesna a disparu. Elle est donc, elle aussi, condamnée à vivre en exil.


      Éléments étrangers dans mon monde, Listar, Imna et Andrew Chesterfield en font pourtant désormais partie.


      En 1648, une humaine survit à une relation sexuelle avec Listar. Elle tombe même enceinte. Je ne l’aurais jamais su si Listar n’avait pas été près d’elle à la naissance de l’enfant, car son ventre était resté plat, semblable à celui d’Imna lorsqu’elle était enceinte d’Andrew. La nuit de l’accouchement, elle meurt. Le bébé, minuscule et d’allure étrange avec sa peau blanche comme de la craie et ses yeux aux iris roses, est bien vivant. Listar enveloppe son fils dans un lange et le cache sous sa longue cape noire. Il abandonne la mère et sort de la maison où son fils est né.


      Intrigué, je le suis par les ruelles sombres dans lesquelles un vent terrible fait rage. Il dépose soudain son bambin emmailloté devant une maisonnette. Il frappe à la porte et se cache. Une femme ouvre, voit le paquet sur le pas de sa porte et l’emporte à l’intérieur.


      Listar ébauche un sourire de satisfaction et s’éloigne. Je le rattrape :


      — Pourquoi ne veux-tu pas t’occuper de ton enfant ?


      — C’est un bâtard. Je veux seulement garder un œil sur lui.


      — Pourquoi l’avoir donné à cette femme ?


      — Elle a perdu son mari. Elle est seule. Elle va bien s’occuper de lui.


      Voile et Protection privilégiée pour le bâtard de Listar puisque ça m’intéresse, moi aussi, de savoir ce qu’il adviendra de lui.


      La veuve Fox prend soin du bébé comme s’il était le sien. Elle lui donne le prénom de David, qui était celui de son mari, qu’elle a beaucoup aimé.


       


      Mercury plaqua une main sur sa bouche. Tout cela était-il bel et bien arrivé ainsi ? Était-ce réellement possible ? Une seule chose était certaine : elle ne pouvait plus s’arrêter de lire…


       


      À cette époque-là, il n’est pas facile de survivre à Londres, ville surpeuplée et insalubre. Le charbon chauffe de plus en plus les maisons et une fumée noire encrasse constamment la Cité. Les sources d’eau sont impropres à la consommation. La moitié des enfants décèdent avant l’âge de quinze ans et les plus chanceux vivent tout au plus une vingtaine d’années supplémentaires.


      À six ans, David livre des lettres et des petits colis pour les gentlemen des quartiers riches. Il rapporte ainsi quelques shillings à la maison. C’est un enfant débrouillard. Grâce à la Protection privilégiée, il passe l’âge critique. Mieux, il le fait avec grâce. Jeune homme élancé aux abondants cheveux de jais et aux iris ambrés, il est particulièrement beau.


      Listar finit par comprendre que son incompatibilité sexuelle avec les humaines n’est pas reliée à sa race mais à son intensité. Il apprend à se contrôler et ses partenaires ne meurent plus. Mais aucune autre ne tombe enceinte. Comme il n’a pas retrouvé Taris, Listar s’intéresse de plus en plus à son bâtard, qu’il suit et observe de loin.


      Une nuit, je suis témoin d’une rencontre entre les deux, sur Drury Lane, un peu avant Long Acre. Leur première conversation se termine de manière bizarre, après que Listar eut pris la tête de David entre ses mains.


      Une Conversation oubliée avec David m’apprend ce qui s’est passé.


      — Je ne sais pas qui est cet homme. Il a dit qu’il se nomme Listar, qu’il m’observe et sait que je suis différent sans m’expliquer pourquoi. Il m’a choisi pour protéger Kaguesna, sa Cité, et en échange il m’a promis l’immortalité. Je n’ai qu’à m’assurer qu’elle demeure telle qu’elle est, c’est-à-dire intacte et sans habitants. Je ne comprends pas de quelle manière je peux réussir cela. Listar a dit qu’il reviendrait dans vingt-cinq ans vérifier si j’ai bien fait mon travail et, si c’est le cas, il me donnera l’immortalité. Il a mis ses mains sur ma tête et y a transféré Kaguesna. Puis il est parti. Depuis, je vois dans ma tête une Cité aux lueurs bleutées, mais je la vois de loin et de haut, comme si j’étais au-dessus d’elle.


      L’immortalité ?


      Depuis leur arrivée à Londres, Listar et Imna n’ont pas pris une ride et Andrew, qui est plus vieux que David, a encore l’apparence d’un enfant. J’ai déjà pensé que leur race ne vieillissait pas au même rythme que les humains, mais il ne m’est jamais venu à l’esprit qu’ils puissent être immortels.


      Je décide de poser des questions à Imna. J’apprends que chez les Bleus, si un homme et une femme mettent au monde un enfant qui survit, c’est la confirmation qu’ils sont destinés l’un à l’autre et le couple accède alors à l’immortalité. Si le bébé meurt à la naissance, le couple se sépare aussitôt et chacun tente sa chance avec un nouveau partenaire – l’homme cherche sa Minza, la femme son Nawa –, et ce, jusqu’à la naissance d’un enfant viable.


      J’en déduis que Listar a trouvé sa Minza puisque c’est le père de Taris. Donc, Listar serait immortel. Et puisqu’un enfant est né de Taris et d’Imna, ces deux-là seraient tout aussi immortels.


      — Est-ce qu’Andrew est immortel ?


      — Non. Il pourrait le devenir en trouvant sa Minza, mais puisqu’il n’y a plus personne de notre race, il est condamné à vivre quatre siècles au maximum.


      C’est tout de même une moyenne de vie généreuse.


      Il n’est pas possible de savoir si ma Protection privilégiée a un effet réel sur la longévité des Bleus. Certes, là d’où ils viennent, l’immortalité est possible. Mais dans mon monde, est-elle encore effective ? Je peux retirer une Protection et attendre les résultats, mais je décide de ne pas courir le risque.


      En 1665, la peste s’abat sur Londres. Listar, Imna et Andrew, soit parce qu’ils sont immortels, soit parce qu’ils sont protégés, ne sont pas affectés. La mère adoptive de David, elle, finit comme plusieurs pestiférés : elle perd la raison et se jette par la fenêtre dans le vide. À mon grand étonnement, David contracte lui aussi la peste. Ma Protection privilégiée semble inefficace dans son cas !


      Je prends soin du bâtard de Listar, désolé de ne rien pouvoir faire pour le sauver. Son visage d’Adonis est crispé de douleur et couvert de sueur. Au bout de longues heures de souffrances horribles et de délire, David pousse un long hurlement, qui se prolonge en une sorte de râlement. Je repousse le drap mouillé ; le gros bubon sous l’aisselle vient d’éclater, laissant le mal s’échapper.


      David Fox survit à la peste bubonique, ce qui est très rare. J’aimerais savoir si c’est grâce à ma Protection ou parce qu’il est mi-Bleu, mi-humain.


      Au cours des années suivantes, Listar quitte Londres pour aller explorer mon monde, Imna gagne sa vie en fabriquant des bijoux pour les riches Londoniens, qui la payent très bien, et Andrew s’intéresse aux sciences auxquelles je m’intéresse aussi. Antonie Van Leeuwenhoek vient d’inventer le microscope, un instrument qui permet d’observer des organismes extrêmement minuscules. J’ai quelques Conversations oubliées avec Andrew à ce sujet. Il entrevoit la possibilité que des « micro-organismes » soient à l’origine de l’anéantissement de la population de Kaguesna. Brillant et curieux, il décide d’aller à Kaguesna pour y prendre des échantillons de sable. Leur analyse au microscope permettra de vérifier s’ils contiennent des organismes qui pourraient être responsables de la disparition des Bleus. C’est audacieux et logique.


      Imna est réticente à l’idée qu’Andrew aille à Kaguesna. Elle craint qu’il ne puisse revenir. Andrew lui fait comprendre à quel point il est important pour lui de trouver la cause de la disparition de leur peuple. Comme Imna a, elle aussi, le désir de comprendre ce qui est arrivé, elle le laisse partir, sachant qu’il est, comme son père Taris, curieux de voir ce qui se passe ailleurs.


      Quand Andrew traverse l’Eau noire de la Tamise, je le perds de vue. Il revient cependant rapidement avec des échantillons que nous examinons sous un microscope qu’il a réussi à se procurer. Mais il n’y a aucun micro-organisme dans les échantillons. Andrew est déçu, sa théorie tombe à plat. Il projette cependant de retourner dans la Cité de ses ancêtres pour y faire des fouilles plus approfondies.


      Cette même année 1689, Listar est de retour à Londres pour voir David, vingt-cinq ans après leur première rencontre. Le père et le fils ont une brève conversation.


      Plus tard, je demande à Listar s’il a dit à David qu’il est son père.


      — Non.


      — Pourquoi ?


      — Ça ne m’intéresse pas qu’il le sache.


      — Lui as-tu donné l’immortalité ?


      — Oui, mais j’ignore si ça va fonctionner. Seul le temps le dira.


      Si Listar vient de donner l’immortalité à David, c’est qu’il n’est pas au courant de la visite d’Andrew à Kaguesna. Sinon il aurait demandé une explication à David et, puisque ce dernier n’a pas respecté son engagement de garder la Cité vide, il la lui aurait refusée.


      Mais David, lui, a-t-il vu Andrew à Kaguesna ? Au cours d’une Conversation oubliée, il me confie qu’il a vu des lueurs se déplacer.


      — Semblables à celles d’une lanterne qu’on promène pour s’éclairer, précise-t-il.


      Il est vrai qu’Andrew n’est pas nyctalope comme ses ancêtres.


      Il est tout aussi vrai que David a donc, en quelque sorte, menti à Listar.


      Les années passent. Les Bleus se fondent dans mon monde, s’y adaptent, mais se voient contraints de changer souvent de quartier pour ne pas attirer l’attention. Comment expliquer à un voisin qu’on ne vieillit pas ? Régulièrement, ils doivent falsifier leur identité et brouiller les pistes d’un passé déjà trop long.


      David, lui aussi, semble immortel. De plus en plus riche, il profite de sa longévité au maximum. Tous les vingt-cinq ans, Listar vient le voir pour renouveler le pacte d’immortalité et, chaque fois, il a accumulé plus de biens, plus d’œuvres d’art, plus de conquêtes féminines. Qui ne lui donnent cependant jamais d’enfant.


      Andrew passe beaucoup de temps à Kaguesna, mais Listar ne détecte jamais sa présence dans la Cité. Par contre, chaque fois qu’Andrew allume une lanterne ou un feu dans Kaguesna, David, lui, les aperçoit. Sans savoir cependant qui les allume, car il ne voit pas Andrew. Afin de conserver son immortalité, il continue cependant de mentir à Listar et affirme sans broncher que tout est immuable dans Kaguesna. Il ment ainsi jusqu’en 1766, la dernière année où Andrew se rend dans la Cité de ses ancêtres dont il a fait complètement le tour.


      En 1900, après plusieurs décennies de voyage sur la planète, Imna et Andrew reviennent à Londres. Contre toute attente, alors qu’ils ne se sont jamais fait aucun allié humain et sont toujours restés solidement ancrés l’un à l’autre, Andrew s’éprend soudain de Virginia Radcliffe, une Londonienne. Il lui raconte qui il est, d’où il vient et lui avoue qu’il a un peu plus de deux cent cinquante ans. Ces révélations n’influencent pas les sentiments sincères de Virginia pour Andrew et le 29 février 1904, après une gestation de douze mois, naît une fille. Ses yeux, argentés comme du mercure, inspirent son prénom. Mercury. Mercury Chesterfield. Voile et Protection pour cette mi-Bleue, mi-humaine, qui m’intéresse.


       


      Sans s’en apercevoir, Mercury avait cessé de respirer en lisant son nom et ce qui suivait. Elle serait « mi-Bleue, mi-humaine » ? Elle aurait été « Voilée » ? Elle serait « Protégée » ? Mais qui donc était cet inconnu qui… ?


      Mercury se sentit soudain mal. Elle eut l’impression d’étouffer, d’être submergée par toutes ces révélations qui, elle en avait maintenant l’intime conviction, ne pouvaient qu’être l’expression de la vérité. Au prix d’un terrible effort, elle expulsa l’air qui bloquait ses poumons et inspira profondément. L’oxygène neuf lui fit du bien ; elle sentit qu’elle en aurait besoin pour la suite…


       


      Sans raison, Andrew meurt quelques semaines après la naissance de Mercury. Imna, inconsolable, développe une aversion pour sa bru et sa petite-fille et quitte Londres. Virginia meurt d’une pneumonie en 1906, ce qui laisse orpheline la petite Mercury, deux ans. Malgré son âge, Mercury a toujours l’apparence d’un bébé de quelques mois et elle est trimballée d’un orphelinat à l’autre. Puisqu’elle vieillit très lentement, on la croit attardée. Afin qu’on ne s’intéresse pas à son cas et pour s’assurer un gîte et de la nourriture, Mercury feint l’idiotie.


      Je suis le seul à le savoir.


      Au fil des années, suivre et observer Mercury Chesterfield devient une obsession. Au-delà de son évolution physique différente, j’essaie de découvrir de quelle manière s’imprègne en elle l’essence de ses ancêtres Bleus, venus d’un autre monde que je ne connaissais pas. Que je ne connais toujours pas.


      En 1929, Imna revient à Londres. Je lui demande pourquoi.


      — Je veux retrouver Mercury.


      — Pourquoi ?


      — Je veux qu’elle sache qui était son père. Qu’elle connaisse ses origines. Je veux lui donner les notes qu’Andrew a prises sur Kaguesna et les voyages que nous avons faits.


      Le temps a apaisé la rancœur de la grand-mère pour sa petite-fille.


      Virginia morte, Imna n’a personne pour l’aider à retrouver sa petite-fille, sauf moi. Moi dont elle ne connaît pas l’existence, pas plus que les autres Bleus ne la connaissent. J’ai déjà pensé me révéler à eux, mais autant garder une distance entre eux et moi. Non pas que je les considère comme une menace, mais je préfère avoir le contrôle. Ils sont, après tout, des étrangers.


      Je n’aide donc pas Imna à localiser sa petite-fille. Imna, qui cherche une jeune femme de vingt-cinq ans, ignore que Mercury a à ce moment l’apparence d’une enfant de six ans. Elle n’a donc aucune chance de la découvrir.


      Mercury s’enfuit du dernier orphelinat où on l’a placée. Elle survit grâce à toutes sortes de ruses et d’expédients, et des « dons » spéciaux – possibilité de sauter de très haut sans se blesser, de suspendre le temps pendant quelques secondes, de figer les humains dans un certain périmètre autour d’elle – lui permettent de se tirer de plusieurs situations désespérées. Et c’est bien pourquoi Mercury me fascine de plus en plus : aucune créature, pas même moi, ne peut interrompre le temps.


      Graduellement, Imna perd intérêt à la vie. Elle n’a plus de Cité, plus de peuple, plus de Nawa, plus de fils et Mercury, sa petite-fille, est peut-être morte aussi. Imna regrette de l’avoir abandonnée. Je pourrais la rassurer en ce qui concerne Mercury mais, toujours mû par un instinct pervers, je ne le fais pas. Je n’ai plus besoin d’Imna. Une nuit, elle plonge dans l’Eau noire. Et je ne la revois jamais par la suite. Elle a laissé derrière elle les notes d’Andrew que je conserve en pensant qu’elles pourront peut-être me servir un jour.


      Dès lors, je ne m’intéresse plus qu’à Mercury. Je la veux pour moi seul.


       


      Le texte se terminait ainsi. Sans signature. Les mains tremblantes, Mercury tourna les pages suivantes du Bo Betchek. Elle aperçut alors le début d’un autre texte rédigé dans des caractères qu’elle n’avait jamais vus. Elle se demanda s’il s’agissait du langage de Kaguesna. Le rédacteur anonyme avait-il retranscrit les notes d’Andrew Chesterfield léguées par Imna ? Si oui, Mercury avait en sa possession les mémoires de son père… Elle avait peine à y croire.


      Ne pouvant aller plus loin dans sa lecture, Mercury se demanda quel était le lien entre le Bo Betchek et celui qui l’avait donné à Boris Wagner. Pour elle, il était clair maintenant que le jeune homme savait que Wagner apporterait le document chez David Fox. Par contre, était-il au courant qu’il y avait une possibilité que ce soit elle qui lise le Bo Betchek en premier ? Mais dans un cas comme dans l’autre, pourquoi n’avait-il pas remis directement à Fox ou à elle le Bo Betchek ? Pourquoi avoir utilisé une tierce personne ? Pour garder l’anonymat ?


      Mercury repensa à sa récente conversation avec Boris. Parlant du donateur, il avait utilisé le qualificatif « excentrique » mais, peu volubile, l’homme chauve n’avait pas précisé en quoi le jeune homme l’était. Son excentricité était-elle particulière au point d’être un critère pouvant aider à le retrouver ? Mercury fut tentée de téléphoner à Boris pour lui demander des détails, mais elle se ravisa. Elle l’aimait bien, mais il était avant tout l’homme de confiance de David ; si elle posait des questions au sujet du mystérieux donateur, Boris en viendrait tôt ou tard à le mentionner à Fox. Ce dernier, intrigué, voudrait savoir pour quelles raisons Mercury s’intéressait à cet individu et, sans doute, il prendrait alors connaissance du document. Or, Mercury tenait à ce que Fox ignore le contenu du Bo Betchek, du moins pendant quelque temps. Elle aurait préféré qu’il en ignore l’existence mais, encore une fois, Boris finirait par lui en glisser un mot. Par ailleurs, elle considérait que, puisque le journal était en grande partie constitué des mémoires concernant ses propres origines, il lui appartenait, même si, théoriquement, il faisait partie de la collection de Fox.


      La situation était délicate. Ce n’était pas par hasard que Mercury travaillait pour Fox depuis deux ans et demi. L’immortel s’était intéressé à elle, croyant qu’elle l’était aussi, ce qu’elle n’avait pu lui confirmer ; certes, elle vieillissait très lentement, mais elle vieillissait tout de même.


      Il y avait eu une aventure d’un soir entre David et elle. Pour la première fois de sa vie et contrairement aux rares occasions où elle avait eu un contact sexuel avec un homme, Mercury n’avait pas failli y laisser sa peau. Elle s’était aussitôt imaginé qu’il y avait un lien spécial entre eux, mais Fox avait rudement heurté ses sentiments en lui avouant qu’il n’avait rien ressenti de particulier et, pire, que cette expérience sexuelle, qui avait été leur première, serait aussi leur dernière. L’année suivante, il avait épousé miss Blackwall, une architecte de renommée mondiale et, depuis, le couple vivait à la campagne dans une somptueuse villa, œuvre de miss Blackwall.


      Puisque la partie du Bo Betchek écrite en anglais semblait bel et bien véridique, Mercury en connaissait plus que David Fox sur Kaguesna, lui qui avait pourtant la Cité en lui. Elle comprenait pourquoi elle avait ressenti des émotions troublantes et uniques en faisant l’amour avec lui, et pourquoi elle n’en était pas morte : ils avaient un ancêtre commun. Listar, le père de David et l’arrière-grand-père de Mercury, leur avait transmis des gènes « Bleus ».


      Tout en feuilletant le Bo Betchek afin de voir s’il ne contenait pas des illustrations ou d’autres passages en anglais, voire dans une autre langue dont elle avait la maîtrise, Mercury pensait au rédacteur anonyme : pour avoir été témoin d’événements qui s’étalaient sur plusieurs siècles, il ne pouvait qu’être immortel lui aussi. Mais ce qui troublait le plus Mercury, c’était qu’il l’ait Voilée afin de la retrouver. Autrement dit, « quelqu’un » la surveillait depuis sa naissance. La surveillait-il toujours ? Avait-il eu des « Conversations oubliées » avec elle ? Si oui, cela impliquait qu’elle avait « fréquenté » ce « quelqu’un » sans en avoir gardé le moindre souvenir. Comme ses ancêtres, Listar, Imna et Andrew, Mercury avait été – elle était toujours ? – victime des ruses d’un inconnu.


      Un inconnu qui affirmait, en parlant d’elle : « Je la veux pour moi seul. »

    

  


  
    
      Mardi 8 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Mercury avait passé une partie de la nuit à faire des recherches sur Internet. Elle n’avait rien trouvé sur Bo Betchek, Kaguesna ou Imna Chesterfield, mais elle n’en avait point été étonnée. Listar était le nom d’un système informatique de gestion de listes d’envois qui n’avait rien à voir avec son arrière-grand-père et aucun des Andrew Chesterfield recensés sur le Net n’avait de lien avec son père.


      Malgré le manque de sommeil, elle était rentrée travailler sans pour autant cesser de poursuivre ses recherches personnelles. Allait-elle trouver des informations sur l’Eau noire ? Quelqu’un, quelque part dans le monde, l’avait-il expérimentée ? Il semblait bien que non. Elle tapa le mot « Tamise » dans le moteur de recherche.


      Le nom d’origine pré-celtique de la Tamise, tamasa, voulait dire rivière noire. Puisque c’était dans une rivière noire que se trouvait l’Eau noire, Mercury recensa tous les cours d’eau intitulés blackwater  : rivières, lacs, baies, anses, criques et ruisseaux. Elle tenta de faire des liens, de trouver des similitudes, d’y voir des symboles, mais rien de concluant ne découla de ses observations et hypothèses qui l’occupèrent pendant plusieurs heures.


      Persévérante, elle élargit ses recherches à blackwater en général, mais aucun titre de livre, de film, de chanson, d’insecte ou de nom de théière japonaise ne fit germer l’espoir d’une nouvelle piste pouvant éclaircir le mystère de l’Eau noire.


      L’après-midi tirant à sa fin, Mercury se sentit soudain épuisée. Elle ferma les yeux pour se reposer un instant, mais son esprit continuait de réfléchir ; des questions ne cessaient de s’y bousculer. Elle croisa les bras sur le dessus du bureau et appuya sa tête chauve sur les manches de son chandail en velours violet.

    


    
       


      *


       

    


    
      Mercury fut réveillée par les deux coups frappés sur la porte de la bibliothèque.


      — Miss Chesterfield ? l’appelait Mira. Est-ce que ça va ?


      — Oui, merci, répondit-elle en ouvrant les yeux et vérifiant l’heure à l’écran.


      Il était 17 h 10. C’était probablement la deuxième fois que Mira venait frapper à la porte.


      — J’arrive tout de suite, ajouta Mercury, qui n’avait jamais été en retard pour l’heure du thé.

    


    
       


      *


       

    


    
      Mira était déjà assise bien droite dans le fauteuil bleu foncé du petit salon face au British Museum lorsque Mercury y entra. La jeune Asiatique faisait glisser le bout de ses doigts sur les pages d’un roman. Son joli visage aux traits délicats et aux lèvres rouges faisait penser à celui d’une poupée ; une poupée dont les yeux noirs fixes pouvaient mettre mal à l’aise quiconque n’était pas habitué.


      Mercury prit place dans le fauteuil en jacquard vert forêt. Mira ferma son livre en braille et le déposa sur la table. Sans rien dire, elle versa le thé dans deux tasses de fine porcelaine Wedgwood avec des gestes si précis qu’il était difficile de deviner qu’elle ne voyait pas ce qu’elle faisait.


      Les deux femmes burent quelques gorgées de thé.


      Essayant de se souvenir du rêve qu’elle faisait au moment où Mira l’avait réveillée, Mercury n’engagea pas la conversation tout de suite. Mira finit par briser le silence.


      — Vous avez oublié l’heure du lunch et celle du thé. Quelque chose vous préoccupe, miss Chesterfield ?


      Mercury préférait ne pas confier ses réels soucis à Mira ; celle-ci ne manquerait pas d’aller les rapporter à Fox.


      — Je suis étonnée de m’être endormie en plein après-midi, répondit-elle. Et puis j’ai fait un rêve dont j’aimerais bien me souvenir.


      En mentionnant qu’elle avait rêvé, Mercury vit soudain une image se former dans sa tête. Elle ferma les yeux pour mieux se concentrer sur ce qu’elle voyait.


      Il fait nuit. Dans une grange adjacente à une maisonnette, un vieil homme, portant une cagoule noire et un pagne de suède, est ligoté sur des bottes de foin. À quelques pas de lui, un autre homme a relevé sa bure et exhibe son membre très blanc en érection. Couchée sur le dos d’un mouton immobilisé par des tiges de métal, une jeune albinos lui entoure le corps de ses bras anormalement longs. Le mot « Blackwater » apparaît soudainement, puis tout devient noir.


      — Comme c’est étrange, dit Mercury en ouvrant les yeux. Je viens de voir une image très précise de… mon rêve.


      De son rêve ? Pourquoi avait-elle hésité à dire que c’était bien une image de son rêve ? Pourquoi soudain n’était-elle plus certaine d’avoir « rêvé » à l’image ? De quoi s’agissait-il alors, si ce n’était pas l’image d’un rêve ? D’une vision ? Et ce mot Blackwater, avec une majuscule… Blackwater… Eau noire…


      — Si je vous dis « eau noire », à quoi cela vous fait-il penser, Mira ? demanda Mercury.


      La jeune Chinoise prit quelques secondes avant de répondre.


      — Eh bien, je connais le goût de l’eau. Je reconnais son odeur. Je l’entends couler. J’aime la sensation de bien-être profond qu’elle me procure lorsque j’y plonge mon corps. Et ça me fascine de savoir que mon corps est constitué de soixante pour cent d’eau. Noire… Pour moi, l’eau est éternellement noire. Si je pense à l’association des deux mots, eau et noire, ça me donne l’impression d’entrer en contact avec quelque chose qui est en moi.


      Quelque chose qui est en moi. Ces mots restèrent imprimés dans l’esprit de Mercury.


      — Pourquoi m’avez-vous posé cette question ? demanda Mira.


      — Parce que votre manière de voir les choses est unique.


      Redoutant d’avoir posé une question qui suscitait déjà trop d’intérêt, Mercury fit dévier la conversation sur La Machine à explorer le temps, d’Herbert George Wells, le roman en braille qui reposait sur la table.

    

  


  
    
      Jeudi 10 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      De passage à Londres pour affaires, David Fox en profita pour arrêter à son appartement. Mira l’accueillit froidement. Il n’avait pas donné signe de vie depuis trois semaines. En reconnaissant l’agréable odeur du bouquet de muguet qu’il lui donna, elle lui pardonna à demi.


      — Nous sommes le dix mai, Maître, dit-elle. Selon la tradition, on offre le muguet le premier mai.


      — Je t’offrirai un plus gros bouquet l’an prochain, répondit-il, sourire en coin.


      Mira n’était pas sa servante mais bien sa fille adoptive. David l’avait littéralement sortie de Chine alors qu’elle était une orpheline abandonnée et que, faute de pouvoir devenir sa femme pour le remercier de lui avoir sauvé la vie – Fox n’avait pas voulu d’elle comme épouse –, elle s’était « imposée » en tant que sa servante. Lorsque David avait emménagé dans sa villa de campagne avec sa femme, miss Blackwall, il avait offert à Mira de s’installer avec eux. Elle avait refusé, affirmant que sa place était dans l’appartement londonien. À la suggestion de madame Fox d’appeler David par son nom plutôt que Maître, Mira avait répliqué qu’utiliser « Maître » lui convenait parfaitement. Miss Blackwall, trop britannique pour essayer de convaincre qui que ce soit de modifier ses habitudes, si inusitées soient-elles, n’avait plus jamais abordé le sujet.


      — Mercury est-elle dans la bibliothèque ? s’informa David.


      — Non. Elle n’est pas rentrée ni hier ni ce matin.


      — T’a-t-elle donné une explication ?


      — Elle a dit qu’elle se sentait fatiguée et qu’elle avait besoin de quelques jours de repos.


      — Merci, Mira.


      — Est-ce que je vous prépare quelque chose à manger ?


      — Oui, nous allons luncher dans le petit salon dans une trentaine de minutes.


      Contente de savoir qu’elle allait luncher en compagnie de David, Mira s’éloigna en frôlant le mur de la main droite pour se guider. Elle se dirigeait vers la cuisine où tout était aménagé en fonction de son handicap.


      Fox, lui, se rendit à la bibliothèque. Il alluma la lampe et fouilla dans les documents empilés sur le bureau. Boris lui avait raconté qu’un individu très particulier lui avait fait don d’un journal, ce qui l’avait intrigué. Mais David eut beau chercher le document, il n’en trouva aucun qui ressemblât à la description que Boris lui en avait faite. Il inspecta les étagères vitrées, sans plus de succès. Il entreprit alors de chercher plutôt une grande boîte en cuir marron, mais il ne trouva rien non plus. Où donc la boîte et son contenu se trouvaient-ils ? Dommage que Mercury ne fût présente ; elle aurait sûrement su où trouver ce qu’il cherchait. David prit son cellulaire et composa le numéro de Mercury. Il dut se contenter de laisser un message :


      — Bonjour, miss Chesterfield. Nous sommes jeudi matin et je suis de passage à l’appartement. Je cherche un document particulier que Boris vous a remis la semaine dernière. Si vous pouviez m’appeler pour me dire où il est rangé, j’apprécierais. Mira m’a dit que vous aviez besoin de quelques jours de repos. Prenez le temps qu’il vous faudra. Si vous désirez quoi que ce soit, prévenez-moi.


      Il composa ensuite le numéro de cellulaire de Boris. Ce dernier répondit dès la première sonnerie.


      — Bonjour, Maître.


      — Bonjour, Boris. Dis-moi, as-tu eu des nouvelles de Mercury cette semaine ?


      — Non.


      — Elle n’est pas au travail. Il semblerait qu’elle soit malade. J’aimerais que tu passes la voir. Assure-toi qu’elle a tout ce qu’il lui faut.


      — J’irai cet après-midi.


      — À propos du journal dont t’a fait don le jeune excentrique, je ne l’ai pas trouvé. Se pourrait-il qu’il soit ailleurs que dans la bibliothèque ?


      — Je l’ai pourtant bien remis à Mercury, dans la bibliothèque. Je ne vois pas où il pourrait être ailleurs que là.


      Fox demanda à son homme de confiance de lui en refaire une description. Tout en l’écoutant, il entreprit une nouvelle recherche.


      — Il n’y a aucun document qui ressemble à ce que tu me décris, dit-il au bout d’un moment.


      — Je vais demander à Mercury où elle l’a mis.


      — Parfait. Merci, Boris.


      David raccrocha et sortit de la bibliothèque, vaguement contrarié de ne pas avoir mis la main sur le document qui l’intéressait.

    


    
       


      *


       

    


    
      Wagner appuya une seconde fois sur la sonnette du logement de Mercury.


      Un grand type blond sortit de l’appartement voisin. Il jeta un regard fort étonné en direction de Boris. Ce dernier lui fit un sourire poli. Le type lui rendit son sourire.


      — Il est rare que quelqu’un vienne sonner chez miss Chesterfield, dit-il pour excuser son air surpris.


      — Je suis un ami, expliqua Wagner. Mercury a des problèmes de santé et je viens vérifier comment elle se sent.


      — Oh ! Vraiment ? Je l’ai pourtant saluée dans le couloir, ce matin, et elle semblait en pleine forme. Je l’ai aidée à transporter une grosse valise jusqu’en bas. Elle m’a dit qu’elle quittait Londres pour quelques jours.


      Boris pensa qu’il était dommage de n’avoir pu constater par lui-même à quel point Mercury allait déjà mieux.


      — Merci pour vos renseignements, monsieur.


      — Ça m’a fait plaisir. Bonne journée, dit le voisin qui se dirigea ensuite vers l’escalier au bout du couloir.


      Wagner téléphona à David pour l’informer de ce qu’il venait d’apprendre.


      — C’est curieux qu’elle ait quitté Londres si elle est malade, s’étonna Fox. Et surtout sans nous avertir. On pourrait presque croire qu’elle a fui.


      — C’est d’autant plus étrange que le journal de l’excentrique semble avoir disparu en même temps qu’elle, fit remarquer Boris.


      — Tu crois qu’elle aurait emporté le document ?


      — Ce n’est qu’une supposition.


      Une supposition qui fit cependant réfléchir David. Mercury était-elle partie avec le journal ? Si oui, pour quelle raison ? Que contenait ce document pour qu’il lui donne envie de fuir en l’emportant ?


      — Éclaircis donc cette affaire, Boris.


      — Je m’en occupe.


       


       

    


    
      

      Vers New York

    


    
      Assise près d’un hublot dans l’avion de British Airways qui l’emmenait vers New York, Mercury se remémorait les deux derniers jours. Tout s’était passé très vite depuis le mardi après l’heure du thé. Elle avait glissé la boîte contenant le Bo Betchek dans un grand sac et elle était allée saluer Mira, en précisant qu’elle se sentait fiévreuse et qu’elle allait prendre quelques jours de congé.


      Quelque chose qui est en moi.


      Le commentaire de Mira n’avait pas uniquement inspiré Mercury, il l’avait guidée vers une piste. En elle, elle avait vu l’image précise d’une grange dans laquelle se déroulait un scénario insolite mais figé. Le fait que le tout soit immobile, comme sur une toile, avait incité Mercury à croire qu’il ne s’agissait pas d’un simple rêve. Puis il y avait le mot Blackwater. Blackwater, avec un « B » majuscule. Mercury s’était alors dit qu’elle avait peut-être vu l’œuvre d’un peintre qui s’appelait Blackwater. Une recherche sur le Net le lui avait confirmé. L’image qu’elle avait vue était exactement la même que celle d’une toile intitulée Sheep in Trouble, peinte par John Blackwater. Il n’y avait aucun renseignement sur le peintre, mais la toile se trouvait à New York, dans une boutique de Soho.


      Convaincue qu’elle devait « voir » Sheep in Trouble, Mercury avait décidé de se rendre à New York. Tous les jours, selon les fluctuations du brouillard, de nombreux vols étaient annulés. Par chance, l’aéroport d’Heathrow ne baignait pas dans le brouillard ce matin-là. Mercury en avait profité pour se procurer un billet d’avion de dernière minute.

    

  


  
    
      Vendredi 11 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      Debout côte à côte, monsieur Sing Song et le détective Keen observaient Jimmy Novak allongé sur le lit de la chambre noire.


      — Il ne s’est pas réveillé depuis une semaine, expliqua le Chinois. Et j’espère qu’il restera endormi jusqu’à ce que Jack et Stick arrivent. La violence qui circule en lui est très puissante.


      — Je me demande si Plaster a enfin atteint la Cité sans Nom, dit Keen.


      Plaster, serveur au Sensastrip, affirmait avoir déjà franchi le mur de Penlocke et s’être rendu jusqu’à la Cité sans Nom. Il l’avait fait par défi, disait-il. Puis il était revenu. Keen s’était donc adressé à lui pour aller chercher les deux hommes. Plaster avait quitté Penlocke depuis trop longtemps. Il aurait dû être rentré déjà.


      — Allons voir ce que disent les cartes, suggéra monsieur Sing Song.


      Quelques minutes plus tard, assis à la petite table ronde du boudoir, le Chinois lisait le tarot. Ses yeux noirs se plissèrent.


      — C’est mauvais, annonça-t-il. Il y a un vide entre le messager et la destination.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — La mort.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      Les Montréalais, privés de soleil depuis plus d’une semaine, avaient le moral à zéro. Il avait cessé de pleuvoir depuis mercredi, mais le ciel restait gris.


      François Moreau, les mains enfoncées dans les poches de son blouson de cuir, attendait au feu rouge au coin de Sainte-Catherine et University. Il sortait du bureau de poste pour la dixième fois cette semaine. L’enveloppe était toujours dans la case postale. Il se sentait frustré de n’avoir aucun moyen plus rapide de communiquer avec Stick. Comment savoir si ce dernier venait vérifier le contenu de la case 1412 régulièrement ?


      Tura n’avait pas redonné signe de vie. Et, puisque François n’avait rien de concret à lui annoncer qui pouvait l’aider à retrouver Jimmy et Aïa, il ne lui avait pas téléphoné.


      Le feu passa au vert. François traversa la rue et prit Sainte-Catherine vers l’ouest. Une minute plus tard, il entra dans le Centre Eaton. Il trouva un téléphone public et composa son propre numéro pour vérifier si on avait laissé des messages dans sa boîte vocale. Comme prévu, son patron lui en avait laissé un : il n’avait pas reçu les lattes qu’il avait commandées pour refaire les planchers de plusieurs appartements. La marchandise serait livrée seulement au milieu de la semaine prochaine. Il n’aurait donc pas besoin des services de François d’ici là.


      Moreau raccrocha, de bonne humeur. Cela lui laissait quelques jours de congé. Il pensa tout de suite à une séance de cinéma avec Stéphane. Il changea pourtant d’idée, persuadé que Véronique viendrait aussi. Il décida d’y aller seul.

    


    
       


      *


       

    


    
      Moulin rouge était sans doute un bon film, mais François s’ennuyait. Et Nicole Kidman ne lui faisait finalement pas autant d’effet qu’il l’avait cru.


      Il s’en voulait de ne pas avoir téléphoné à Stéphane pour lui demander de venir au cinéma avec lui. Son ami aurait voulu que Véronique se joigne à eux, mais François aurait pu lui dire qu’il préférait y aller seul avec lui. Stéphane l’aurait-il si mal pris ? Véronique n’aurait peut-être pas eu envie de voir le film.


      François en était convaincu : il devait avoir une bonne conversation avec Stéphane. Il lui expliquerait qu’il ne se sentait pas toujours à l’aise en présence de Véronique et que ce serait bien qu’ils recommencent à se voir, une fois de temps en temps, juste « entre gars ».


      Le générique de la fin apparut à l’écran.


      Enfin, pensa François.


      Par habitude, il resta assis à regarder défiler la longue liste de noms.


       


       

    


    
      

      New York

    


    
      Sous un ciel nuageux, Mercury montait West Broadway d’un pas fébrile. Elle prit à droite dans Spring Street puis elle se rendit jusqu’à la boutique Evolution. Dans la vitrine, la réplique d’une mâchoire de Carcharodon Megalodon (requin à grandes dents) côtoyant un authentique squelette fossilisé d’Ursus Uralensis (un ours des cavernes de Roumanie) ne manquait pas d’attirer les regards. Mercury tira sur la poignée de porte de la boutique, consciente que son cœur battait un peu plus vite.


      Evolution était un véritable musée d’histoire naturelle. Plusieurs clients admiraient ses trésors. Mercury fit le tour, éblouie devant tant de trouvailles exotiques au même endroit : morceaux de météorite, Goliath Birdeating Spider (qui valait plusieurs centaines de dollars), crâne de platypus, squelette de dragon du Komodo, dents d’ours polaire et même un os de pénis de coyote. Elle se pencha sur le comptoir où étaient alignées une série de cases contenant différentes griffes : porc-épic, cougar, tortue, aigle, lion, loup, raton laveur, corbeau… Elle en avait presque oublié le but de sa visite.


      Elle regarda de nouveau les murs, mais entre la peau de zèbre, la tête d’orignal, les affiches médicales et les insectes encadrés, elle ne vit aucune toile.


      Derrière un des comptoirs, une dame d’un certain âge s’occupait d’un homme qui achetait un modèle anatomique du cerveau pour un cours de science. Mercury feignit de s’intéresser aux dents de baleine et d’éléphant, le temps que la vendeuse ait fini avec son client.


      Cinq minutes plus tard, la femme vint se planter devant Mercury.


      — Je vous observe depuis un moment, dit-elle en anglais, en toisant sa cliente du haut de sa grande taille. Les dents ne vous intéressent pas du tout.


      — Mon manque d’intérêt est si évident ? s’informa Mercury.


      — Les gens entrent ici pour deux raisons ; par curiosité ou par passion. Les premiers ne cherchent rien. Les seconds cherchent quelque chose de très précis. Que cherchez-vous ?


      — Sheep in Trouble, de John Blackwater.


      La femme resta silencieuse pendant quelques secondes sans éviter de regarder Mercury droit dans les yeux.


      — Je ne la vends pas, dit-elle sur un ton qui ne laissait place à aucune négociation.


      Mercury sentit son cœur battre encore plus rapidement ; l’œuvre se trouvait donc là.


      — Puis-je simplement la voir, s’il vous plaît ? Je suis venue de Londres spécialement pour cela.


      La vendeuse hésita d’abord, puis elle disparut dans l’arrière-boutique. Elle revint au bout de deux minutes avec une toile qui faisait vingt et un centimètres sur vingt-huit, sans cadre. Elle l’appuya sur le comptoir, penchée vers Mercury.


      Devant la toile de John Blackwater, semblable dans les moindres détails à celle qu’elle avait visualisée, Mercury ne put réprimer son émoi.


      — Puis-je la toucher ? demanda-t-elle.


      Encore une fois, la vieille dame hésita, mais elle finit par marmonner une sorte de consentement.


      Mercury avança une main vers Sheep in Trouble. Elle appuya le bout des doigts sur le mouton immobilisé par des tiges de métal. Le contact de la peinture lui procura une drôle de sensation. Une sorte de picotement qui confirma son intuition qu’elle était sur une bonne piste.


      — Qui êtes-vous, mademoiselle ? lui demanda soudain la dame au regard intense.


      — Je m’appelle Mercury Chesterfield. Je cherche John Blackwater.


      — J’ignore où il se trouve. Mais peut-être cherchez-vous aussi autre chose ?


      Mercury eut l’impression qu’en lui posant cette question, la femme proposait de l’aider. Inspirée, elle osa une réponse insolite :


      — Je cherche de l’Eau noire.


      Les pupilles de la vendeuse se dilatèrent. Elle disparut de nouveau dans l’arrière-boutique. Lorsqu’elle revint, elle déposa une fiole noire sur le comptoir.


      — L’Eau noire, affirma-t-elle sans sourire.


      Mercury se demanda si la femme se moquait d’elle. Elle semblait pourtant sincère. Le bouchon de la fiole était scellé avec de la cire. Au pire, elle entrevit la possibilité d’être victime de charlatanisme, ce dont elle pourrait se remettre.


      — Combien je vous dois ? demanda-t-elle, s’attendant à un prix qui pourrait rivaliser avec celui de son billet d’avion.


      La femme prit la main de Mercury et la replia sur la fiole.


      — Rien.


      L’hypothèse de l’arnaque s’effondrait.


      — Pourquoi me la donnez-vous ?


      La vendeuse se pencha vers sa cliente.


      — C’est un service que je rends à John, murmura-t-elle. Il y a longtemps, il m’a donné cette fiole en disant : « Si jamais quelqu’un se pointe à ta boutique et demande de l’Eau noire, donne-lui cette fiole. »


      — Vous connaissez John Blackwater ?


      — On se fréquentait, il y a des années.


      — De quoi avait-il l’air ?


      Un groupe de jeunes touristes bruyants entra dans la boutique. La concentration de la femme se porta vers eux. Elle se dépêcha de conclure avec sa cliente particulière.


      — John est un homme bizarre. Je suis une femme bizarre. Je vends des trucs bizarres. C’est l’unique explication que je peux vous donner. Allez, partez avec votre fiole d’Eau noire, mademoiselle Chesterfield.


      Comprenant qu’elle n’obtiendrait aucune information sur John Blackwater, Mercury remercia la femme. Elle glissa la fiole dans son sac et sortit de la boutique.


      Vingt minutes plus tard, assise sur le bord du lit de sa chambre d’hôtel, Mercury enlevait la cire de la fiole à l’aide d’un canif. Puis elle souleva le bouchon. Elle approcha la fiole de son nez en espérant humer une odeur unique, mais elle dut se contenter d’une odeur familière de renfermé. Elle vérifia à l’intérieur. La fiole ne contenait aucun liquide, mais un bout de papier roulé. Elle utilisa son canif pour le glisser par le goulot étroit. Les mains légèrement tremblantes, elle le déroula.


       



      
        Galerie L’Étrange, Montréal, Canada

      
 

      C’était tout.


      Assez cependant pour convaincre Mercury de poursuivre sur cette piste.


      Elle téléphona à la réception de l’hôtel pour dire qu’elle partait tout de suite.

    

  


  
    
      Samedi 12 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Désert près de la Cité sans Nom

    


    
      Stick marchait pieds nus dans le désert. Sa courte robe, pâle comme le sable, était pourtant plus foncée que sa peau. Même sous les rayons brûlants, sa carnation restait blanche comme de la craie, insensible aux coups de soleil. Le sable n’abrasait pas sa peau. Il glissait sur celle-ci comme une caresse, la laissant lisse et douce. La chaleur et la luminosité du désert n’incommodaient pas Stick ; son corps les absorbait et les transformait en énergie. Avec un minimum de nourriture et d’eau, il pouvait survivre très longtemps dans ce lieu aride et désolé dans lequel il avait grandi.


      Nulle part ailleurs Stick n’avait retrouvé la sensation de plénitude qu’il éprouvait ici et il avait l’intention d’introduire dans son monde la femme qui hantait ses pensées. Deux ans et demi plus tôt, Stick avait croisé Mercury Chesterfield. Une seule fois. Il n’avait pas cherché à la revoir. Il n’en avait pas ressenti le besoin. Savoir qu’elle existait lui avait suffi. Mais depuis quelque temps, sa présence physique devenait essentielle.


      Stick avançait sur le sable chaud, en pensant qu’il allait bientôt retourner dans le monde des humains pour chercher Mercury, sans toutefois savoir si elle pouvait accéder au sien. Il avait été témoin de son pouvoir de faire cesser le temps, mais cela ne garantissait pas qu’elle soit capable de passer par l’Eau noire.


      Plus loin, Stick aperçut soudain un corps allongé à moitié enfoui sous le sable. Il s’en approcha. Il se pencha pour dégager le visage du sable qui le recouvrait. Un visage familier.


      Stick ramassa le sac à dos qui traînait près du cadavre, puis il souleva le corps et le jeta sur son épaule.


       


       

    


    
      

      Cité sans Nom

    


    
      La grotte était éclairée par des lanternes et un feu près duquel étaient assis Jack Tee et la Prédatrice. Lui, de taille moyenne, le corps mince et musclé, avait la peau très blanche malgré un visage aux traits asiatiques. Ses longs cheveux noirs se terminaient en une pointe blanche. Elle, plus grande et solidement bâtie, avait la peau dorée. Sous une courte tignasse rousse, son visage, à la peau ridée et aux traits durs, laissait deviner un caractère qui n’acceptait aucun compromis. Ses iris orangés auraient pu être fascinants, mais il était impossible de les regarder plus d’un moment sans être intimidé.


      En voyant leur fils avec un cadavre sur les épaules, Jack et la Prédatrice pensèrent tout naturellement qu’il apportait à manger.


      Stick déposa son fardeau sur le sable, près du feu.


      — Plaster, un serveur au Sensastrip, expliqua-t-il. Il venait vers nous.


      Personne ne quittait Penlocke. Et quiconque aurait réussi à s’évader aurait pris la route vers Kaguesna, au nord. Vers l’est, il n’y avait que la Cité sans Nom, abandonnée, où vivait la légendaire Prédatrice qui tuait et mangeait les imprudents s’aventurant sur son territoire.


      — L’as-tu fouillé ? demanda la Prédatrice de sa voix basse et rauque.


      — Non.


      Elle prit le sac à dos et l’ouvrit. À part quelques menus objets sans intérêt, il ne contenait rien qui aurait pu fournir une raison pour laquelle Plaster se dirigeait vers la Cité sans Nom.


      Stick se pencha près du cadavre. Il appuya une main sur son visage.


      — Je ne vois rien, dit-il après un moment.


      — Depuis quand te crois-tu capable de lire dans l’esprit des morts ? lui demanda sa mère, une lueur d’amusement dans le regard.


      Jack afficha un sourire.


      — Je cherche à découvrir mes talents cachés, répondit Stick, pince-sans-rire.


      La Prédatrice ajouta quelques bouts de planches au feu.


      — Qu’en pensez-vous ? demanda Stick en s’asseyant sur une pierre près du feu.


      — Plaster a risqué sa vie, observa son père. Il venait probablement nous dire quelque chose d’important. On a peut-être besoin de nous à Penlocke.


      Le silence qui suivit confirmait l’inutilité d’émettre d’autres hypothèses.


      — Je vais t’accompagner à Penlocke, dit Stick. Mais je vais d’abord aller chercher des denrées.


      Quelques minutes plus tard, Stick avait changé de vêtements et, chaussé de sandales, il marchait de nouveau sur le sable. Lorsqu’il atteignit la mare d’Eau noire du désert, il s’immergea.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      François revenait de la quincaillerie les bras chargés de sacs. Lorsqu’il aperçut Stick assis sur les marches du perron, son visage exprima à la fois un sentiment de surprise et de joie sincère. Il avança vers ce type étrange qui lui avait toujours fait penser à Rascar Capac, la momie dans Les Sept Boules de cristal, un album de Tintin. Souvent accoutré de vêtements excentriques, Stick portait cette fois une longue jupe noire à taille haute et une courte blouse blanche nouée sur le côté. Ses cheveux noirs étaient tressés en une longue natte qui frôlait le bas de son dos.


      François savait qu’il était vain de s’efforcer d’agir de manière logique, rationnelle ou polie avec ses amis spéciaux. Il suffisait d’être spontané. C’était un trait de son caractère qu’ils appréciaient.


      — Tu as l’air d’un samouraï sorti d’un manga, lança François.


      — J’ai oublié mon katana.


      — Bah ! On va t’en trouver un dans le quartier chinois.


      Les sacs pesaient au bout des bras de François.


      — J’ai eu ton message, dit Stick.


      — Enfin ! J’ai tenté ma chance. Je ne savais pas si tu vérifiais le contenu de la case postale régulièrement.


      — C’est ce qui était prévu.


      — Oui, mais ce que les gens disent et ce que les gens font n’est pas toujours compatible. Du moins chez les humains normaux.


      Il monta les marches.


      — Viens ! Il n’y a personne chez moi.


      — Je le sais.


      François sourit ; il avait déjà vu Stick ouvrir sans difficulté une porte verrouillée. Sans compter qu’il pouvait lire dans les pensées. Difficile de mentir à son ami, mais ce dernier avait promis à François qu’il n’utiliserait jamais ce pouvoir sans l’avertir préalablement.


      Une fois à l’intérieur, François déposa les sacs sur le plancher de la cuisine.


      — Qu’as-tu voulu dire par « Il est arrivé quelque chose de grave à Jimmy Novak et à sa fille » ? demanda Stick tout de go.


      — Tura, la femme de Jimmy, m’a téléphoné pour me dire qu’ils s’étaient noyés, mais elle soupçonne qu’ils ne sont pas morts. Et, comme je connais l’existence de l’Eau noire, je sais que son intuition peut être justifiée. Je lui avais dit que Jack, le vrai père de Jimmy, voulait rencontrer son fils et elle s’en est souvenue. Elle m’a contacté pour que je fasse savoir à Jack que nous avions besoin de lui afin de retrouver Jimmy et Aïa.


      — Où habite Tura ?


      — Ah ! Même si tu fouilles dans ma tête, tu vas constater que je ne le sais pas. J’ai son numéro de téléphone, par contre.


      — Appelle-la, je vais lui parler.


      François retrouva le papier sur lequel il avait noté le numéro interurbain et il le composa.


      — Hello !


      — Tura, c’est François, dit-il en anglais. Stick, le demi-frère de Jimmy, est avec moi. Je vous le passe.


      Stick prit le récepteur que François lui tendait.


      — Dans quel cours d’eau se sont-ils noyés ? demanda Stick.


      Tura, qui appréciait les gens efficaces, ne s’offusqua point de l’absence d’introduction polie. Elle n’avait jamais entendu parler du demi-frère de Jimmy, mais ce n’était pas le temps de poser des questions.


      — Dans la rivière Test, à Stockbridge, dans le Hampshire en Angleterre.


      — C’est là que tu es ?


      — Oui.


      — J’y serai dans quelques minutes.


      Tura ne réagit pas à l’impossibilité rationnelle de partir du Québec et de se retrouver en Angleterre en si peu de temps. Elle devinait qu’elle allait bientôt découvrir comment cela était possible.


      — Tu n’as pas besoin de détails ? se contenta-t-elle de lui demander.


      — Non.


      — Je t’attends.


      Stick raccrocha.


      — Merci, dit-il à François. Ton aide nous est vraiment précieuse. Je t’offrirais bien une cigarette, mais je ne fume plus.


      — Moi non plus.


      Les ex-fumeurs échangèrent un sourire.


      Puis Stick avança jusqu’à la porte et il se tourna.


      — Je vais revenir bientôt, promit-il.


      François ignorait ce qu’était la notion de « bientôt » pour Stick, mais s’il disait qu’il reviendrait, il allait revenir.


      — Bonne idée, parce que j’aimerais vraiment savoir ce qui se passe.


      Stick lui envoya un clin d’œil complice et il sortit.


      François se rendit à la fenêtre. Il regarda l’insolite androgyne à la peau blanche s’éloigner. Il savait où Stick allait : vers le parc LaFontaine, où il y avait l’Eau noire qui lui permettrait de traverser en Angleterre.


      — Si seulement je pouvais plonger dans cette eau magique et découvrir l’autre monde, murmura-t-il avec une pointe d’envie.


       


       

    


    
      

      Stockbridge

    


    
      On frappa à la porte qui donnait sur le jardin. Tura alla ouvrir.


      Jimmy ne lui avait jamais mentionné un demi-frère (il devait ignorer son existence), mais Stick n’eut pas besoin de se présenter. Il ressemblait au Jimmy d’une certaine époque, quand celui-ci, aussi grand et filiforme, teignait ses longs cheveux en noir et camouflait ses iris bleus sous des verres de contact noirs. L’allure de Stick était cependant plus ambiguë que celle de son demi-frère. Tura remarqua que ses vêtements étaient mouillés, mais elle ne posa pas de questions. Elle le laissa entrer et l’invita à s’asseoir dans la cuisine. La théière était déjà sur la table. Tura remplit deux tasses.


      — Explique-moi ce qui est arrivé, Tura.


      — Un matin, il y a huit jours, je me suis réveillée seule. Jim n’était pas à mes côtés. Je ne me serais pas inquiétée si la villa n’avait pas été aussi froide et silencieuse. La porte du jardin était grande ouverte. Je suis sortie, croyant que Jim et Aïa étaient dehors, mais je ne les voyais nulle part, jusqu’à ce que je les trouve, tous les deux, flottant sur la rivière.


      — Y a-t-il eu une autopsie des corps ?


      — Non. J’ai refusé. Je gardais espoir que Jimmy et Aïa puissent être, d’une certaine manière, encore vivants. Je ne sais pas comment expliquer cette intuition.


      — Qu’a-t-on fait avec les corps ? demanda Stick.


      — Ils sont enterrés.


      — Où ?


      — Dans le jardin.


      — J’aimerais les voir.


      Tura enfila un lainage et guida Stick jusqu’à un hêtre près duquel étaient ensevelis les corps de son amant et de sa fille. À gauche, était planté en terre un poignard traversé en diagonale d’un pinceau d’artiste maculé. À chaque extrémité du pinceau, une mèche de cheveux : une noire et une rouge, symbolisant le peintre troublé et l’Ange écarlate. À droite, une simple branche de hêtre plantée bien droite, sur laquelle étaient nouées de la laine de mouton, une plume de Mirion, le cygne noir, et trois mèches de cheveux : une noire, une rouge et une blanche.


      Stick s’agenouilla dans l’herbe mouillée près de la tombe de Jimmy. Il enfouit ses mains dans la terre humide. Il ferma les yeux et attendit un moment. Il ne vit rien. Il dut enfoncer ses bras jusqu’au coude avant d’apercevoir Jimmy dans son cercueil. Il se concentra jusqu’à ce qu’il visualise l’intérieur du corps.


      Tura l’observait sans rien dire. Si elle n’avait pas eu confiance en Stick, elle lui aurait interdit de faire ce geste profanateur.


      Stick procéda de la même manière pour la tombe d’Aïa.


      — Ils sont encore en vie. Ce qu’il y a dans les cercueils, c’est une enveloppe de peau qui recouvre leur squelette.


      — Où sont-ils alors ?


      — Ils sont passés par l’Eau noire. Ils se trouvent dans l’autre monde, quelque part à l’intérieur de ce monde-ci.


      — Pourront-ils revenir dans ce monde-ci ?


      — En principe oui, mais il est préférable que mon père et moi les trouvions auparavant. Ils sont en danger. As-tu connu Tamara, la jumelle de Jimmy ?


      — C’est elle qui m’a éborgnée.


      — Tu sais donc de quelle violence elle était capable. Chaque fois qu’elle traversait d’un monde à l’autre, elle laissait une réplique d’elle-même derrière elle – une espèce de mue – et sa violence progressait. Mon père et moi pensons à une mutation.


      — Tu parles de Tamara au passé.


      — Elle est morte.


      — Comment ?


      — Elle était devenue incontrôlable. Je l’ai éliminée.


      — Et comme Jimmy et Aïa ont laissé cette même sorte de mue derrière eux, il se pourrait qu’ils soient atteints de la même violence que Tamara ?


      — C’est possible, mais nous n’en avons aucune preuve pour le moment. C’est pourquoi Jack tient tant à retrouver son fils. Si Jimmy est effectivement atteint de ce mal, et si on en trouve l’origine, on pourra alors tenter quelque chose pour le guérir avant qu’il ne soit trop tard. Puisque cette mutation ne vient pas de Jack, car j’en serais aussi atteint, peut-être qu’elle a un lien avec la mère de Jimmy. Il faudrait vérifier.


      — Je n’ai jamais rencontré Alice Novak, dit Tura. Mais je vais voir ce que je peux faire. Je connais son adresse.


      Stick se baissa de nouveau sur les tombes et il replaça la terre qu’il avait remuée.


      — Tamara était-elle une enfant violente ? demanda Tura.


      — Je n’ai pas connu la jeune Tamara mais, selon Jack qui l’a élevée, elle n’avait aucune prédisposition pour la violence. Ça s’est manifesté plus tard.


      Ils gardèrent silence quelques minutes en marchant vers la rivière. Puis Tura raconta à Stick ce qu’elle savait sur la Violence noire.


      — Tamara s’est attaquée à moi de façon extrêmement violente afin de s’abreuver de mon sang, pour lequel elle semblait éprouver une fascination mystérieuse, comme son jumeau Jimmy. N’y ayant plus accès par la suite, il semble évident que la Violence noire a rendu Tamara hors de contrôle. Jimmy peut encore maîtriser la Violence noire s’il boit mon sang.


      Tura mit la main sur le bras de Stick.


      — Je reviens, dit-elle.


      Quelques minutes plus tard, elle était de retour et présentait une fiole au demi-frère de Jimmy.


      — Mon sang. Pour Jim.


      Stick la prit et la glissa sous sa blouse.


      — Je vais les retrouver, affirma-t-il.


      — Je le sais.


      L’Ange écarlate resta sur la berge de la Test pendant que Stick descendait lentement dans l’Eau noire.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Boris avançait sur Chalk Farm Road dans Camden Town, un quartier fréquenté par une des faunes les plus bigarrées de Londres. Goths, punks, rockabilly, ravers et autres adeptes de la culture underground se déplaçaient dans leur décor familier d’un pas assez rapide malgré le brouillard. Certains individus à l’allure insolite et insaisissable apparaissaient et disparaissaient à travers les nuages de brume telles des visions surréalistes du futur. Boris surveillait les têtes à cheveux rouges. Aux longs dreadlocks rouges.


      Il passa sous le pont de la voie ferrée et s’aventura dans Stables Market. Certains kiosques étaient vides et des boutiques fermées en raison du mauvais temps. La plupart des commerçants jasaient entre eux car les clients se faisaient rares, mais il était encore possible d’acheter de tout : vêtements neufs ou usagés, bijoux, tapis, tissus, vaisselle, encens, antiquités, cartes postales, etc.


      Wagner déambulait dans le marché lorsqu’une figure cauchemardesque surgit brusquement du brouillard devant lui. Il s’immobilisa devant un homme au visage complètement tatoué et couvert de piercings. Il ne lui manquait que quelques anneaux pour l’empêcher de respirer et de parler.


      — J’ai besoin d’un café, dit-il. Tu as sûrement un peu de monnaie qui traîne au fond de tes poches ?


      — Quelques livres contre un renseignement, répliqua Wagner.


      Les yeux aux paupières amorphes s’agrandirent d’intérêt.


      — Je connais tout le monde à Camden. Je sais tout.


      — Je cherche un jeune homme d’environ un mètre soixante-dix. Svelte. Longs dreads rouges. Petites pierres noires à la place d’un sourcil et sur le nez. Il…


      Le quêteux excentrique lui coupa la parole d’un geste de la main.


      — Ça va, ça va, dit-il. Tu parles du type qui ressemble à Byron.


      Ignorant soudain Wagner, il regarda à gauche et à droite comme s’il tentait de repérer sa prochaine victime à travers le brouillard. Boris sortit un billet de dix livres sterling de son portefeuille. Le quêteux s’en empara rapidement et le fourra dans la poche de son manteau en vinyle aux manches trop courtes.


      — Doctor Will Spark You. C’est son nom.


      — Je dois lui parler.


      — Va chez Cyberdog, dit-il en pointant un doigt, tatoué, dans une direction. Ils vont te dire où le trouver.


      — Merci, dit Boris en glissant un second billet de dix dans la poche du manteau.


      Le quêteux lui offrit un sourire clinquant.

    


    
       


      *


       

    


    
      Entrer chez Cyberdog, c’était mettre un pied dans le futur. On y trouvait des vêtements de créateurs avant-gardistes dont certains avaient puisé leur inspiration dans les modèles des grands couturiers visionnaires du XXe siècle comme Pierre Cardin et Paco Rabanne. Ces vêtements excentriques plaisaient aux générations de ravers, technokids et cybergoths du nouveau millénaire. Le décor, dont le plafond voûté rappelait une caverne, était un harmonieux amalgame de murs en brique, comptoirs de métal, tuyaux en caoutchouc, minuscules lumières, néons et œuvres d’art inspirées de films de science-fiction. Des vêtements et accessoires au design audacieux, griffés Cyberdog, couvraient les murs et les tablettes.


      — Voulez-vous essayer quelque chose ? demanda une vendeuse à Boris, qui observait un chandail sur lequel un système électronique créait un effet de rythme cardiaque.


      Sur le crâne chauve de la vendeuse, il ne restait que quelques mèches bleu électrique mêlées à de minces tubes en caoutchouc noir. Ses sourcils étaient rasés, leur tracé modifié et remplacé par des brillants aussi bleus que ses mèches.


      — Non, merci, répondit Boris. Je cherche Doctor Will Spark You.


      La vendeuse le dévisagea avec un air étonné.


      — Doc Will Spark You ? demanda-t-elle, incrédule.


      Wagner acquiesça.


      — Il vient faire un tour ici de temps en temps. C’est un de nos clients. Mais si vous voulez le voir, vous feriez mieux d’aller à un de ses spectacles. Il en donne justement un ce soir.


      Elle étira le bras jusqu’au comptoir le plus près. Elle prit un carton et le donna à Wagner. La photo de Doctor Will Spark You confirma que c’était bien le jeune homme qu’il cherchait.

    


    
       

      Doctor Will Spark You, at Club Flesh, May 12th 2001.
Doctor will be madly spinning, singing and talking for you all night long.
Be ready to dance and sweat until you reach the twilight zone or collapse
Be there or Be not

    


    
       


      Au verso du carton étaient écrites l’adresse et les informations pour se rendre au Club Flesh. Wagner remercia la vendeuse et glissa le carton dans la poche interne de son paletot noir.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      La galerie L’Étrange était fermée. Mercury s’y attendait puisqu’on était samedi matin. Peut-être même qu’elle devrait patienter jusqu’à lundi, voire mardi, avant de pouvoir parler à un employé.


      Elle colla son nez contre la vitrine. Sur la droite, une lumière éclairait une table. Une jeune fille assise feuilletait un journal.


      Mercury frappa trois coups contre la vitre. La fille leva la tête et replaça ses lunettes avec le bout d’un doigt. Elle fit un signe de la main pour signifier que la galerie était fermée. Mercury pointa un index pour indiquer qu’elle en avait pour une minute, puis elle joignit les mains en prière. La fille se leva et vint lui ouvrir.


      — Merci, dit Mercury. Je ne vous ennuierai pas longtemps. Je cherche des informations sur John Blackwater, un peintre qui a exposé ici en juin 1995.


      — Ouf ! Ça fait longtemps. John Blackwater, ça ne me dit rien.


      — C’est très important. Je rédige un mémoire sur son œuvre et je voudrais faire une entrevue avec lui. Vous êtes la seule piste que j’ai pour le retrouver.


      La jeune fille hésita quelques secondes, puis elle se décida.


      — Bon, entrez. Je vais voir ce qu’il y a sur notre site web ou dans nos vieilles paperasses.


      Mercury la suivit à l’intérieur en affichant un sourire. Six ans seulement et on parlait déjà de vieilles paperasses. En si peu de temps, Internet avait relégué les documents papier à la préhistoire.


      — Je m’appelle Fannie.


      — Mercury.


      Fannie alla derrière le comptoir et elle tapa sur le clavier de l’ordinateur. Mercury avait déjà consulté le site web de la galerie L’Étrange, mais elle se garda de le mentionner. La jeune fille avait peut-être accès à des informations privilégiées. Contrairement aux autres artistes enregistrés dans la banque de données, John Blackwater n’y avait pas de biographie. Il était uniquement mentionné que l’artiste avait exposé ses toiles à la galerie L’Étrange en juin 1995.


      — On ne dit pas grand-chose sur lui, constata Fannie en affichant un air déçu. Mais je suis certaine que mon patron va pouvoir vous aider.


      Du bout de l’index droit, elle remonta de nouveau ses lunettes qui avaient glissé sur son nez. Elle souleva le combiné du téléphone. Après une brève conversation, elle raccrocha.


      — Il s’en vient.


      Mercury la remercia et, plutôt que de rester là à attendre, elle en profita pour faire le tour de la galerie.


      Les murs blancs étaient presque tous cachés par d’immenses toiles représentant des êtres hybrides mi-humains, mi-insectes, assemblage de peau, mandibules, yeux à facettes, antennes et membres artificiels mécaniques. Mercury fut intriguée par leur allure futuriste et cauchemardesque. Elle n’eut pas le temps de voir toutes les toiles car un grand gaillard aux allures d’aventurier entra vivement et se dirigea vers elle.


      — Bonjour, mademoiselle. Alain Lemieux, propriétaire de la galerie, dit-il en tendant la main.


      Sa poigne était solide.


      — Vous désirez rencontrer John Blackwater ?


      — Oui. Je suis étudiante.


      — John déteste la publicité. Il préfère rester dans l’ombre. Mais puisque vous n’êtes pas journaliste, il pourrait accepter de vous rencontrer. Vous n’avez qu’à me laisser votre numéro de téléphone et je lui glisserai un bon mot en votre faveur.


      Mercury s’en voulut de ne pas être une adepte du cellulaire et de ne pas avoir déjà réservé une chambre d’hôtel. Ignorant combien de temps elle resterait à Montréal, elle avait laissé sa valise dans un casier à la Station Centrale. Refusant de passer pour une universitaire désorganisée, elle fouilla dans son sac à main et y prit son carnet d’adresses.


      — Je suis chez un ami, improvisa-t-elle.


      Monsieur Lemieux nota le numéro de téléphone qu’elle lui donna. Il lui serra la main de nouveau et lui souhaita bonne chance dans ses recherches.


      Mercury remercia Fannie, qui était retournée à la lecture du journal, puis elle sortit. Elle se dirigea vers la Station Centrale pour récupérer sa valise.


      Elle ne savait pas quelle serait la réaction de François Moreau. La dernière fois qu’ils s’étaient vus, c’était le 17 octobre 1998, date à laquelle Mercury avait quitté Montréal pour la dernière fois. Cette journée-là, elle avait dû utiliser son pouvoir de figer le temps. Ainsi, pendant un peu plus d’une minute, la vie de tous les gens présents à l’aéroport de Dorval avait été suspendue, sauf celle d’un grand type filiforme, à la peau très blanche, aux longs cheveux noirs et à l’allure androgyne. Mercury l’avait aperçu tout juste avant d’embarquer dans l’avion pour Londres. Il l’observait attentivement. Elle avait eu peur et s’était sauvée. Une fois dans l’avion, elle avait noté à quel point son pouvoir avait couvert une plus grande superficie, touché un plus grand nombre d’individus et duré plus longtemps que d’habitude. Elle s’était demandé si ce résultat avait un lien avec l’étrange individu. Elle ne l’avait jamais su, car elle n’avait jamais revu cet homme. Qui était-il pour ne pas avoir été affecté par son pouvoir ? Tout ce qu’elle avait pu apprendre sur lui, c’était qu’il se faisait appeler Stick.


      Mais peut-être bien qu’elle allait en apprendre un peu plus sur lui sous peu.

    


    
       


      *


       

    


    
      — Salut, François.


      — Oh ! fuck !


      Mercury Chesterfield lui souriait. Une courte perruque blonde et des verres de contact bleus camouflaient son crâne chauve et ses iris métalliques. Elle tenait une valise.


      Sous le choc, François s’était figé. Il n’en revenait pas de se trouver en face de Mercury, quelques heures seulement après la visite de Stick.


      — Est-ce que je peux entrer ?


      — Oh ! Oui, bien sûr ! dit-il en ouvrant largement la porte.


      Mercury entra. François se rendit compte trop tard qu’il avait oublié de prendre sa valise, mais elle ne sembla point s’en soucier. Elle la déposa près du mur.


      — Viens t’asseoir, l’invita-t-il.


      Mercury choisit le divan. François s’assit dans le fauteuil à bascule. White apparut soudain au salon. En l’apercevant, Mercury se sentit un brin nostalgique. Elle se remémora de précieux souvenirs à Montréal avec Rosaline, son unique et chère amie avec laquelle elle avait vécu la majeure partie de sa vie. Leur appartement coquet. Leurs soirées à coudre ensemble. Avant de rejoindre Mercury à Londres, la vieille dame avait donné White à François.


      Le chat sauta sur le divan et vint se lover contre son ancienne propriétaire, qui prit plaisir à le caresser.


      — Il ne te donne pas de trouble ?


      — Pas du tout. C’est lui qui doit m’endurer. J’ai développé la manie de parler tout seul et il doit se taper tous mes monologues.


      Mercury sourit. François sentit un pincement au cœur. Malgré ses faux cheveux et ses faux yeux, il la trouva plus belle qu’auparavant.


      Il lui offrit quelque chose à boire, mais elle refusa.


      — Qu’est-ce qui t’amène à Montréal ?


      — Je fais des recherches sur mes ancêtres.


      — Je croyais que tu étais née à Londres.


      — Oui, mais je dois rencontrer quelqu’un à Montréal qui a des informations sur mes origines, résuma Mercury.


      — Et tu es passée me dire bonjour ?


      Mercury lui expliqua qu’elle avait donné son numéro de téléphone à titre de référence pour qu’un certain John Blackwater puisse la contacter.


      — Je suis désolée. Il a fallu que j’improvise et c’est la première idée qui m’est venue en tête.


      — Bonne idée, répondit François, tout de même un peu déçu de ne pas avoir eu droit à une simple visite amicale.


      Par contre, cette arrivée impromptue lui donnait l’occasion d’exprimer ce qu’il avait sur le cœur depuis longtemps.


      François avait eu plusieurs verres de champagne dans le nez lors de sa première rencontre avec Mercury à une soirée intitulée Plumisterie. En plus des effets de l’alcool, la jeune femme avait éveillé en lui un désir si intense et incontrôlable qu’il l’avait agressée. Avant qu’il ne commette l’irréparable, elle avait réussi à s’enfuir en sautant par une fenêtre du cinquième étage. Il avait cru qu’elle s’était suicidée ; elle ne s’était même pas blessée.


      En plus de pouvoir sauter de très haut sans se rompre le cou, Mercury possédait le pouvoir de faire cesser le temps. Stick et François avaient vécu l’événement à l’aéroport de Dorval. François n’avait pas été témoin de ce don digne d’un film de science-fiction, car il s’était lui-même trouvé prisonnier du phénomène.


      — Mercury, je suis content de pouvoir m’excuser pour ce qui est arrivé à Plumisterie.


      — Il y a longtemps que je t’ai pardonné. Rosaline t’avait fait le message. Ce n’était pas ta faute. Elle t’avait expliqué pourquoi.


      — J’avais tout de même une part de responsabilité. J’étais saoul ce soir-là et j’ai agi comme un salaud. C’était donc important pour moi de pouvoir m’excuser en personne.


      — Alors dans ce cas, merci.


      François soupira de soulagement. Il venait enfin de se libérer d’un poids sur la conscience.


      — Comment va Rosaline ? demanda-t-il.


      — Elle est décédée quelques mois après son arrivée en Angleterre.


      — Oh ! Je suis désolé.


      Même s’il ne l’avait vue que quelques fois, François avait développé une affection sincère pour la vieille dame.


      L’air triste de Mercury fut soudain remplacé par un petit sourire qui incita François à poursuivre la conversation.


      — As-tu des amis, à Londres ?


      Mercury se posa la question. Avait-elle des amis ? des gens avec qui elle se sentait aussi à l’aise de communiquer qu’avec Rosaline ?


      — Non, finit-elle par répondre.


      François n’était pas surpris. Une fille étrange comme elle ne devait pas socialiser facilement. Et il n’osa pas lui demander si elle fréquentait quelqu’un, car il savait qu’elle ne pouvait avoir de contact physique avec un homme, et encore moins une relation sexuelle, sans mettre sa vie en danger. Pour des raisons complexes et obscures, Mercury ne pouvait partager les plaisirs de la chair avec un homme.


      White décida qu’il avait eu sa ration de caresses et sauta en bas du divan. Mercury le regarda s’éloigner, puis elle se tourna vers François.


      — Te souviens-tu que Rosaline t’avait posé des questions sur Stick ?


      Quand il entendit le nom de Stick, une lueur d’amusement éclaira le regard de François.


      — Oui.


      — Tu ne lui avais presque rien dit à son sujet. Pourquoi ?


      — Je vais répondre à ta question si tu réponds d’abord à la mienne. Pourquoi t’intéresses-tu encore à lui ?


      Mercury avait avantage à être honnête avec François, le seul qui pouvait lui fournir des renseignements sur Stick.


      — Je possède le pouvoir de suspendre le temps et ça fonctionne sur tous les humains. La fois où j’ai rencontré Stick, ça n’a pas fonctionné sur lui. Je me suis toujours demandé pourquoi.


      — Ah ! oui, je comprends, dit-il sur un ton peu surpris. D’ailleurs, lui aussi s’est posé des questions sur toi.


      — Vous avez discuté de moi ? demanda Mercury, l’air étonné.


      François acquiesça.


      — Stick semblait même persuadé que vous alliez vous revoir. Et comme je suis apparemment expert dans l’art d’aider des êtres aux pouvoirs spéciaux à se retrouver, je peux t’organiser une rencontre avec lui.


      — Je ne comprends pas. Tu connais plusieurs personnes qui ont des pouvoirs spéciaux ?


      François se demanda s’il avait trop parlé. Il décida que non. Stick lui avait déjà dit que ces êtres surnaturels étaient uniques et isolés et qu’ils se croisaient rarement, mais quand cela se produisait, ils ressentaient un grand intérêt mutuel.


      — Oui, répondit-il, j’en connais quelques-uns.


      — Comment ça se fait ?


      — J’ai rencontré le premier, Jimmy Novak, par hasard. Il se faisait appeler Ian Béluterre à cette époque-là. Et, aussi incroyable que cela puisse paraître, il y a eu un second hasard avec Stick que j’ai vu sortir de l’Eau noire du parc LaFontaine.


      Mercury était stupéfaite.


      — Tu es au courant de l’Eau noire ?


      — On dirait bien que toi aussi !


      — Ça fait à peine quelques jours que je sais que ça existe. Et je croyais qu’il y en avait seulement dans la Tamise.


      — Il y en a partout dans le monde. Il suffit de savoir la reconnaître.


      — Tu sais qu’elle donne accès à un autre monde ?


      — Bien sûr. C’est de là que vient Stick.


      François se pencha. Il appuya les coudes sur ses genoux et croisa les mains.


      — Stick se demandait si tu connaissais l’autre monde, si tu y étais déjà allée, si tu venais de là.


      Ainsi donc, l’androgyne insensible à son pouvoir de faire cesser le temps était originaire du même monde que ses ancêtres. Mercury devait le revoir.


      — Comment puis-je contacter Stick ?


      François se cala de nouveau dans le fauteuil à bascule, l’air amusé.


      — Hum… ce n’est pas évident. Il est retourné dans l’autre monde et je ne sais pas quand il va revenir. Il te faudra être patiente.


      — Tu n’as aucun moyen de communiquer avec lui ?


      — Non, répondit François, qui préférait garder le secret de la case postale.


      Il changea rapidement de sujet.


      — Sais-tu quand monsieur Blackwater va te téléphoner ?


      — Le plus tôt possible, j’espère.


      — Tu trimballes une valise et tu n’as pas pu donner un numéro de téléphone de chambre d’hôtel. J’en déduis que tu n’as pas d’endroit où passer la nuit. Tu peux dormir ici, si tu veux. Mon père et ma sœur sont en voyage.


      Mercury, ne voulant à aucun prix rater l’appel de Blackwater, accepta. Elle allait peut-être aussi en apprendre plus sur Stick.


      — Je vais t’installer dans la chambre de ma sœur, dit François, la valise de son invitée déjà à la main.


      Mercury l’observa s’éloigner. Il portait les cheveux plus longs que quand elle l’avait connu. Cela lui allait bien, lui donnait un air romantique. Une pensée lui traversa l’esprit ; elle aurait aimé être simplement humaine, le temps d’une nuit…


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Assis dans sa loge, Doctor Will Spark You achevait de se maquiller. Nue et prosternée devant lui, une groupie lui léchait les pieds. Elle s’appliquait à la tâche, espérant obtenir le droit de lécher tout le corps de son idole après le spectacle. Debout derrière lui, une jeune fille qui portait uniquement une jupe très courte entortillait des broches à travers les dreads rouges.


      — Est-ce que tu vas me payer un taxi pour rentrer chez moi, Doc Will ?


      — Tu crois que le fantôme de Jack l’Éventreur va émerger du brouillard pour te tuer ?


      Doc Will déposa le tube de mascara sur le comptoir en éclatant d’un rire sinistre. Il tira sur une des longues tresses blondes de la coiffeuse qui n’eut d’autre choix que de se pencher vers lui.


      — Si tu lèches mon cul, je vais te ramener chez moi.


      Il lâcha la tresse et se leva brusquement. La groupie resta par terre sans bouger, la figure contre le plancher. La coiffeuse recula et attendit les ordres. Doc Will commença à enfiler son costume.


      — Saviez-vous, mes belles, que la fin du monde est proche ? Bientôt, il ne restera plus rien de la race humaine. Peut-être plus rien de la Terre. Le processus d’autodestruction final s’est enclenché. Mais l’Homme n’est pas encore prêt à admettre cette réalité. Il s’obstine à croire que la pollution, sous toutes ses formes et tous ses dérivés, est la grande responsable des tourments météorologiques étranges qui frappent la planète. Ça le rassure et lui permettra de s’entêter jusqu’à la dernière minute à chercher une solution pour empêcher la catastrophe, pour contrôler la Nature. Jusqu’à son dernier souffle, l’Homme refusera d’admettre que la Terre commence à s’autodétruire en raison d’un phénomène mystérieux qui lui échappe et contre lequel il ne peut rien. Parce qu’accepter cette vérité, c’est accepter de mourir. C’est accepter la fin de la race humaine.


      La groupie avait osé lever la tête. Elle regardait son idole avec de grands yeux noyés d’admiration. La coiffeuse, elle aussi subjuguée par les révélations, s’inquiétait pourtant. ÉÉtait-ce vraiment la fin du monde ?


      Doc Will, revêtu de son costume mais toujours pieds nus, avança vers la groupie qui reprit sa tâche avec plaisir.


      — Il faut s’amuser, mes belles. Nous n’en avons plus pour bien longtemps.


      La coiffeuse l’aida à mettre son masque lugubre sous lequel elle glissa les dreads rouges.


      Quelques minutes plus tard, Doctor Will Spark You était prêt à entrer en scène.

    


    
       


      *


       

    


    
      Dans les nombreuses salles, couloirs et recoins du Club Flesh, circulaient des infirmières travesties, des soubrettes dévouées, des experts du fouet et de la cravache, des écolières d’un certain âge accompagnées de leur professeur pervers, des ravers exhibitionnistes, des célébrités qui en profitaient pour s’éclater, des femmes et des hommes en catsuit de latex, bref, un univers accessible à une clientèle particulière. Ayant bien lu les deux côtés du carton de publicité, Boris savait qu’on ne l’aurait pas laissé entrer sans costume. Détestant attirer les regards, il avait opté pour un uniforme qu’il avait cru le plus banal et discret possible : un sarrau et un stéthoscope. Il ne s’était pas attendu à devoir refuser d’examiner tant de malades.


      Appuyé au bar qui donnait vue sur le spectacle, Wagner avait commandé un verre d’alcool qu’il ne boirait pas, mais il avait laissé un pourboire généreux et s’était ainsi assuré une place sans se faire presser de partir.


      Amateur de musique classique ou, plus précisément, de tout style de musique pourvu qu’il soit harmonieux et écouté dans un contexte propice à la réflexion et à la délectation, sa fine oreille s’adaptait tant bien que mal à « ce » qui s’échappait des haut-parleurs.


      Doctor Will Spark You se déchaînait sur une petite scène chargée de tables de son, mixeurs, micros, haut-parleurs et autres équipements techniques. Devant la scène, les danseurs étaient sous le joug du DJ spectaculaire vêtu, pour l’occasion, d’un long manteau en latex noir semblable à celui porté autrefois par les médecins pour soigner les malades atteints de la peste. Le temps de son spectacle, il avait enlevé le masque d’oiseau au long bec accompagnant le manteau et il l’avait installé sur un trépied en face de ses tables de son. Puis il avait dressé et entortillé sur sa tête ses longs dreads rouges.


      Grâce à un choix musical judicieux, sa voix ensorcelante et ses chants qui relevaient de l’incantation mystique, Doc Will contrôlait la foule des danseurs, l’entraînait dans des rythmes syncopés et endiablés menant à la transe. Puis il les projetait brutalement dans un nouvel univers de son choix, parfois sans musique, les laissant médusés sur place pendant quelques secondes. Il se plaisait ensuite à les déstabiliser, en mixant des sons électroniques avec des chants grégoriens, des rythmes technos avec des airs d’opéra classique ou en improvisant des textes ou des chants noirs et intenses sur des trames sonores de films de science-fiction. Il s’exprimait aussi bien en anglais qu’en français, allemand, flamand, italien, norvégien, polonais et russe. Boris se demandait à quel point Doc Will improvisait ; connaissait-il vraiment toutes ces langues ou avait-il appris seulement quelques phrases qu’il incorporait avec art dans sa performance ?


      Wagner, difficilement impressionnable, reconnaissait pourtant que, dans son style, Doc Will était talentueux. Le jeune homme qui lui avait remis un document devant chez Sotheby’s, huit jours plus tôt, était maintenant le centre d’attraction de centaines de fans entassés dans ce club au plafond bas rempli à pleine capacité. Doctor Will Spark You attirait sans aucun doute des foules beaucoup plus nombreuses ; sa présence au Club Flesh devait être rétribuée grassement.


      — Oh ! docteur, j’ai mal partout ! dit soudain une blonde, peu vêtue, à l’oreille de Wagner. Voulez-vous m’examiner ?


      Encore une, pensa-t-il, tout de même satisfait d’avoir choisi un costume qui lui permettait de faire du bien aux gens, avec ses mains, de manière naturelle et sans qu’ils en soient conscients.


      — Ce ne sera pas nécessaire, lui répondit-il aussi à l’oreille. Je vais vous toucher et vous serez guérie.


      Boris mit ses mains sur les épaules de la blonde. Il les laissa à peine une trentaine de secondes. Lorsqu’il les retira, la « patiente » donnait l’impression d’être un peu grisée.


      — Wow ! C’est vrai que je me sens bien ! dit-elle, souriante et amusée. Vous êtes tout un docteur !


      Elle disparut en se frayant un chemin parmi la foule. Boris espéra qu’elle n’irait pas vanter ses talents de guérisseur auprès de ses amies. Il était aussi temps que le spectacle se termine ; Wagner était là pour parler à Doctor Will Spark You.

    


    
       


      *


       

    


    
      Après trois rappels, Doc Will s’éclipsa pour de bon dans les coulisses. Il retira son costume. La groupie reçut la permission de lécher son corps ruisselant de sueur tandis qu’il prenait la coiffeuse blonde par-derrière. Après un spectacle, il vibrait chaque fois d’un trop-plein d’énergie sexuelle qu’il lui fallait évacuer rapidement.


      Lorsqu’on frappa à la porte de la loge quelques minutes plus tard, Doc Will avait eu le temps de se satisfaire. La coiffeuse lui retirait les broches des cheveux. La groupie s’habillait.


      — Qui veut me parler ? demanda-t-il.


      Il y avait toujours un journaliste, une nouvelle admiratrice ou un artiste voulant travailler pour lui qui se présentait en coulisses après un spectacle.


      — Boris Wagner, cria le gars de la sécurité de l’autre côté de la porte.


      Doc Will ébaucha un sourire.


      — Laisse-le entrer.


      La porte s’ouvrit. L’homme chauve entra. Il avait troqué son sarrau contre un costume classique.


      — Tu te dépêches de partir, dit Doc Will à la groupie qui mettait ses bottes. Toi, ajouta-t-il en s’adressant à la blonde, tu vas faire un tour pas loin.


      Les deux filles quittèrent la loge sans rien dire. Le type de la sécurité ferma la porte derrière l’invité.


      Doc Will fit pivoter sa chaise vers Wagner.


      — Bonsoir, Boris. Vous avez apprécié mon spectacle ?


      — Vous êtes un professionnel.


      — Et vous n’avez rien vu ! Je fais des trucs encore plus extravagants.


      — Je n’en doute pas.


      — Je vous en prie, asseyez-vous et discutons.


      L’homme chauve se tira une chaise en face de l’excentrique.


      — Je me demandais si vous pouviez me parler de l’origine du document que vous m’avez donné, commença Wagner. Cela m’aiderait à mieux comprendre certaines choses.


      — Vous l’avez lu, Boris ? demanda Doc Will, l’air malicieux.


      — Non.


      — Pourquoi David ne vient-il pas me poser lui-même ses questions ?


      Ainsi donc, comprit Boris, Doc Will savait exactement à qui il avait donné le document et qui avait des chances de le lire…


      — Parce qu’il ne l’a pas lu non plus.


      — Personne ne l’a lu ? s’étonna Doc Will.


      — Il est possible qu’une personne ait « emprunté » le journal et qu’elle soit disparue.


      Doc Will éclata de rire.


      — Eh bien, elle a du culot !


      — Il semble peu probable que ce soit une simple question d’audace, monsieur Spark. Je me demandais si vous n’aviez pas une explication à me proposer, une raison pour laquelle le contenu du journal aurait pu intéresser quelqu’un en particulier.


      Se faire appeler « monsieur Spark » amusa Doc Will.


      — J’ai pris un risque, dit-il. Je savais que vous ne le liriez pas, mais le journal aurait pu tomber d’abord entre les mains de David plutôt que celles de Mercury.


      Il y eut un moment de silence.


      Puis Doc Will se leva et se tourna face au miroir pour continuer à défaire les broches dans ses cheveux.


      — Boris, la race humaine est en voie d’extinction. Ce n’est plus qu’une question de mois, de semaines ou peut-être même de jours. Il existe sur Terre, parmi les humains, quelques individus spéciaux, issus d’une autre souche, qui ont accès à un autre monde. Ils sont peut-être bien les seuls qui peuvent échapper à l’apocalypse. Je les connais depuis fort longtemps. Eux ignorent mon existence. Ils ignorent l’existence les uns des autres ou alors le lien réel qui les unit. Un seul d’entre eux sait comment accéder à l’autre monde. Et maintenant que la « fin » est proche, je me sens la responsabilité de leur donner la chance de s’en tirer vivants.


      — Si je puis me le permettre, monsieur Spark, je vous imagine mal n’ayant aucun intérêt dans cet acte altruiste.


      Doc Will jeta la dernière broche dans la corbeille à papier. Il se tourna vers l’homme chauve.


      — Vous avez raison, Boris. Je leur donne une piste pour les aider à se rencontrer et, pour me remercier, ils m’aideront à accéder à leur monde et je pourrai ainsi survivre ailleurs puisque ce ne sera plus possible ici.


      — Quelque chose m’échappe. Vous connaissez des individus qui peuvent vous aider à fuir la fin du monde et plutôt que de leur parler franchement, vous utilisez un document.


      — Le Bo Betchek m’a servi d’introduction. Que Mercury ou David l’ait lu en premier n’est pas important. Les deux auraient su qu’il contenait la vérité. Si je m’étais présenté à l’un d’eux pour raconter les faits, je doute qu’ils auraient eu foi en mes paroles. Les écrits ont plus de poids. Le Bo Betchek, c’est le livre des vérités. J’ai inventé ce titre mystérieux, se vanta Doc Will, parce que je préférais ne pas avoir à expliquer qu’il s’agissait de la traduction de « Livre des vérités » en langage de Kaguesna.


      Doc Will appuya les mains sur le dossier de sa chaise.


      — Savez-vous où s’est enfuie Mercury avec le Bo Betchek ? demanda-t-il à Wagner.


      — Je n’ai pas de réponse précise à vous donner.


      — Évidemment, répliqua Doc Will, sourire en coin. David est-il à Londres ?


      — Oui.


      — Dites-lui que je vais passer chez lui dans quelques heures.


      — Je vais lui transmettre votre message, dit Boris en se levant. Au revoir, monsieur Spark.


      Doc Will observa l’homme chauve quitter la loge et pensa que c’était impressionnant d’avoir eu une longue conversation avec un individu qui n’avait posé aucune question. Il avait ainsi pu éviter de donner trop de détails.


      Son plan n’avait pas fonctionné comme prévu. Il avait cru que le premier de David ou Mercury qui lirait le Bo Betchek partagerait ses réflexions avec l’autre et qu’ensemble ils se mettraient en quête de Listar, leur seul « parent ». En fait, depuis qu’il avait pressenti l’imminente fin du monde, Doc Will avait tenté de retrouver Listar dont il avait perdu la trace depuis longtemps. Et puisqu’il avait perdu ses pouvoirs de Voiler et repérer les individus, ainsi que d’entretenir avec eux des Conversations oubliées, ses efforts étaient restés vains (au point de se demander si Listar n’était pas retourné à Kaguesna). Il avait été facile, par contre, de trouver Fox, qui habitait au même endroit depuis plusieurs années, et, surprise, il avait par le fait même retrouvé Mercury qui travaillait pour lui. Mais sans Listar, l’unique Bleu survivant qui connaissait le secret de l’Eau noire, il était impossible d’accéder à Kaguesna.


      Doc Will se demandait pourquoi Mercury s’était enfuie avec le Bo Betchek. Pourquoi n’avait-elle pas voulu que David le lise ? Décidément, cette fille ou cette femme – il ne savait jamais très bien comment la qualifier – était une vraie peste.


       


       

    


    
      

      Stockbridge

    


    
      Il était tard. Il faisait frais. Debout sur le pont en bois, Tura voyait à peine la Test tant le brouillard était dense. Elle entendait par contre les bribes de conversation de deux de ses voisins, de l’autre côté de la rive.


      — Ce n’est pas normal tout ce brouillard, disait l’un d’eux. On n’a jamais vu ça dans toute l’histoire de l’Angleterre.


      — Bah ! C’est désagréable, mais ça va finir par passer, affirma l’autre sur un ton positif.


      Tura ne s’inquiétait pas du temps qu’il faisait. Elle écoutait la Test couler, en se demandant où, exactement, l’Eau noire avait transporté Jimmy et Aïa. Stick avait parlé d’un monde à l’intérieur de celui-ci, autrement dit d’une sorte de monde gigogne. Comment expliquer que Jimmy et Aïa aient accès à ce monde mystérieux ?


      Tura n’avait posé aucune question à Stick. Elle avait compris que l’urgence était de découvrir la source du mal dont étaient atteints son amant et sa fille.


      Si Tamara et Jimmy avaient été victimes d’une infection ou avaient subi une mutation, comme le pensaient Stick et son père, il semblait probable qu’Alice Novak en fût la source. Elle avait peut-être des gènes incompatibles avec ceux de Jack Tee, et les conséquences de cette opposition se manifestaient au moment où Tamara et Jimmy traversaient l’Eau noire. Tura n’avait jamais rencontré les parents de Jimmy. Il lui avait dressé un portrait positif de son père adoptif mais un plus sombre de sa mère, dont l’obsession constante était d’exercer son pouvoir de séduction auprès des hommes. De tous les hommes. Lors de ses multiples relations sexuelles, Alice Novak avait-elle pu contracter une maladie, un virus, qui aurait affecté la santé de ses enfants, moitié humains et moitié d’une autre race ?


      Tura serait allée volontiers rencontrer les Novak si Stick ne lui avait pas suggéré de rester à Stockbridge ; si Jimmy revenait par l’Eau noire de la Test, il aurait besoin de Tura et de son sang. Si Aïa revenait, il valait mieux qu’elle trouve sa mère tout de suite.


      Comment, alors, obtenir des renseignements sur les gènes et l’état de santé d’Alice Novak ?


      Tura resserra les pans de son manteau de cuir contre elle. Elle frotta ses mains gelées l’une contre l’autre et descendit du pont. En marchant vers la White House, elle pensa à François Moreau. Peut-être qu’il pourrait l’aider.

    

  


  
    
      Dimanche 13 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      Mercury, appuyée au belvédère du chalet du parc du mont Royal, observait les gratte-ciel du centre-ville. Malgré les nuages menaçants, quelques rares touristes japonais s’étaient aventurés jusque-là, équipés de leur appareil photo et de leur parapluie.


      La veille, Alain Lemieux, le propriétaire de la galerie L’Étrange, avait laissé un message téléphonique chez François : John Blackwater acceptait de rencontrer Mercury, dimanche à 13 h 30, au belvédère du parc du mont Royal.


      Les questions affluaient dans l’esprit de Mercury. Qui était John Blackwater ? Quel était son lien avec l’Eau noire ? Était-il le rédacteur de la première partie du Bo Betchek ? Si oui, il la connaissait déjà. Sinon, comment le reconnaîtrait-elle ? Qu’allait-elle lui dire ?


      Elle n’eut pas à attendre bien longtemps avant qu’un individu prenne place à sa droite. Mercury, se sentant observée, devina qu’il s’agissait de Blackwater. Lentement, elle tourna la tête vers lui ; au cœur d’un capuchon sombre, un visage d’albinos aux yeux rouges était penché vers elle.


      Assaillie d’un mélange de curiosité, de respect et de crainte, Mercury retira la paire de lunettes aux verres foncés qui camouflait ses iris argentés. L’homme pencha son visage insolite encore plus près du sien, les yeux brillant d’intérêt.


      — Bonjour, monsieur Blackwater. Je suis Mercury Chesterfield.


      Elle ne tendit pas la main. Celles de Blackwater étaient camouflées sous sa cape.


      Il regardait Mercury, médusé.


      — Je ne sais pas très bien par où commencer, dit-elle. Le Bo Betchek, est-ce que ça vous dit quelque chose ?


      — Le livre des vérités, marmonna-t-il d’une voix gutturale, ému de reconnaître une langue qu’il n’avait pas entendu parler depuis des siècles.


      Blackwater fit apparaître ses longues mains osseuses blanches pour les poser sur les épaules de Mercury.


      — Qui es-tu ? lui demanda-t-il.


      — C’est difficile de vous répondre si je ne sais pas qui vous êtes vous-même.


      — Où est le Bo Betchek ?


      — Avec moi, répondit Mercury.


      — Qui l’a écrit ?


      Mercury comprit que Blackwater ne pouvait être l’auteur du Bo Betchek ; il n’aurait pas demandé qui l’avait rédigé.


      — La première partie a été écrite en anglais, par un auteur qui a préféré rester anonyme. Le reste est écrit dans une langue que je ne connais pas, fort probablement celle du peuple de Kaguesna, et serait peut-être la transcription des notes d’Andrew Chesterfield, mon père.


      — Tu es du peuple de Kaguesna ?


      — Selon le Bo Betchek, il semble bien que oui.


      Les mains de Blackwater étaient toujours sur les épaules de Mercury. Il s’en dégageait une chaleur si intense qu’elle en ressentait l’énergie à travers l’épaisseur de son manteau et de son chandail.


      — Je suis Listar.


      La révélation bouleversa Mercury ; elle n’avait pas imaginé que John Blackwater et Listar puissent être la même personne, peut-être parce que c’était trop facile ou, au contraire, trop improbable. Mais peu importait maintenant ; elle se trouvait en présence de son arrière-grand-père.


      — Comment se fait-il que tu sois en possession du livre des vérités ?


      — Un individu s’est organisé pour qu’il tombe entre mes mains.


      — Qui ?


      — J’aimerais bien le savoir. C’est quelqu’un qui en sait long sur nous. Qui nous observe depuis longtemps.


      Mercury n’avait pas prévu l’acte qu’elle allait poser. Celui-ci s’avérait cependant si logique et nécessaire qu’elle n’hésita pas ; elle se pencha pour prendre le sac qu’elle avait apporté avec elle. Listar retira ses mains de sur ses épaules. Mercury lui tendit le sac.


      — Le Bo Betchek, dit-elle.


      Mercury avait trimballé le journal avec elle simplement comme preuve de son existence. Elle n’avait pas eu l’intention de s’en séparer. Elle n’en avait pas fait de double. L’idée de photocopier ou de numériser le document lui avait paru absurde. Elle aurait eu l’impression de le profaner.


      Listar prit le sac et y jeta un bref coup d’œil.


      — Merci, dit-il en baissant la tête.


      Le ciel s’obscurcissait. Le vent s’éleva.


      — Comment as-tu retrouvé John Blackwater ?


      Mercury lui raconta rapidement les recherches et associations qu’elle avait faites, mais précisa que c’était la toile Sheep in Trouble, qu’elle avait vue en elle, qui l’avait menée à la boutique Evolution, puis à la galerie L’Étrange.


      Listar ébaucha un sourire.


      — Mes rares acolytes sont fiables, dit-il, plus pour lui-même que pour Mercury. Laisse-moi quelques jours pour lire le Bo Betchek. Puis-je te téléphoner au même numéro ?


      — Oui.


      — À bientôt alors.


      Listar s’éloigna, sa longue cape flottant au vent et son visage camouflé sous le capuchon. Les touristes lui jetèrent des regards intrigués et, bien que certains fussent tentés de le prendre en photo, ils n’osèrent pas lui demander de poser.


      Le ciel était toujours menaçant et le vent soufflait de plus en plus fort, mais la pluie refusait de tomber.


      Mercury quitta le belvédère. Elle emprunta un sentier et, bientôt, elle se retrouva entourée d’arbres dont les bourgeons, cette année, tardaient à poindre à cause de l’absence de soleil.


      Elle ne savait que penser de sa rencontre avec son arrière-grand-père. D’abord, selon « le livre des vérités », si Listar était présent à Londres en 1646, cela lui faisait aujourd’hui pas moins de trois cent cinquante-cinq ans ; et puisqu’il avait d’abord vécu à Kaguesna, il était donc encore plus âgé. Mercury trouvait difficile de comprendre ce qu’elle avait ressenti en présence d’un « vrai » immortel. Certes, David Fox avait trois cent cinquante-trois ans et elle-même quatre-vingt-dix-sept ans, mais ils étaient aussi à moitié humains. Listar ne l’était pas. Il s’était pourtant adapté à ce monde-ci dans lequel il avait été contraint d’émigrer.


      Plutôt que d’essayer de comprendre ses propres émotions, Mercury tenta de se mettre dans la peau de son ancêtre. Que ressentait-il, après tant d’années hors de son monde, en apprenant qu’il avait une descendante ? Comment allait-il réagir à la lecture du Bo Betchek, en réalisant qu’il avait été berné par « un inconnu » qui, pendant des siècles, avait entretenu avec lui des conversations dont il n’avait gardé aucun souvenir ? Comment allait-il être affecté en découvrant que David lui avait menti pendant longtemps en prétendant qu’il ne se passait rien dans Kaguesna à l’époque où il y voyait pourtant les lueurs d’Andrew Chesterfield ?


      Un immense éclair zébra le ciel. De grosses gouttes de pluie se mirent à tomber brusquement. En moins de deux, Mercury fut trempée jusqu’aux os. Elle rebroussa chemin en courant jusqu’au belvédère où elle se réfugia dans le chalet. L’orage était trop violent pour qu’elle coure le risque de se promener dans le bois. Certes, l’intrigant rédacteur du Bo Betchek affirmait avoir protégé Mercury contre les maladies et les accidents, mais elle n’avait aucune certitude que sa protection soit toujours effective.

    


    
       


      *


       

    


    
      Mercury attendait que l’orage cesse pour descendre le mont Royal. Les touristes japonais, eux aussi réfugiés dans le chalet, discutaient vivement. Ils avaient l’air inquiet. Un des leurs s’approcha de la jeune femme :


      — Excusez-moi, mademoiselle, s’exprima-t-il très poliment en anglais, est-ce que les orages durent toujours aussi longtemps au Québec ?


      Mercury, l’esprit préoccupé par toutes sortes de questions, en avait perdu la notion du temps.


      — Ça dure depuis combien de temps ? demanda-t-elle au touriste.


      Il eut l’air drôlement surpris par sa question, mais il jeta un bref regard à son bracelet-montre.


      — Une heure et dix minutes.


      Mercury ne se souvenait pas, du temps où elle habitait Montréal, d’un aussi long orage.


      — Non, c’est exceptionnel. D’habitude ça ne dure que quelques minutes.


      — Merci, mademoiselle.


      — De rien.


      Le Japonais rejoignit son groupe et une discussion animée reprit. Mercury s’aperçut que des regards suspects se tournaient vers elle. Elle se rappela alors qu’elle ne portait pas ses verres de contact. Elle comprit pourquoi le Japonais avait eu l’air si étonné ; il n’avait jamais vu d’iris aux reflets métalliques.


      Agacée d’être le centre d’attention, Mercury se dirigea à l’autre bout du chalet.


      Elle replongea dans ses réflexions. Elle pensa soudain à ce que François lui avait dit à propos de Stick : il connaissait l’autre monde accessible par l’Eau noire. Se pouvait-il que Stick soit aussi un lointain descendant de Listar ? Listar connaissait-il l’existence de Stick ? Et Stick, celle de Listar ? Puis une autre idée germa dans l’esprit de Mercury. Une idée qui lui déplut : se pouvait-il que Stick soit l’auteur du Bo Betchek ?


      Le tonnerre continuait de gronder, mais la pluie avait diminué d’intensité. Mercury décida qu’elle en avait assez d’attendre ; elle sortit du chalet.


      Elle allait dire à François qu’elle devait rencontrer Stick.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      Jack et Stick émergèrent de l’Eau noire dans la cave de la Tumono House. Nyctalopes, ils montèrent l’escalier rapidement malgré la noirceur. Stick posa la main sur la serrure, qui se déverrouilla.


      Jimmy Novak et sa fille Aïa étaient passés par l’Eau noire en laissant une enveloppe derrière eux. Ils se trouvaient maintenant dans ce monde-ci, fort probablement atteints de Violence noire. Avaient-ils déjà commis des massacres ? Une enfant pouvait-elle faire preuve d’une violence aussi extrême ? Plaster avait-il risqué sa vie en traversant le désert pour venir demander de l’aide à Jack et Stick parce qu’un type et une enfant massacraient les Citéens de Penlocke ?


      Debout, à chaque extrémité du rideau séparant le couloir du salon, Tee et son fils observèrent les filles et les clients pendant quelques secondes. Tout avait l’air normal. Ils sortirent donc de leur cachette comme deux fantômes venus de nulle part. Ils traversèrent le salon sous les regards intrigués mais respectueux ; on savait qu’ils étaient les amis du propriétaire.


      Les deux hommes empruntèrent le chemin le plus court pour se rendre au boudoir du vieux Chinois. La porte était ouverte. Monsieur Sing Song allumait des bâtons d’encens. Il leur faisait dos, mais il avait déjà senti leur présence. Il se tourna vers eux.


      — Je vous en prie, entrez.


      Une fois ses invités assis, le Chinois ferma la porte et se joignit à eux.


      — Plaster est mort, annonça Jack. Nous avons incinéré son corps.


      Monsieur Sing Song hocha la tête. Les cartes ne mentaient jamais.


      — Est-ce que Jimmy Novak est ici ? demanda Stick.


      — Il dort dans la chambre noire. Il ne s’est pas réveillé depuis neuf jours. Son pouls est lent, mais sa respiration normale. J’ai vu en lui la même violence qui hantait sa jumelle. Il a su la contrôler jusqu’à ce qu’il s’endorme, mais à son réveil, tout est possible.


      — Allons le voir, proposa Jack.


      Le trio se rendit dans la chambre noire. La pièce était faiblement éclairée. Une agréable odeur sucrée et douce y régnait.


      Jack Tee avait vu Jimmy, son premier fils, une seule fois : le jour de sa naissance, presque trente-deux ans plus tôt. Stick avait vu son demi-frère en sondant les pensées de François et il avait vu son enveloppe corporelle dans la tombe. C’était la première fois qu’il voyait Jimmy en chair et en os.


      Allongé sur le drap en satin noir, Novak ne portait que sa patch et son jean noir. Ses bras reposaient de chaque côté du corps, le gauche couvert d’un bandage. Les paumes des mains étaient tournées vers l’extérieur. On aurait pu croire qu’il se relaxait sauf si on s’attardait sur son visage. Ses traits étaient crispés et tendus. On sentait le malaise. La souffrance. La Violence noire était latente.


      — Lorsqu’il est arrivé ici, expliqua monsieur Sing Song, sa peau était brune et tannée comme du vieux cuir. Depuis qu’il s’est endormi, elle est devenue chaque jour de plus en plus blanche et de texture normale.


      Stick appuya une main ouverte contre le visage de son demi-frère. Il essaya de lire dans son esprit.


      — Que vois-tu ? lui demanda son père.


      — Je n’ai pas accès.


      — Qu’est-ce qui bloque ?


      — Je ne le sais pas, répondit Stick en retirant sa main. Je vais veiller sur lui. Je pense qu’il n’est pas trop tard pour le sauver.


      — J’espère que tu as raison, répondit Jack.


      Il se tourna vers le Chinois.


      — Savez-vous si Aïa, la fille de Jimmy, est aussi à Penlocke ?


      — Personne ne l’a vue.


      — Je vais m’en assurer.


      Jack sortit de la chambre d’un pas rapide et décidé.


      Stick était toujours debout près du lit.


      — Avez-vous besoin de quelque chose ? demanda le Chinois.


      — Que personne d’autre que vous, mon père et moi n’entre ici.


      Monsieur Sing Song s’inclina pour signifier que le désir de son hôte serait respecté. Il alluma un bâton d’encens et se retira.


      Stick observa Novak. Il était difficile de l’imaginer avec la peau brune puisqu’elle était maintenant aussi blanche que la sienne. Il se demanda si cette métamorphose était aussi un des effets de la Violence noire. La peau de sa jumelle Tamara était pourtant toujours restée blanche.


      Ne pouvant lire les pensées de son demi-frère en utilisant sa main, Stick s’allongea sur son corps. Il appuya son front contre celui de Jimmy et la paume de ses mains dans les siennes. Il ferma les yeux.


      Il vit alors la Violence noire et ses manifestations dans la vie de Novak. Les images souvenirs défilaient comme dans un vidéoclip au montage brouillon : l’enfant s’automutilant avec un morceau de miroir, frappant un autre enfant au visage, l’adolescent saoul se blessant et s’endormant dans son sang séché, le jeune homme se laissant griffer au sang par les ongles de métal de l’Ange écarlate, se coupant pour boire son propre sang ou mordant Tura pour boire le sien, enfermant un homme en cage, violant et battant une jeune femme, brisant les poignets de Tamara… Une forme noire en trois dimensions imposa soudain sa présence : un rectangle à la texture lisse et polie. Stick attendit un moment, mais l’image ne bougea pas. Il comprit qu’il ne verrait rien d’autre.


      Il se leva et prit la lanterne qui traînait dans un coin à côté de l’encens qui brûlait. Il la souleva et la déplaça lentement près du lit. Lorsqu’une ombre se dégagea du corps endormi, Stick eut la confirmation de ce qu’il soupçonnait. L’ombre n’était pas noire mais d’un rouge violacé. C’était l’Ombre pourpre. La même qui émanait du corps de Tamara la nuit où, alors qu’elle était en proie à une violence incontrôlable, Stick avait dû la supprimer.


      Son père et lui étaient capables d’une violence extrême. Pourtant, ils n’utilisaient pas la violence aux mêmes fins que Jimmy. Eux s’en servaient pour se défendre en cas d’attaque ou pour éliminer des êtres dangereux qui menaçaient la vie des autres. Et, surtout, ils contrôlaient cette violence.


      Pour le moment, Stick ne ressentait aucun lien affectif particulier pour Jimmy, mais il savait à quel point Jack tenait à lui. Tamara éliminée, il fallait trouver au plus vite une solution pour ne pas avoir à répéter le même scénario avec son jumeau. Vu toute la violence que Stick venait de lire en lui, ce ne serait pas facile. Mais il avait peut-être un début de piste ; il avait reconnu la forme rectangulaire dans l’esprit de son demi-frère. Il s’agissait du mystérieux Temporaire de Penlocke. Associé à une série de souvenirs agressifs, avait-il un lien avec la Violence noire ?


      Personne n’avait jamais su à quoi ou à qui servait le Temporaire. Stick pensa qu’il était peut-être temps de s’y intéresser.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Debout près de la fenêtre du petit salon, Fox s’inquiétait ; depuis le début de la vague de brouillard, il avait toujours pu entrevoir le British Museum à travers les nuages de brume. Aujourd’hui, le musée avait totalement disparu derrière un épais mur de brouillard. C’était à peine si l’on devinait la haute grille l’entourant.


      Plus tôt ce matin, Boris lui avait résumé les informations qu’il avait recueillies sur miss Chesterfield : elle avait pris l’avion pour New York jeudi passé. Elle s’était enregistrée dans un hôtel sur Broadway, mais elle n’était pas restée pour la nuit de vendredi. Elle avait pris un vol vers Montréal, mais il avait perdu sa trace. Il continuait ses recherches.


      Boris avait ensuite résumé sa rencontre avec Doctor Will Spark You. Fox, malgré son scepticisme quant à la crédibilité du personnage, attendait, intrigué, la visite du prophète de l’apocalypse.


      Doc Will n’était pas le seul à proclamer l’imminente fin du monde. Les phénomènes météorologiques inusités qui ne cessaient de se déclencher un peu partout sur la planète, depuis plus de deux semaines, permettaient aux chefs religieux charismatiques d’affirmer que le « Grand Jour » approchait et que seuls les croyants seraient épargnés. Dans les églises et les temples pleins à craquer, les fidèles priaient, persuadés que leur dieu ne les oublierait pas. Hantés par des images de films apocalyptiques, les non-croyants s’inquiétaient, mais puisqu’il n’y avait ni ouragans, ni tornades, raz-de-marée ou tremblements de terre, ils continuaient de vaquer à leurs occupations quotidiennes, s’adaptant aux caprices de Dame Nature en espérant que tout finirait par rentrer dans l’ordre. Les météorologues et autres spécialistes de domaines connexes tentaient de trouver des causes logiques à l’absence de soleil, au perpétuel temps gris et nuageux, aux averses passagères, aux orages qui n’en finissaient plus, à la bruine et au brouillard. Ils n’arrivaient cependant pas aux mêmes conclusions, brodaient des explications plus ou moins convaincantes pour les médias ; bref, personne ne connaissait vraiment l’origine du détraquement du climat sur la planète.


      Fox se demandait à qui Doc Will faisait référence en prétendant qu’un des individus spéciaux avait accès à l’autre monde, ce qui leur permettrait de fuir avant l’anéantissement de la race humaine. David avait bien Kaguesna en lui, une Cité située dans un autre monde, mais il y avait accès mentalement et non physiquement. Peut-être existait-il un moyen de s’y transférer que Doc Will connaissait.


      Le son d’un gong, qui servait de sonnette, retentit dans l’appartement. Quelques minutes plus tard, Mira introduisit le jeune homme aux dreads rouges dans le petit salon. Fox remarqua le coup d’œil malicieux de son invité sur sa fille adoptive, qui sortit de la pièce si rapidement qu’elle se heurta un coude contre le cadre de la porte.


      — Bonjour, David.


      L’homme aux yeux d’or remarqua les non moins étranges iris pourpres de son invité.


      — Bonjour, Doctor.


      Doc Will afficha un sourire narquois.


      — Je vous en prie, asseyez-vous, l’invita Fox.


      Les deux hommes prirent place dans les fauteuils près de la fenêtre, face à face.


      Avant d’engager la conversation, ils s’observèrent, affichant réciproquement un air amusé. David constatait que, malgré son allure excentrique – ses cheveux rouge framboise s’étalaient sur un veston en velours vert lime au style futuriste –, Doc Will jouissait d’un charisme indéniable. Lord Byron version cybertechno.


      — Vous vous demandez qui je peux bien être, n’est-ce pas ? questionna Doc Will.


      Fox acquiesça.


      — Je suis celui qui connaît le moyen de survivre à la fin du monde.


      Doc Will se pencha vers David.


      — De ce monde-ci, on s’entend, précisa-t-il avant de s’appuyer confortablement contre le dossier du fauteuil et de poursuivre.


      — Je suis également celui qui est capable d’identifier les individus qui peuvent peut-être survivre et, bien sûr, vous l’avez compris, vous êtes un de ces individus, mais vous ignorez « comment » accéder à Kaguesna, cette Cité qui hante votre esprit depuis 1648, la nuit où Listar l’a implantée en vous.


      David haussa les sourcils.


      — Comment savez-vous cela ?


      — J’étais là, répondit Doc Will en affichant un sourire machiavélique. Je n’ai pas entendu la conversation entre Listar et vous, mais vous me l’avez racontée par la suite.


      — Vraiment ?


      Doc Will éclata de rire, puis il se pencha de nouveau vers Fox.


      — Voyez-vous, David, je suis aussi un immortel sauf que, contrairement à vous, je ne suis jamais né. J’ai toujours existé, et, encore une fois contrairement à vous, avec la possibilité de changer d’apparence physique. Ne me demandez pas ce qu’il y avait « avant » sur Terre, encore moins avant la création de la Terre, je l’ignore. En cela, on peut dire que je suis très humain. À l’époque où Listar a transmis Kaguesna en vous, j’étais à Londres, où l’on me connaissait sous le nom de Lord Forgot. Je jouissais de plusieurs pouvoirs, dont celui de converser avec les gens sans qu’ils en gardent le moindre souvenir. Au fil des ans, j’ai eu plusieurs Conversations oubliées avec vous, Listar et Mercury. J’ai donc une bonne idée de qui vous êtes et de ce que vous avez fait. Mais, rassurez-vous, il y a tout de même de longues périodes où je ne me suis pas insinué dans votre vie.


      — C’est très rassurant.


      Doc Will, affichant toujours un sourire diabolique, se recala contre le dossier du fauteuil.


      Au même moment, Mira entra dans le petit salon les mains chargées d’un plateau sur lequel étaient disposés le service de thé en argenterie et une assiette de sandwichs. Elle avança lentement et déposa le plateau sur la table près des fauteuils. David remarqua que ses mains tremblaient légèrement. Il l’avait rarement vue aussi nerveuse. Elle prit la théière et commença à verser le thé. Elle, habituellement si précise, fit déborder la tasse. Avant que Fox n’intervienne, Doc Will posa la main sur le bras de Mira. Elle se figea.


      — Merci, ma belle enfant.


      Elle déposa la théière sur le plateau et, sans servir son Maître, elle quitta la pièce sans dire un mot. David ne sut comment interpréter sa réaction : était-elle intimidée par leur invité ou vexée d’avoir compris qu’elle avait fait déborder la tasse ?


      — J’adore les jolies filles, dit Doc Will en prenant un sandwich au raifort.


      Fox n’avait nullement l’intention de discuter de Mira avec son invité.


      — Vais-je me souvenir de cette conversation-ci ? s’informa Fox en remplissant sa tasse.


      — Sans aucun doute. Je ne possède plus le pouvoir des Conversations oubliées depuis déjà plusieurs années. Je l’ai perdu après une histoire quelque peu… incroyable.


      — Quel dommage, affirma Fox.


      — C’est rassurant, non ? le nargua Doc Will.


      Les jambes croisées, David observait son invité éponger l’excès de thé dans sa soucoupe. Il poursuivit la conversation.


      — Vous avez dit à Boris que votre but était d’aider les individus spéciaux à se réunir et que, pour vous remercier, celui qui savait comment accéder à l’autre monde vous aiderait à fuir avant qu’il ne soit trop tard. C’est bien cela ?


      — C’est exact.


      Fox posa les coudes sur les appuis-bras et croisa les mains.


      — Et le nom de la personne qui sait comment accéder à Kaguesna est inscrit dans le Bo Betchek, n’est-ce pas, Doctor ?


      Ce dernier acquiesça.


      — Mais, comme moi, vous ignorez pourquoi miss Chesterfield s’est enfuie avec le journal ? questionna encore David.


      — J’ignore pourquoi elle ne voulait pas partager cette découverte avec vous.


      Fox ne faisait pas entièrement confiance à Doctor Will Spark You.


      — Dites-moi, Doctor, pourquoi êtes-vous venu me voir ?


      — Pour faire « enfin » connaissance, David. Et pour vous confirmer qu’il existe un moyen d’accéder à Kaguesna et que c’est votre seule issue contre l’apocalypse.


      — Pourquoi ne pas me dire simplement quel est ce moyen ?


      — Parce que Listar est en colère contre vous et il a certaines raisons d’être en colère contre moi ; vous n’avez pas protégé sa Cité contre une invasion et je lui ai caché quelques secrets qu’il finira, je l’espère, par me pardonner. J’ai voulu que Mercury et vous lisiez le Bo Betchek pour comprendre et accepter vos origines et, ainsi, faire équipe avec moi afin que nous retrouvions Listar.


      — Listar est donc celui qui sait comment accéder à Kaguesna ?


      — Puisque Mercury a probablement lu le Bo Betchek, elle le sait aussi, mais je doute qu’elle soit capable d’aller à Kaguesna sans l’aide de Listar.


      — Et moi non plus ?


      — Vous non plus.


      — Miss Chesterfield, vous et moi avons donc tous besoin de Listar pour échapper au fléau ?


      — C’est exact.


      — N’y a-t-il pas d’autres êtres surnaturels ? interrogea David.


      Doc Will haussa les épaules.


      — Pas à ma connaissance.


      — Vous avez donc besoin de miss Chesterfield et de moi pour trouver Listar, car vous croyez qu’il sera plus… réceptif à notre approche qu’à la vôtre ?


      — Voilà ! Vous avez tout compris !


      — Je ne crois pas, répliqua Fox. Si vous avez toujours été « là », comme vous le prétendez, qu’est-ce qui vous fait croire que vous ne serez plus « là » après la fin du monde ? Il y aura peut-être autre chose dont vous ferez partie sous une autre forme ?


      — Vous croyez que j’ai envie de courir ce risque, David ?


      — Pourquoi tenez-vous tant que cela à échapper à la mort, Doctor ?


      — Quelle drôle de question venant de quelqu’un qui a menti pendant des années pour conserver son immortalité…


      David comprit qu’il n’obtiendrait pas plus d’informations de Doc Will et encore moins le dernier mot. Ils burent le thé et mangèrent les sandwichs en silence.


      Deux ans plus tôt, Fox avait dû faire un choix entre l’immortalité et Swan Blackwall. Après mûre réflexion, il avait choisi la femme qu’il aimait. L’immortalité sans Swan n’aurait été d’aucun intérêt. Après avoir joui de tous les avantages reliés à l’immortalité, il avait accepté de vivre intensément comme un simple mortel. David avait donc abandonné la recherche d’une solution pour vider Kaguesna de sa population. Ainsi, quand Listar reviendrait le voir en 2014, il lui dirait qu’il renonçait à la vie éternelle sur Terre. Il ne voulait plus se soucier de devoir détruire la population d’une Cité appartenant à un autre monde auquel il n’avait qu’un accès mental. Mais de cela, il était peu probable que Doc Will soit au courant.


      Si l’Humanité devait disparaître, Fox acceptait de disparaître aussi ; il ne croyait pas qu’être supposément immortel le protégerait contre la fin du monde. De toute façon, s’il ne pouvait accéder au monde de Kaguesna avec Swan, il n’avait aucun intérêt à rester en vie. Il lui avait fallu plus de trois siècles pour trouver la femme qu’il aimait, il n’allait pas la laisser derrière, toute seule dans la mort. S’il y avait moyen de la sauver, alors c’était différent. Et puis il y avait Boris et Mira. Mira était une simple humaine, mais son homme de confiance n’était-il pas, lui aussi, un de ces êtres exceptionnels dont parlait Doc Will ? Sinon, qu’est-ce qui unissait donc ces individus spéciaux ? Qu’avaient en commun Listar, Mercury et lui-même ?


      — Je dois vous quitter, David, dit soudain Doc Will en se levant. Merci pour le thé. Lorsque vous aurez trouvé Listar, faites-moi signe. Je serai à Glastonbury.


      David se leva et raccompagna Doctor Will Spark You. Devant la porte d’entrée, les hommes se serrèrent la main, non sans échanger un regard de méfiance amusée.


      — Comment pouvez-vous être certain que je vais retrouver Listar, Doctor ?


      — J’ai confiance. Si jamais j’ai moi-même une piste, je vous fais signe. Mais peut-être que Mercury le trouvera avant nous !


      Doc Will s’éloigna dans le couloir vers l’ascenseur. David ferma vivement la porte. Il retourna dans le petit salon ; Mira s’apprêtait à ramasser le plateau de thé. Il lui mit une main sur l’épaule.


      — Attends, dit-il.


      Mira interrompit son geste. Elle était blême, mais ses mains ne tremblaient plus.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Qui est cet homme, David ?


      Mira, les rares fois où elle était en proie à des émotions intenses, appelait David par son prénom.


      — Je ne le connais pas très bien, Mira.


      — Tu dois t’en méfier, il dégage une énergie malsaine. Il est dangereux. Il m’effraie.


      Traversé d’un soudain élan paternel, Fox serra sa fille adoptive contre lui.


      — Je vais rester sur mes gardes, promit-il.


      Mira ne voyait pas les corps, mais les âmes, si.
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      Saint-Séverin-de-Proulxville

    


    
      François utilisait la Toyota pour la première fois depuis le départ de son père pour l’Europe. À la demande de Tura – elle lui avait téléphoné la veille –, il se rendait chez les parents de Jimmy, à Saint-Séverin-de-Proulxville.


      Le but de la visite était de découvrir l’origine de la violence des jumeaux Jimmy et Tamara. Les antécédents médicaux ou génétiques de Robert Novak, le père adoptif, n’étaient d’aucun intérêt. Ceux d’Alice pouvaient par contre se révéler concluants. François n’avait qu’une vague idée de la manière dont il allait aborder le sujet, mais il faisait confiance à son instinct ; vivre avec un père enquêteur favorisait le développement d’un certain talent pour soutirer des informations.


      Il stationna la voiture près de la maison d’allure coquette, mais qu’on avait négligé de repeindre depuis quelques années. Il jeta un œil sur le vaste terrain. Il s’en dégageait un air d’abandon. La terre des plates-bandes n’avait pas été retournée, ni même nettoyée. Des sacs à ordures traînaient près de la haie de cèdres.


      François monta le sentier en pierres qui menait au perron rempli de rebuts. Il sonna. Au bout de trente secondes, une femme vêtue d’une robe de chambre bleu pâle étriquée ouvrit. Malgré ses cheveux blonds en bataille et ses yeux bleus aux paupières bouffies, c’était une belle femme au début de la cinquantaine. Tura avait averti François de ses penchants obsessifs pour le sexe opposé.


      — Salut, dit Alice sur un ton aguicheur.


      Son haleine dégageait une forte odeur d’alcool. François eut un léger mouvement de recul.


      — Bonjour. Je cherche Jimmy Novak. On m’a dit que je pouvais le trouver ici.


      Madame Novak sortit sur le perron. Elle approcha son visage hargneux de celui de François.


      — Sais-tu depuis quand je n’ai pas vu mon minable de fils ?


      Elle chercha une date, mais l’effort était trop pénible. Son esprit dériva vers un sujet plus concret.


      — Tu es pas mal cute, toi, finit-elle par dire en dévisageant François. Veux-tu une bière ?


      — Avec plaisir, mentit Moreau en pensant à l’effet désagréable de l’alcool dans son estomac à jeun.


      Il n’était que dix heures du matin.


      L’intérieur de la maison était désordonné et malpropre. François soupçonna qu’Alice vivait seule. Constatant avec appréhension qu’il n’y avait qu’une causeuse au salon, Moreau resta debout près d’une fenêtre.


      Alice revint de la cuisine avec deux bières qu’elle déposa sur le coin d’un buffet. Avec des gestes maladroits, elle prit la paire de bas, la bouteille de vodka et l’assiette sale qui encombraient la causeuse et elle les déposa par terre, près d’un pot dans lequel agonisait une fougère. Elle s’assit et tapota la place libre à sa droite.


      — Apporte nos bières et viens t’asseoir. Comment tu t’appelles ?


      — François.


      — François qui ?


      — Moreau.


      — Tu viens d’où ?


      — Montréal.


      — François Moreau de Montréal, répéta-t-elle en ricanant.


      Ignorant ce qui l’amusait, Moreau afficha néanmoins un sourire. Il prit les bières et vint s’installer près d’Alice qui, malgré son allure négligée, dégageait une sensualité troublante.


      — Votre mari n’est pas là ?


      Alice avala une gorgée de bière, puis elle fixa l’écran de télévision vide en face d’elle.


      — Je ne sais pas pourquoi Bob m’a abandonnée. Je n’ai plus vingt ans, mais je suis encore belle.


      François faillit ajouter qu’elle était encore désirable aussi, mais il se retint. Il écouta patiemment le long monologue d’Alice qui se glorifiait d’une vaste collection d’amants. Son mari l’avait fort probablement quittée pour ses infidélités répétées plutôt que pour ses cinquante ans.


      Moreau, finissant par trouver indigestes les confessions sexuelles de l’alcoolique, chercha un moyen d’orienter la conversation vers le sujet qui l’intéressait.


      — Vous avez une vraie bonne santé pour pouvoir vous taper tous ces hommes !


      L’air suspicieux, Alice regarda François.


      — Que veux-tu dire ?


      — Que vous êtes chanceuse. Vous auriez pu avoir une santé fragile et ne pas avoir une vie sexuelle aussi excitante.


      — J’ai toujours été en santé, dit-elle avec fierté.


      — Vous n’avez jamais attrapé de maladies graves ?


      — Non. Et je suis encore en super santé, ajouta-t-elle, le regard plus vif.


      François but une gorgée. Il doutait que le foie d’Alice fût en super santé et son apparence générale ne donnait pas une impression très saine non plus. Il n’allait pas être facile de soutirer une information intéressante à cette alcoolique.


      — Vous savez, madame Novak…


      — Appelle-moi Alice.


      François s’éclaircit la gorge.


      — Vous savez, Alice, Jimmy est très malade. Il souffre d’une forme de violence extrême. Les médecins essaient d’en expliquer la cause, mais…


      — Mon fils n’a jamais été comme les autres enfants, coupa-t-elle, le regard soudain haineux. Il était violent, pervers et il s’automutilait. Il dessinait des horreurs. Il était dangereux.


      — Savez-vous pourquoi il agissait ainsi ?


      Alice se leva. Elle vida sa bouteille de bière en une longue gorgée. Elle voulut la déposer sur une tablette de la bibliothèque mais, manque de coordination, la bouteille tomba sur la moquette. Elle la laissa là et quitta le salon.


      Deux minutes plus tard, Alice reprit sa place sur la causeuse. Elle tenait un épais cahier dont la couverture représentait un dessin psychédélique typique de la fin des années soixante. Vu son état délabré, le cahier devait d’ailleurs dater de cette époque. Alice l’ouvrit à une page où apparaissait une liste.


      — J’ai recensé tous mes amants, dont des hommes célèbres, disait-elle en montrant des noms du doigt.


      Puis elle se lança dans une suite de détails croustillants concernant les préférences sexuelles d’un chanteur connu. Exaspéré, François allait poser sa question de nouveau, lorsqu’il porta son attention sur la liste. En principe, si Alice avait inscrit tous ses amants, le nom de Jack Tee devait y figurer.


      — Savez-vous lequel est le père de Jimmy, Alice ?


      — Oh ! Vous savez que Bob n’était pas son vrai père ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Vous êtes qui, au juste ?


      — Un ami de Jimmy.


      Au grand soulagement de François, Alice ne demanda pas de détails. Elle tourna quelques pages du cahier.


      — Jack Tee, dit-elle en désignant le nom. C’est lui, son vrai père.


      — Était-il violent, bizarre, étrange ?


      Alice mit une main sur la cuisse de François.


      — Non… C’était une vraie bête de sexe, si tu vois ce que je veux dire.


      Sa main glissa vers l’entrejambe de François.


      Le cahier des amants tomba sur la moquette.


      — Je prendrais bien une autre bière, improvisa Moreau, même s’il n’avait pas fini la première.


      — J’ai bien mieux à t’offrir qu’une bière, dit la mère de Novak d’une voix langoureuse.


      Elle dénoua le cordon de sa robe de chambre. François voulut dire quelque chose, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Il se sentait comme Dustin Hoffman dans The Graduate.


      Alice lui mordit doucement le lobe de l’oreille.


      — Viens me rejoindre dans ma chambre, dit-elle.


      Elle se leva et roula des hanches dans le couloir qui devait mener à la chambre.


      François maudit l’érection, peu discrète, qui venait de se manifester dans son jean. Torturé entre son désir physique et son esprit logique qui lui suggérait de résister, il décida qu’il valait mieux écouter sa raison.


      Il regarda le cahier qui traînait sur la moquette. Il se pencha, le prit et fila à l’anglaise.


       


       

    


    
      

      Shawinigan

    


    
      Attablé dans un Tim Horton de Shawinigan, François finissait de manger un deuxième beigne au chocolat en lisant des extraits du carnet des amants d’Alice Novak.


      Il l’avait volé par curiosité et, au moins, il revenait avec quelque chose contenant peut-être des informations intéressantes.


      La liste comptait au moins cinq cents noms. À chacun étaient consacrées quelques lignes ou une page. Devant certains noms, il y avait une date de rencontre. La plus récente remontait à deux jours. Nulle part il n’était fait mention d’argent. Les notes laissaient clairement entendre que la mère de Jimmy avait une dépendance non seulement à l’alcool mais aussi au sexe.


      Deux pages étaient consacrées à Jack Tee, celui qu’elle surnommait affectueusement « poche de thé » et qu’elle avait coté « étalon ». François avait lu les détails des performances sexuelles de Jack, curieux de savoir si un être exceptionnel faisait l’amour différemment d’un humain normal. Selon les notes, à part une grande endurance physique, Tee n’avait rien fait qui pût être considéré comme bizarre.


      Les amants de la mère de Jimmy étaient issus de toutes les générations, nationalités et situations sociales. Tout mâle en santé et pouvant la satisfaire sexuellement était apte à figurer dans son carnet de conquêtes. François se félicita d’avoir résisté à la tentation. L’idée que sa performance sexuelle puisse être comparée à celle de cinq cents autres hommes était débandante.


      Après avoir lu de nombreuses pages, certaines dignes d’un scénario de film porno, François en eut assez. Il vida sa tasse de café.


      L’estomac rassasié, il était prêt à reprendre la route vers Montréal.


       


       

    


    
      

      Saint-Séverin-de-Proulxville

    


    
      Alice Novak était fière d’elle. Elle venait de laisser un court message dans une boîte vocale. Un message qui lui rapporterait cent dollars.


      Vautrée dans la causeuse avec sa bière, elle fit de nouveau un effort pour se rappeler quand avait eu lieu la dernière rencontre avec son fils. Cela faisait-il dix ans ? Un peu plus ? Un peu moins ? Elle ne le savait vraiment plus. De toute façon, elle n’avait jamais aimé Jimmy.


      En 1969, lorsqu’elle avait accouché des jumeaux, Jack Tee s’était présenté à l’hôpital. Robert et elle l’avaient laissé partir avec la fille et ils avaient gardé le garçon. Elle s’en était toujours voulu d’avoir fait le mauvais choix. Le sujet était devenu tabou et jamais elle n’en avait reparlé avec son mari, Robert.


      Alice n’avait jamais rien su de la vie personnelle de son fils sinon qu’il était artiste peintre.


      L’année précédente, quelqu’un avait téléphoné chez elle pour lui faire une proposition ; chaque fois qu’Alice laisserait dans une boîte vocale les coordonnées de quiconque s’intéressait à Jimmy, on lui enverrait un chèque de cent dollars.


      Elle ricana. François Moreau de Montréal. Certes, ce n’étaient pas des coordonnées complètes, mais au pire on lui enverrait un chèque moins gros.


      Alice jugea fâcheux que François se fût sauvé. Il n’avait pourtant pas l’air gai. Dommage. Elle aurait bien aimé ajouter son nom dans le cahier des amants.


      Le cahier des amants ? Où l’avait-elle mis ? Elle regarda à gauche et à droite. Elle se rappela vaguement qu’il était tombé sur la moquette. Mais, encore là, elle ne le vit pas. Il était peut-être rendu sous la causeuse. Elle vérifierait plus tard.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      François glissa une main dans la boîte aux lettres ; parmi quelques cartons de publicité, il aperçut une caricature du monstre du Loch Ness. Il sourit et entra chez lui. Avant même d’enlever son blouson, il lut la carte postale de Caroline, écrite en petites lettres serrées.

    


    
       

      Salut François,
Je ne comprends jamais rien quand les parents de Jonathan parlent, mais en Écosse c’est encore pire. On dirait qu’ils parlent une autre langue que l’anglais. Heureusement que Jonathan est là. Il prend bien soin de moi. Son oncle et sa tante sont drôles. On est allés visiter des châteaux comme dans les films anciens. C’est super grand et beau, mais ça sent le vieux moisi et il fait froid. J’ai fait de l’équitation pour la première fois. C’est vraiment haut, un cheval ! Le temps est toujours gris. C’est déprimant. Le soir, c’est plein de brume. Des fois, il y en a aussi pendant le jour. Jonathan me raconte des histoires de fantôme. Il veut qu’on aille dans un chalet sur le bord d’un lac.

    


    
       


      Et en lettres encore plus serrées et minuscules…

    


    
       

      J’espère que tu vas bien. Je t’embrasse très fort.
Caro xxxx

    


    
       


      François déposa la carte sur le comptoir de la cuisine. Il sourit en imaginant Caroline en train d’arpenter les couloirs d’un vieux château hanté, toute tremblante de peur tandis que Jonathan, affichant un sourire rassurant, la tenait près de lui pour la réchauffer.


      Mercury n’était pas au salon et la porte de sa chambre était ouverte. White était roulé en boule sur le lit. Après leur conversation à son arrivée, François n’avait presque pas vu Mercury, qui était d’une discrétion obsessive. Il lui avait offert de partager un repas, mais elle avait refusé en disant qu’elle préférait manger au restaurant. Il avait cherché à la mettre à l’aise, mais c’était une fille renfermée et solitaire et François avait décidé de ne pas tenter de lui imposer quoi que ce soit qu’elle ne désirait pas vraiment. Il se disait qu’elle était peut-être très tendue si elle s’apprêtait à retrouver la trace de ses ancêtres. Il ne lui avait posé aucune question sur le sujet ; il attendait qu’elle lui en parle.


      Il revint à la cuisine et composa le numéro de téléphone de Tura Sherman inscrit sur un bout de papier qui traînait toujours sur le comptoir. En Angleterre, c’était déjà le soir, mais il était encore assez tôt pour que François se permette d’appeler. La sonnerie retentit trois coups, puis Tura répondit :


      — Bonsoir.


      François s’ajusta au mode anglais.


      — Bonsoir, Tura. C’est François.


      Il lui demanda s’il y avait du nouveau de son côté. À part la visite de Stick, non. François résuma alors sa rencontre avec Alice Novak. Tura écouta sans rien dire. Après quelques minutes, il conclut :


      — En gros, je n’ai rien trouvé d’intéressant.


      À l’autre bout du fil, Tura était toujours silencieuse.


      — Envoie-moi le cahier des amants, dit-elle au bout d’un moment.


      Étonné qu’elle puisse trouver un intérêt quelconque dans ce cahier, François nota néanmoins l’adresse que Tura lui donna.


      — Je vais le mettre à la poste tout de suite, dit-il.


      — Merci, François.


      Il raccrocha. Il enfilait son blouson lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Croyant que Tura le rappelait, il décrocha vivement.


      — Hello, s’entendit-il répondre.


      — François ? demanda une voix féminine en français.


      — Oui, c’est moi, dit-il en haussant les sourcils, intrigué.


      — Écoute, je suis désolée pour hier. Je tiens toujours à te rencontrer. Demain matin, à dix heures, au Café Vienne, coin Saint-Denis et Sherbrooke. Je t’embrasse.


      La femme raccrocha sans que François ait pu placer un mot.


      — C’est qui, celle-là ? marmonna-t-il en raccrochant, décontenancé.


      Il composa *69, mais la voix enregistrée lui dit qu’il s’agissait d’un numéro confidentiel. Un peu troublé par cet appel insolite, François sortit néanmoins de chez lui avec le cahier des amants d’Alice Novak sous le bras. Il fut accueilli par une averse. Il jura et rentra prendre un parapluie.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Swan Blackwall et Jane Barry examinaient les plans d’un projet de luxueuse villa pour un client italien. Une hypothétique fin du monde n’affectait en rien les gens excessivement riches ; ils se sentaient puissants et invulnérables.


      Les heures de travail normales étaient passées mais, passionnées, les deux architectes s’attardaient sur ce nouveau projet d’envergure.


      — Je suggère que nous agrandissions ce balcon-ci, dit Jane en pointant son crayon sur le plan.


      — Bonne idée, répondit Swan. Profitons-en pour lui donner une courbure plus sensuelle.


      Amélie, la secrétaire réceptionniste, entra dans le bureau avec un plateau de thé qu’elle déposa sur une petite table ronde entre deux fauteuils recouverts de velours violet.


      La patronne leva la tête.


      — Vous êtes encore ici, Amélie ? Pour préparer le thé ?


      — Non, pas seulement pour cela, miss Blackwall.


      Même si elle était madame Fox, ses employées continuaient de l’appeler miss Blackwall.


      — Il y avait une pile de paperasses à mettre en ordre, expliqua la jeune femme. Et puis vous ne venez pas souvent au bureau et c’est agréable quand vous y êtes.


      Miss Blackwall ébaucha un sourire.


      — Venez prendre le thé avec nous, Amélie.


      — Oh ! merci, c’est gentil !


      Tandis qu’Amélie descendait à la cuisine chercher une troisième tasse, Jane roula le plan du projet et le déposa dans une corbeille à côté de la grande table de travail.


      Quelques minutes plus tard, les trois femmes étaient assises.


      — Vous ne trouvez pas que ça devient inquiétant, tout ce brouillard ? demanda Amélie.


      — Inquiétant, je ne sais pas, répondit Jane, mais désagréable, oui.


      — Je trouve cela un peu inquiétant, ajouta miss Blackwall. Ce temps gris, les averses et le brouillard s’étendent à la grandeur de la planète.


      — Il y a de plus en plus de gens qui prétendent que c’est le début de la fin du monde. Qu’en pensez-vous ? demanda Amélie à sa patronne.


      Miss Blackwall se rappela sa conversation téléphonique de la veille au soir, avec David. Il lui avait dit avoir rencontré Doctor Will Spark You, un excentrique affirmant que la race humaine et la planète Terre n’en avaient plus pour bien longtemps.


      — Je ne le crois pas, dit-elle. Mais si c’était vraiment la fin du monde, alors il n’y aurait rien à faire pour l’éviter de toute façon.


      Après une demi-heure de discussion sur toutes sortes de sujets, Jane annonça qu’elle devait les quitter. Amélie proposa de marcher avec elle jusqu’à la station de métro Covent Garden. Miss Blackwall dit qu’elle restait encore un moment. Avant de partir, Amélie monta voir sa patronne.


      — J’ai oublié : vous avez reçu une invitation pour le lancement d’un nouveau magazine d’architecture. Dois-je répondre que vous serez présente ?


      — Oui, merci, Amélie.

    


    
       


      *


       

    


    
      Miss Blackwall quitta le bureau peu de temps après ses deux employées. Elle marcha la courte distance entre son bureau, dans Dryden Street, et l’appartement en face du British Museum, à travers les bancs de brume. En entrant, elle prit soin de ne pas faire de bruit en pensant que Mira dormait déjà, mais elle aperçut la jeune Chinoise au salon ; celle-ci écoutait un film.


      — Bonsoir, Mira.


      — Bonsoir, miss Blackwall.


      Mira non plus ne s’était jamais habituée à l’appeler madame Fox.


      Préférant laisser Mira à son film plutôt qu’engager une conversation de politesse, Swan monta à l’étage.


      La veille, David, à Londres depuis le jeudi, avait téléphoné à sa femme. Il lui avait résumé les événements des derniers jours (la disparition de Mercury avec le Bo Betchek et sa rencontre avec l’insolite Doctor Will Spark You) et annoncé qu’il restait en ville pour une période indéterminée. Miss Blackwall, qui n’allait pas à son bureau toutes les semaines, lui dit qu’elle entreprenait un projet important et qu’elle prévoyait s’installer à l’appartement afin d’éviter le long voyagement quotidien entre la ville et la campagne.


      Miss Blackwall croisa son mari dans le couloir. Enveloppé dans sa robe de chambre en brocart rouge bordeaux, il transportait quelques livres. Elle se dirigea vers lui et l’embrassa sur la bouche.


      — Ne me dis pas que tu vas passer la soirée à lire, lui chuchota-t-elle à l’oreille.


      David déposa les livres sur une demi-table de style baroque et prit sa femme par la taille.


      — Certainement pas, dit-il, ses iris d’or brillant de désir. J’ai beaucoup trop de choses à te raconter.


      Il l’embrassa dans le cou.


      Une fois dans leur chambre à coucher, ils ressentirent l’urgence d’unir leurs corps séparés depuis quelques jours. Après avoir fait l’amour avec sa femme, David n’eut plus envie de parler de Bo Betchek ni de fin du monde. Il eut la certitude que Swan n’avait pas envie d’en entendre parler non plus. Il la serra contre lui ; ils discuteraient de tout cela le lendemain.

    

  


  
    
      Mardi 15 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Cité sans Nom

    


    
      Il faisait nuit. Un zéphyr soufflait sur le désert.


      Aïa ouvrit les yeux. Sa tête et son torse reposaient sur le sable. Le reste de son corps était couvert d’eau. Elle se demanda pourquoi elle se réveillait ailleurs que dans son lit. Pourquoi encore dans l’eau ?


      La fille de Tura et de Jimmy se mit debout. Sa robe de nuit mouillée épousait ses petites jambes. Où était sa maison ? Où étaient ses parents ? Elle pivota lentement sur elle-même. Grâce au ciel étoilé et à une lune toute ronde et blanche, elle constata qu’elle était entourée de sable.


      Il faisait noir et elle était seule, mais Aïa ne ressentait aucune peur. Elle se mit à avancer dans une direction, au hasard. Ses pieds s’enfoncèrent dans le sable doux et tiède.


      Tache blanche dans la nuit, Aïa marcha de longues minutes. Elle finit par apercevoir quelque chose au loin. Incapable d’identifier de quoi il s’agissait mais enthousiasmée par sa découverte, elle se mit à courir. Après quelques secondes, elle dut s’asseoir pour reposer ses jambes ; ce n’était pas facile de courir dans le sable. Lorsqu’elle se sentit de nouveau prête, elle poursuivit sa route en marchant.


      Plus Aïa approchait de son but, plus sa curiosité était stimulée. Elle commença à comprendre que les formes qu’elle avait aperçues au loin étaient celles de constructions énormes. En tout cas, beaucoup plus grandes que la White House. Il devait y avoir beaucoup de gens qui les habitaient. Il n’y avait pas de lumière parce que c’était la nuit et que tout le monde dormait. Son papa peignait des toiles la nuit mais, en général, sa maman lui avait dit que la plupart des papas dormaient, eux aussi, la nuit.


      Arrivée devant une ligne droite bordée de constructions, Aïa fit une pause ; elle prit une grande respiration et elle franchit la ligne imaginaire qui lui donnait l’impression d’entrer quelque part. Elle avança à petits pas, en tournant lentement la tête à gauche et à droite, son regard croisant des dômes transparents, des structures inachevées et des bâtisses très hautes et minces qui lui firent penser aux colonnes de blocs Lego qu’elle construisait avec sa mère. Certaines bâtisses avaient la même forme qu’une boîte de Jordans aux fraises géante. Mais peu importait leur apparence, la plupart étaient à moitié enfouies sous le sable et les fenêtres étaient sans vitres. Certains escaliers étaient tellement envahis de sable qu’ils semblaient ne mener nulle part.


      Après avoir marché plusieurs mètres, Aïa remarqua, entre deux édifices sans toit, une rue transversale moins large. Elle s’y aventura. De chaque côté de la rue se côtoyaient des bâtisses à quatre étages, toutes semblables. Jugeant que c’était ennuyeux à regarder, la fillette tourna dans une rue plus étroite qui se présenta sur la droite. Dans celle-là se dressaient des maisons beaucoup moins grosses que la White House, serrées les unes contre les autres. Les portes battaient légèrement au vent en grinçant de tous leurs gonds. Les fenêtres étaient aussi sans vitres, sans lumière et sans vie.


      Attirée par le petit format des maisonnettes, Aïa décida qu’elle voulait aller voir à l’intérieur de l’une d’elles. Mais de laquelle, elle ne le savait pas. Elle continua de marcher en regardant à gauche et à droite, attendant un signe quelconque qui lui indiquerait où elle devait entrer. Mais au bout d’un moment, elle perdit patience ; il ne se passait rien. Alors elle choisit une maison au hasard et poussa la porte entrouverte.


      Elle avança de quelques pas sur le plancher couvert de sable, incertaine tant il faisait noir. Mais son papa lui avait expliqué qu’il ne fallait pas avoir peur de la noirceur. Il fallait être prêt à la franchir. Il fermait alors son œil et traversait le salon en se guidant avec ses mains qui effleuraient les murs et les objets. Quand il avait terminé, c’était au tour d’Aïa de fermer les yeux et d’imiter son père.


      En tendant ses petites mains devant et en frôlant les murs, Aïa finit par apercevoir une fenêtre. Un divan était appuyé contre le mur opposé. Sur un autre mur, un cadre vide pendait, accroché à un clou. Une caisse traînait au milieu de la pièce. Aïa en vérifia le contenu : quelques morceaux de vaisselle ébréchés, un marteau semblable à celui que son papa utilisait pour réparer la clôture et un châle blanc en tricot qu’elle mit sur ses épaules.


      Au moment où elle se redressa, Aïa aperçut de la lumière. Elle se précipita vers la fenêtre et, sur la pointe des pieds, elle put regarder à l’extérieur. Une personne tenant une lanterne s’éloignait.


      — Good night ! dit-elle, assez fort pour être entendue.


      La personne se tourna vivement.


      — Qui es-tu ? demanda la femme en anglais.


      — Je m’appelle Aïa. Et toi ?


      La femme s’approcha de la fenêtre. Elle leva la lanterne à la hauteur de son visage.


      — Je suis la Prédatrice. D’où viens-tu, Aïa ?


      — De Stockbridge.


      — Comment es-tu arrivée ici ?


      — En me cachant dans l’eau. Après j’ai dormi. Je me suis réveillée dans le désert et j’ai marché jusqu’ici.


      Aïa observait la femme aux cheveux et aux yeux orange. Son visage était plein de rides. Elle était moins belle que sa maman.


      — Peux-tu monter sur le rebord de la fenêtre ? demanda la Prédatrice.


      Aïa réfléchit.


      — Je pense que oui.


      Elle alla vider la caisse, qu’elle poussa ensuite contre le mur. Puis elle la renversa et se hissa dessus en prenant soin de retenir son châle. Tout le haut de son corps apparut à la fenêtre. Fière de son exploit, Aïa sourit à la Prédatrice. Cette dernière tendit les bras en direction de l’enfant qu’elle souleva et déposa sur le sable.


      — Qui sont tes parents, Aïa ?


      — Jimmy et Tura.


      — Jimmy Novak ?


      — Tu connais mon papa ?


      — Un peu.


      — Sais-tu où il est ?


      — Si tu restes avec moi, tu vas bientôt le savoir.


      Aïa se sentit réconfortée ; elle avait trouvé une madame qui connaissait son père. Elle glissa sa petite main dans celle de la Prédatrice.


      — Est-ce que tu connais aussi ma maman ?


      — Non.


      Guidée par la Prédatrice, Aïa quitta l’étroite rue aux maisonnettes pour accéder à l’allée centrale par laquelle elle était entrée dans la ville abandonnée. Pendant les minutes suivantes, elle eut la chance de pénétrer à l’intérieur de quelques-unes des grandes bâtisses. L’accumulation de sable bloquait l’accès aux portes, mais la Prédatrice se faufilait par les fenêtres en entraînant Aïa avec elle. Tandis que la fillette observait, en silence, les meubles poussiéreux qui traînaient et les poches de jute empilées dans des coins, la Prédatrice remplissait son sac en bandoulière de chandelles, papier, crayons et autres menus objets. Une fois le sac rempli, la femme et l’enfant quittèrent par la fenêtre la dernière bâtisse visitée. Main dans la main, elles retournèrent dans la section des maisonnettes.


      — Pourquoi tes yeux sont orange ?


      — Pourquoi les tiens sont verts ?


      — Parce que l’œil de mon papa est bleu et que celui de maman est gris et que les deux ensemble, ça donne vert.


      La Prédatrice ne put retenir un sourire.


      À l’arrière d’une des maisonnettes, dont la porte et les fenêtres étaient couvertes de plaques de métal, Aïa vit la Prédatrice soulever une brique amincie qui révéla des boutons numérotés. Elle appuya sur plusieurs touches et Aïa entendit un déclic. La Prédatrice souleva alors la plaque de métal qui couvrait la fenêtre juste au-dessus et elle fit signe à Aïa.


      — Viens.


      Elle aida l’enfant à pénétrer à l’intérieur et, une fois elle-même entrée, il y eut un autre déclic et la plaque retrouva sa position initiale.


      La femme et l’enfant traversèrent une pièce vide du rez-de-chaussée. Dans la seconde, dans un coin où le sable ne s’était pas accumulé, il y avait une ouverture donnant sur un escalier de terre battue dont chaque marche était couverte d’une planche.


      — Passe devant, dit la Prédatrice en soulevant sa lanterne plus haut.


      Aïa commença à descendre les marches qui menaient à la grotte.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      François se rendait au Café Vienne par goût de l’aventure. Il voulait savoir qui était cette fille qui l’avait appelé le jour précédent. Cela l’intriguait. Elle connaissait son prénom et elle s’était adressée à lui comme si elle le connaissait, mais lui n’avait aucune idée de son identité. Quelques années plus tôt, à l’époque où il fréquentait assidûment les bars, il n’aurait pas été surpris de recevoir ce genre de message ; il donnait son numéro de téléphone à toutes les filles qu’il trouvait jolies. Mais c’était une autre époque.


      Une fois au Café Vienne, il jeta un regard à la ronde, mais ne repéra aucune jeune femme seule. Il acheta un café et un croissant puis il s’assit sur une banquette près de la porte ; si elle le connaissait, elle le verrait en entrant.


      Dans les minutes qui suivirent, François vit entrer une grande blonde très chic, genre cadre d’entreprise, qui ne daigna même pas lui jeter un regard.


      Ouf ! Tant mieux, pensa-t-il.


      Puis une fille aux longs dreadlocks noirs et bleus habillée en écolière, qui lui sourit mais ne s’arrêta pas.


      Dommage…


      Puis après le passage de quelques hommes, arriva une autre fille, celle-là de taille moyenne, aux cheveux bruns mi-longs. Elle portait un pantalon noir et un chandail rouge. Elle regarda François avec un drôle d’air, comme si elle se posait la question : est-ce bien lui ?


      Elle vint à sa table.


      — François ?


      — Oui.


      La fille resta debout devant lui avec son air étonné. Moreau ne s’en plaignit pas. Il la trouvait plutôt jolie. Il se contenta d’attendre qu’elle dise quelque chose.


      — Tu ne m’avais pas dit que tu avais les cheveux courts ?


      Ignorant à quoi elle faisait référence, il inventa n’importe quoi.


      — J’ai bu une potion magique pour les faire allonger avant de m’endormir, répondit-il en souriant.


      Elle lui rendit son sourire. Elle alla chercher café et croissant, puis elle s’assit en face de François, qui n’osa pas lui demander son nom, car il soupçonnait qu’il aurait dû être au courant déjà.


      — Merci de m’avoir donné une deuxième chance, commença-t-elle. Je pourrais t’expliquer toutes les raisons pour lesquelles je n’ai pas pu me présenter au premier rendez-vous, mais ce serait ennuyeux. C’est toujours mieux de s’intéresser au présent. Et au futur, bien sûr, ajouta-t-elle en lui décochant un clin d’œil charmeur.


      François aurait aimé dire quelque chose, mais il ne se sentait pas prêt. Il ne savait rien de la fille. Il continua de boire son café, sans toutefois s’empêcher de loucher sur le tricot rouge qui moulait la poitrine généreuse de l’inconnue.


      — Est-ce que je ressemble à l’idée que tu t’étais faite de moi ?


      Moreau devina ce qui se tramait. La fille avait rencontré virtuellement ou sur papier un certain François et les deux avaient décidé de se rencontrer. Elle n’avait pu venir au premier rendez-vous, mais elle était là pour le deuxième. Pourquoi elle avait téléphoné chez lui plutôt que chez le bon François demeurait un mystère.


      — Tu es bien plus belle, répondit Moreau.


      La fille parut un peu surprise, puis elle éclata de rire. Déconcerté, François ne savait plus comment réagir. Il crut que c’était une blague. Son ami Stéphane lui avait-il joué un tour en organisant cette rencontre ? Non. Il n’avait plus le temps de s’amuser de la sorte.


      — Je suis bien contente parce que moi aussi, je te trouve mieux que l’image que je m’étais faite de toi, dit la fille. Et puis j’aime bien les garçons aux cheveux longs.


      Elle avait l’air sincère.


      — Je n’ai pas grand temps ce matin, ajouta-t-elle en posant la main sur le bras de François, mais j’espère qu’on va se revoir.


      Ses grands yeux bruns brillaient d’excitation.


      François ressentit un agréable frisson. Il devina qu’elle n’avait pas encore donné son numéro de téléphone à « François ». Il lui tendit une serviette en papier.


      — Votre nom et numéro de téléphone, s’il vous plaît, demanda-t-il sur un ton officiel.


      Elle fouilla dans son sac à main à la recherche d’un stylo. Elle avala sa dernière bouchée de croissant en écrivant sur la serviette en papier, puis elle se leva.


      — Je dois y aller. Tu vas m’appeler ?


      — Pourquoi penses-tu que je t’ai demandé ton numéro de téléphone ?


      Elle lui souffla un baiser à distance, puis elle sortit du Café Vienne.


      François la suivit du regard à travers les grandes baies vitrées. Elle marchait rapidement, d’un pas déterminé. Son pantalon, aussi moulant que son chandail, mettait en valeur de belles fesses rondes. Mais il n’y avait pas que cela. Elle était vive, intelligente et amusante. Moreau se demanda s’il n’avait pas enfin rencontré une fille intéressante.


      Il n’était pas le « bon » François, c’était évident. Dès qu’elle aurait parlé au vrai François, elle découvrirait la vérité. Mais Moreau ne se découragea pas. Leur rencontre avait été agréable. Elle laisserait peut-être tomber le vrai François pour choisir le faux. Qui, tout de même, n’était pas si faux que cela…


      Moreau jeta de nouveau un œil sur la serviette en papier puis il la glissa dans la poche de son blouson de cuir, bien décidé à revoir « Julie » qui surgissait dans sa vie comme par magie.

    


    
       


      *


       

    


    
      François entra chez lui en sifflant. Il trouva Mercury assise à la cuisine, une théière posée devant elle sur la table. Avec son crâne chauve, ses yeux métalliques et son col roulé noir, il pensa qu’elle ferait une parfaite héroïne de polar bizarroïde.


      — Bonjour, François.


      — Je me demandais si tu habitais encore ici, dit-il sur un ton taquin.


      Il s’assit en face d’elle.


      — Je te sers une tasse de thé ?


      — Non, merci.


      Puisque l’occasion s’y prêtait, il osa lui poser quelques questions.


      — Alors, comment se déroulent tes recherches sur tes ancêtres ?


      Mercury but une gorgée de thé avant de répondre.


      — Bien, mais troublantes. Mes origines demeurent entourées de certains mystères.


      — Hum… ce n’est pas étonnant. Et cette rencontre avec John Blackwater sur le mont Royal, ça s’est bien passé ?


      Mercury sourit.


      — John Blackwater est le pseudonyme de mon arrière-grand-père, dont le vrai nom est Listar.


      — Ton arrière-grand-père ? Il doit être vieux.


      — Je ne sais pas quel âge il a. Il est immortel.


      François resta bouche bée. Certes, il connaissait des êtres spéciaux, mais il n’avait encore jamais rencontré d’êtres immortels.


      — Ça existe, des immortels ?


      — J’en connais au moins deux, affirma Mercury en pensant à Listar et à David Fox.


      Il y eut un moment de silence.


      — Tant qu’à être dans l’extraordinaire, poursuivit François, est-ce que ton arrière-grand-père est un vampire ?


      — Pas que je sache. Pour résumer, disons que l’immortalité est assurée pour un homme et une femme de la race de mes ancêtres lorsque la femme met au monde un enfant qui survit.


      François se laissa aller contre le dossier de sa chaise.


      — J’imagine qu’un simple mortel comme moi doit accepter ce mystère sans chercher à le comprendre.


      Mercury haussa les épaules.


      — Jusqu’à maintenant, je ne le comprends pas plus que toi.


      — En tout cas, si les humains normaux pouvaient devenir immortels en pratiquant un acte aussi naturel que de faire l’amour, la Terre serait surpeuplée depuis longtemps.


      Il se redressa, l’air soudain intrigué.


      — Puisque tu ne peux faire l’amour avec aucun homme sans risquer de mourir, Mercury, tu ne peux donc pas tomber enceinte et tu ne pourras jamais devenir immortelle comme tes ancêtres… Est-ce que j’ai au moins compris ça ?


      — Je ne sais pas trop. Je n’ai pas encore les détails. Tout de même, j’ai déjà quatre-vingt-dix-sept ans.


      François fronça les sourcils.


      — Tu te moques de moi ?


      — Non.


      — Comment ça se fait que tu as l’air d’avoir à peine vingt-cinq ans ?


      — Je vieillis un peu tous les quatre ans, donc beaucoup plus lentement que les humains normaux. Peut-être qu’il me reste des gènes de mes ancêtres.


      François appuya ses coudes sur la table.


      — Mais à quoi ça te sert, tout ce temps-là, si tu ne peux jamais aimer un homme et faire l’amour avec lui, ne serait-ce que pour le plaisir ?


      Une lueur étrange traversa les iris de mercure. François ne sut comment l’interpréter.


      — En retrouvant mes origines, je crois que je suis enfin sur une piste qui pourra m’aider à… régler ce problème, répondit-elle.


      Mercury versa du thé dans sa tasse, puis elle regarda François droit dans les yeux.


      — François, j’ai besoin de toi. Je dois absolument rencontrer Stick.


      Même s’il ne pouvait tout comprendre, Moreau avait accumulé assez d’indices pour deviner qu’un lien particulier existait entre Stick et Mercury. Il s’en voulut de ressentir une pointe de jalousie – comme le dirait Caroline, je suis vraiment un maudit niaiseux –, mais c’était plus fort que lui ; Mercury était là, devant lui, et il la désirait. Toutefois, il n’avait pas le choix de se contenir. Pour s’aider, il se rappela sa rencontre avec Julie, pleine de promesses. Il pensa ensuite à son ami Stick qui, bien que drôlement bizarre, avait toujours fait preuve de loyauté. Il avait beau venir d’un autre monde, c’était un type bien. Et, bien sûr, il comprenait que Mercury ait envie de le rencontrer ; il était peut-être le seul être avec qui elle pouvait faire l’amour sans en mourir. Mieux, elle courrait la chance d’en devenir immortelle.


      — Je vais faire tout ce que je peux pour avertir Stick que tu es ici et que tu veux le rencontrer, dit François. À mon avis, il sera très heureux. Quoique… il n’est pas si démonstratif. Disons qu’il viendra au rendez-vous si tu lui en donnes un. Si tu restes chez moi, ce sera plus facile.


      — Merci.


      — Mais il faudra que tu acceptes de souper avec moi, ajouta-t-il en lui adressant un clin d’œil.


      Mercury lui sourit.


      — Marché conclu.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      Jimmy Novak fixait le plafond noir. Il attendit quelques secondes avant de bouger. Il savait qu’il se réveillait après une Absence temporaire, tout en ignorant combien de temps il avait dormi. L’écart pouvait varier de quelques heures à quelques mois.


      Il leva une main vers son visage et constata que sa peau avait de nouveau subi une mutation : de brune et d’aspect tanné, elle était redevenue blanche et souple. Il espéra pouvoir comprendre pourquoi un jour. Il défit le bandeau entourant son bras gauche. La blessure qu’il s’était infligée n’avait laissé aucune cicatrice.


      Il se redressa. Allongé à côté de lui, en sens inverse, se trouvait un homme vêtu d’un tumono noir. Jimmy reconnut Stick, son demi-frère, qu’il avait peint. Il examina son visage au repos. Même les yeux fermés, Stick était exactement comme il l’avait imaginé.


      Jimmy descendit du lit. Il fit quelques exercices pour assouplir ses muscles, au repos depuis longtemps. Il se sentait paisible. Nulle trace de Violence noire ne se manifestait.


      — Salut, Jimmy.


      Novak se tourna. Assis sur le lit, les jambes croisées, Stick l’observait. Dans son regard noir, brillait une lueur de curiosité.


      — Salut, Stick.


      — Bien dormi ?


      — Un peu trop longtemps à mon goût.


      Si Stick était là, Jack, leur père, ne devait pas être bien loin.


      — Jack est à Penlocke. Il cherche Aïa, répondit Stick à la question muette.


      — Tu peux lire dans mes pensées ?


      — Quand tu es réveillé, oui.


      Novak pensa : Tu fais cela tout le temps ?


      — Non, répondit l’androgyne. C’était un test pour voir si ça fonctionnait avec toi. Je le fais seulement quand c’est nécessaire.


      Novak s’assit sur le bord du lit. Il n’éprouvait pour le moment aucune émotion spéciale envers son demi-frère. Une pensée plus pratique le préoccupait.


      — Je ne crois pas qu’Aïa soit à Penlocke, dit-il.


      — Jack connaît très bien la Cité. S’il te confirme qu’elle n’est pas ici, tu pourras être certain qu’elle n’y est pas.


      — Et si elle n’y est pas, où pourrait-elle être ?


      — Elle est passée par l’Eau noire, comme toi, mais vous n’êtes pas arrivés au même endroit. Ta fille est peut-être à Kaguesna.


      Novak sursauta.


      — La Cité de Kaguesna ?


      — Oui.


      — Où est-elle ?


      — Dans ce monde-ci.


      Jimmy avait peine à le croire. Non seulement était-il à Penlocke, la Cité de la Peste qu’il avait vue en lui, mais il apprenait que Kaguesna, ce nom auquel il avait rêvé, existait aussi, dans le même monde. Mais où se trouvait donc ce monde ? Il demanda à Stick.


      — Tout ce que l’esprit est capable de concevoir a existé, existe ou existera un jour, quelque part. Ce n’est pas tellement important de savoir où ça se trouve réellement. Il s’agit d’y croire et d’y accéder. Tu as vu une partie de ce monde en toi et tu y es.


      Jimmy comprit qu’il allait devoir accepter cette idée et sans doute bien d’autres qui lui sembleraient aussi inexplicables.


      — Quand tu dis qu’Aïa et moi sommes passés par l’Eau noire, qu’est-ce que tu veux dire ?


      — L’Eau noire est un moyen de voyager de manière rapide et irrationnelle à l’intérieur du même monde ou de passer d’un monde à un autre. Elle n’est pas concrète. Pas tangible. Elle existe en tant que possibilité pour certains êtres.


      — Pourquoi moi ?


      — Notre père, Jack, a découvert qu’il avait accès à cette possibilité par hasard, peu de temps après ta naissance. Ta jumelle, Tamara, jouissait aussi de ce pouvoir. Pouvoir qu’il m’a également transmis.


      Novak apprenait enfin pourquoi il s’était senti différent toute sa vie. En lui existait cette capacité incroyable de passer d’un monde à un autre. Certes, il l’avait découverte dans des circonstances pénibles qui l’avaient éloigné d’Aïa, mais qui lui permettaient en même temps de réaliser qu’il avait, lui aussi, transmis ce pouvoir à son enfant.


      Stick se leva et alla à la fenêtre oblongue devant laquelle s’agitait doucement un étroit voile noir. Le soleil plombait le désert.


      Jimmy vint s’installer devant l’autre fenêtre, mais il ne put fixer le jour longtemps. Il se tourna vers Stick.


      — Peut-on voir Kaguesna d’ici ?


      — Tu verras ses lueurs bleutées lorsque la nuit tombera.


      Novak pensa à David Fox. Voulait-il toujours détruire la population de Kaguesna ?


      — Qui habite à Kaguesna ?


      Stick aurait pu expliquer tout de suite à son demi-frère que c’étaient les créatures de sa mère, la Prédatrice, qui peuplaient la Cité.


      — Jack saura mieux te répondre que moi. Il y a vécu pendant plusieurs années. Je n’y suis jamais allé.


      Stick aborda le sujet de la Violence noire. Ils discutèrent du cas de Tamara, et de la nécessité de trouver un moyen pour empêcher Jimmy de se transformer en machine à tuer comme elle. Stick expliqua qu’il avait rencontré Tura et qu’elle lui avait donné une fiole de son sang. Il la sortit de sous les plis du tumono et la donna à Novak. Ce dernier la serra dans une main. Il aurait aimé se repaître du sang tout de suite. Il se ravisa, car il serait plus utile lorsque la Violence noire se réveillerait.


      — Je peux retourner la remplir quand tu en auras besoin.


      — Tu dis cela comme s’il n’était pas possible pour moi de retourner à Stockbridge en traversant par l’Eau noire, s’inquiéta Jimmy.


      — Il vaut mieux que tu restes ici, avec Jack et moi. Nous voulons trouver le moyen de te guérir.


      — C’est ça, le moyen, dit Novak en soulevant la fiole.


      — Non. Ça sert à te contrôler. Pas à te guérir. Et puis tu as dit que tu ne partirais pas d’ici avant d’avoir retrouvé ta fille.


      Jimmy acquiesça.


      — Pourquoi suis-je atteint de cette tare ?


      — Tura et François tentent de découvrir si ta mère ne serait pas à la source de cette violence.


      — François Moreau ?


      — C’est un ami, précisa Stick.


      Stick raconta à Jimmy comment il avait connu François en 1998. Moreau l’avait vu sortir de l’étang nord du parc LaFontaine, là où il y avait de l’Eau noire. François, se souvenant d’avoir vu le portrait de Stick sur la murale que Novak avait peinte dans le salon de son appartement, l’avait suivi. Stick lui avait demandé pourquoi il le suivait et, en apprenant qu’il connaissait Novak, il s’était intéressé au jeune homme, avec qui il s’était finalement lié d’amitié à cause de sa sincérité et de sa débrouillardise.


      Jimmy raconta à son tour qu’il s’était assis à la même table que François, un soir d’été 1995, dans un Deli de Montréal. Lui aussi avait été amusé par le sens de l’humour et de la repartie ainsi que par la franchise du jeune homme.


      — Je pense souvent à lui, dit Novak. Il me manque. C’est mon seul ami.


      — Pourquoi as-tu cessé de le voir ?


      — Il a fallu que je disparaisse, que je me cache. On s’intéressait de trop près à moi pour de mauvaises raisons.


      Il pensa de nouveau à David Fox, qui avait voulu faire de lui son allié pour vider Kaguesna de sa population, et à Julie Lévesque, la journaliste obsédée.


      Les demi-frères restèrent ensuite devant les fenêtres, sans parler. Novak était étonné de se sentir aussi paisible. La Violence noire semblait très profondément enfouie. Était-ce dû à la présence de la fiole remplie du sang de Tura ? à la présence de son demi-frère avec qui il commençait à ressentir des affinités ? Peut-être à un mélange des deux…


      — Comment va Tura ? demanda Jimmy.


      — C’est une femme solide et intelligente. Dès que je lui ai confirmé que ta fille et toi étiez vivants, elle a été rassurée.


      — Comment pouvais-tu être certain que nous étions toujours vivants ?


      Stick lui expliqua qu’une sorte d’enveloppe corporelle de sa fille et de lui avait été enterrée.


      — Si je comprends bien, Aïa a déjà, elle aussi, la Violence noire en elle.


      — Probablement.


      Jimmy pensa à Tura et à François qui tentaient de vérifier si Alice Novak pouvait être à l’origine de la Violence noire. Il n’avait jamais aimé sa mère, mais il ne la croyait pas pour autant responsable de cela. Quoique tout fût possible…


      — Et toi, demanda Novak, curieux, qui est ta mère ?


      — Tu auras l’occasion de la rencontrer, se contenta de répondre Stick. Allons sur le lit.


      Les demi-frères se réinstallèrent sur le lit, assis face à face, les jambes croisées. Jimmy fut un peu surpris quand Stick lui prit les mains, mais il s’habitua au contact de sa peau chaude.


      Ils discutèrent longuement de leur vie respective. Stick avait grandi dans la Cité sans Nom et le désert. Jimmy avait été élevé dans une commune hippie dans l’est de Montréal. Une vie pleine de voyages et d’aventures pour Stick. Une vie sédentaire et artistique introvertie pour Jimmy. Deux univers opposés mais qui n’étaient pas sans similitudes sur les plans moral et émotif.


      — Te sens-tu prêt à rencontrer notre père ? demanda Stick.


      — Oui.


      — Jack t’attend dans le boudoir.


      Jimmy inspira profondément ; ainsi, le moment était venu de faire la connaissance de son vrai père.

    


    
       


      *


       

    


    
      La Tumono House était silencieuse. La brise matinale se faufilait par les minces fenêtres, faisant onduler doucement les voiles brodés suspendus dans les couloirs. L’odeur d’encens avait imprégné les tissus, desquels se dégageait un parfum suave.


      La porte du boudoir était ouverte. Novak entra. Debout dans un coin se tenait un homme, plus petit que lui, à la peau très pâle et aux yeux noirs bridés. Ses cheveux d’ébène lui frôlaient les épaules et se terminaient par une pointe aussi blanche que farine. Jack Tee était vêtu d’un pantalon de combat kaki et d’une camisole noire. Les mains dans le dos, il observa son fils.


      — Bonjour, Jimmy.


      — Bonjour, Jack.


      Toute effusion d’émotion ou étreinte symbolique aurait été prématurée. Les deux hommes s’assirent simplement l’un en face de l’autre.


      Une théière était déjà sur la table. Jack remplit deux tasses en porcelaine. À l’odeur âcre et épicée, Novak reconnut le koftee.


      — J’ignore ce que tu sais à mon sujet, Jimmy, mais peu importe ce qu’on aura pu te dire, je vais te raconter les faits et répondre à tes questions.


      — Je ne sais rien, Jack, sinon que tu as inventé la recette du koftee, dit-il en levant sa tasse.


      Tee ébaucha un sourire et trinqua avec son fils.


      Ils burent quelques gorgées en silence puis Jack prit la parole.


      — Le 19 mai 1969, je me suis réveillé en ressentant qu’il se passait quelque chose, quelque part à Montréal – où j’habitais à l’époque –, qui me concernait. J’ai erré dans la ville pendant des heures, essayant de découvrir où il se passait un événement majeur se rapportant à moi. Mon odorat, hypersensible à ce qui me touche directement, m’a finalement guidé jusqu’à l’hôpital Notre-Dame. J’ai parcouru les couloirs en sentant que je me rapprochais de plus en plus de mon but. Lorsque je me suis arrêté près de la salle de maternité, j’ai tout de suite repéré mes enfants, c’est-à-dire Tamara et toi. Je vous ai sentis naître, au sens olfactif. À travers l’odeur âcre des viscères et du sang, j’ai perçu l’effluve de votre chair, intense comme du lait gras d’amandes. J’ai attendu, à l’écart, jusqu’à ce qu’une infirmière arrive accompagnée d’un jeune homme à l’allure négligée à qui elle a désigné mes enfants en disant : « Voici vos jumeaux, monsieur Novak. » L’infirmière a laissé l’homme observer les bébés qu’il croyait siens et elle est partie. Plutôt qu’un regard de père heureux, Novak avait l’air d’un paumé ayant fumé trop d’herbe et n’étant pas tout à fait revenu dans la réalité. Je me suis approché de lui et je lui ai expliqué calmement que c’était moi, le père des enfants. Son visage est resté neutre. Il ne m’a posé aucune question pour vérifier l’authenticité de mon affirmation. Il adorait Alice et il était prêt à faire n’importe quoi pour elle. En apprenant qu’elle avait mis au monde des jumeaux, la jeune femme, habituellement insouciante, angoissait à l’idée d’endosser tant de responsabilités en même temps. Puisque Alice était la mère, et que je pouvais difficilement moi-même prendre en charge deux enfants, j’ai proposé à Robert Novak de les partager. Il est allé expliquer la situation et faire part de ma proposition à Alice. Elle a accepté. C’était difficile de croire qu’une mère puisse ressentir si peu d’affection pour un de ses enfants, mais je n’allais pas m’en plaindre. Robert et Alice ont choisi de garder le garçon. Je suis donc parti avec la fille. Je l’ai appelée Tamara. Et, à compter de ce jour, elle est devenue ma seule raison de vivre. J’avais alors dix-neuf ans. Une nuit d’été, en juillet 1969, je me promenais dans le parc LaFontaine, Tamara dans mes bras. La chaleur était insupportable. Il était très tard et le parc était désert. J’en ai profité pour descendre dans l’eau de l’étang nord, pour nous rafraîchir. Je mouillais les bras et les jambes de ma fille. À un moment donné, je me suis senti bizarre, soudain mû par un incompréhensible désir de me glisser sous l’eau. Tamara serrée dans mes bras, je tentais de lutter contre cet étrange besoin qui me semblait suicidaire, mais cela m’a été impossible. Je me suis lentement immergé dans l’eau, qui n’était pas réellement noire mais donnait cette impression parce que c’était la nuit.


      Jack fit une pause pendant laquelle il ferma les yeux comme pour mieux revoir le passé. Puis il les rouvrit et continua sa narration.


      — Lorsque j’ai repris conscience, j’étais allongé sur le sable, mon enfant toujours dans mes bras et bien en vie. Près de nous, il y avait une mare sombre. Tout autour, rien que du sable sous un soleil de plomb et une chaleur suffocante. J’ignorais où nous étions. Je ne me souvenais pas de ce qui était arrivé avant. Je n’avais rien ressenti entre Montréal et ce désert. J’ai déduit, en regardant la mare, que ce devait être par là que nous étions arrivés, mais je n’avais aucune preuve et, avant de tenter l’expérience de plonger à nouveau dans cette eau et que nous nous retrouvions ailleurs, je me suis dit qu’il valait mieux essayer de découvrir où nous étions. J’ai retiré ma chemise. J’ai déchiré les manches et fabriqué un harnais pour suspendre ma fille contre moi. J’ai pris les deux biberons qui se trouvaient dans mon sac à dos. L’un contenait encore une portion de lait. L’autre étant vide, je l’ai rempli d’eau. J’ai replacé le sac sur mon dos, j’ai solidement installé Tamara contre moi et j’ai jeté un dernier regard sur cette mare qui, bien que ce fût en plein jour, donnait l’impression d’être noire. Puisque Tamara avait aussi survécu à ce passage d’un monde à l’autre par cette Eau noire, j’ai décidé d’ajouter Black à son nom. C’est comme cela qu’elle est devenue Tamara Black. Il ne m’était pas venu à l’idée de la baptiser Tee, sans doute parce que ce nom était relié à mon histoire et non à la sienne.


      Jack fit une pause pour boire. Jimmy préféra attendre d’en apprendre un peu plus avant de lui poser des questions.


      — J’ai entrepris le long périple dans le désert. Je ne sais pas combien d’heures j’ai marché, ma fille bien protégée contre moi et une couverture de bébé sur la tête pour éviter une insolation. Lorsque le soleil a commencé à se coucher, la température a chuté juste assez pour que l’air devienne agréable. J’ai continué à avancer, en espérant que c’était toujours dans la même direction, persuadé que je finirais bien par arriver quelque part. Et j’ai enfin aperçu une lueur à l’horizon. N’ayant aucune idée de ce qui nous attendait, j’ai caché Tamara dans mon dos, sous la couverture. J’ai finalement atteint un groupe d’hommes qui m’ont regardé venir avec un drôle d’air.


      — Qui es-tu, étranger ? m’a demandé l’un d’eux, en anglais, sur un ton hostile.


      — Je m’appelle Jack Tee.


      — Nous ne te connaissons pas. Que viens-tu faire ici ?


      Il m’a fallu réagir rapidement. En observant ce qu’il y avait autour d’eux, planches, poutres et briques, je me suis fait une idée de la situation.


      — Je cherche du travail. Je peux vous aider.


      L’homme qui m’avait posé les questions a consulté ses confrères du regard et ils ont, tour à tour, acquiescé à ma présence d’un signe de tête.


      — Bienvenue dans la Cité sans Nom, Jack, a dit le porte-parole du groupe.


      Il m’a désigné une cabane parmi d’autres en précisant que ce serait désormais la mienne. Une fois à l’intérieur, j’ai déposé mon sac sur le sable et j’ai pris Tamara dans mes bras. Elle dormait. J’ai soulevé la toile qui servait de porte. En ce début de nuit, éclairés par des lanternes, des centaines d’hommes travaillaient. Avant que j’aille les rejoindre, il fallait d’abord que Tamara mange. Un groupe de femmes s’affairait justement autour d’un feu sur lequel reposait une grosse marmite. Tamara dans les bras, je me suis rendu près du feu. En voyant ma fille, les femmes se sont approchées, le regard plein d’admiration. Une jeune femme aux seins gonflés de lait a proposé de la nourrir. Je lui ai confié Tamara. On m’a offert à manger. Une fois repu, et certain que Tamara était entre bonnes mains, j’ai travaillé toute la nuit sans poser de questions, me contentant de faire ce qu’on me demandait. À l’aube, hommes, femmes et enfants sont rentrés dans leurs cabanes. J’ai récupéré Tamara chez la femme qui l’avait allaitée et je suis allé dormir dans ma cabane.


      Jack fit une nouvelle pause.


      — Tamara et moi sommes restés trois ans dans la Cité sans Nom, continua-t-il. Quelque part, au nord, se trouvait la Cité de Kaguesna. C’était de là qu’avaient émigré les habitants de la Cité sans Nom. Ils étaient partis avec en tête et dans le cœur le noble but de bâtir une nouvelle Cité. Malheureusement, le destin ne leur fut pas favorable. Après trois ans de durs labeurs à élever plusieurs bâtiments imposants et de coquettes maisons, la culture en serre commença à se détériorer et l’oasis autour de laquelle ils avaient construit la Cité se dessécha. Affamés et assoiffés, les idéalistes retournèrent tous à Kaguesna, déçus et honteux de leur échec. La Cité sans Nom resta donc sans nom et elle fut abandonnée. C’était en 1973. Tamara et moi, n’ayant nulle part où aller, avons suivi le groupe. La perspective de voir enfin Kaguesna ne me déplaisait pas.


      — Est-ce que Tamara avait déjà présenté des symptômes de violence ? s’enquit Jimmy.


      — Non. C’était une enfant normale, sauf pour avoir accédé à un autre monde avec son père.


      Novak remplit les tasses vides.


      — Kaguesna était encore plus magnifique que ce qu’on m’en avait dit. Cité nocturne entourée d’une aura bleue, elle était traversée par une grande rue droite dans laquelle se dressaient de splendides édifices dont l’architecture témoignait d’une beauté parfaite, pure harmonie entre la splendeur des cathédrales moyenâgeuses et les visions architecturales futuristes du XXe siècle. Au milieu de cette rue principale défilaient un monorail et des jeeps noires. Dans les rues secondaires, de plus en plus étroites à mesure qu’on s’éloignait du centre, on trouvait les immeubles où logeaient les Citéens, plus modestes d’apparence mais jamais dépourvus d’esthétique. Les Citéens vouaient un culte à leur Cité. Ils consacraient leur vie à la garder dans un état impeccable et à en améliorer la beauté. Tamara et moi n’avons eu aucune difficulté à nous adapter à Kaguesna. Tout y était simple. Vivre dans un endroit aussi beau, pacifique et sans problèmes majeurs relevait de l’utopie. Les sources d’énergie, solaires et éoliennes, ne faisaient jamais défaut. Cachée dans les profondeurs du sol, une nappe d’eau, aussi vaste que la Cité, suffisait largement aux besoins de tous. On cultivait fruits, légumes, céréales, herbes et épices dans d’immenses serres. Les récoltes abondantes nourrissaient les quelques milliers de Citéens. Devant tant de beauté, de facilité, d’harmonie et de simplicité, je me suis senti mécontent d’avoir consacré du temps à bâtir une autre Cité avec un groupe de dissidents. Mais en y repensant bien, je compris que cette expérience m’avait permis non seulement de m’adapter à la vie dans le désert, mais aussi de perfectionner mes talents de menuisier. Ce qui me valut de participer à l’entretien et à l’embellissement des principaux édifices de Kaguesna. Pendant ce temps, Tamara demeurait chez des voisines qui prenaient soin d’elle avec dévouement. Il y avait si peu d’enfants dans la Cité que je me demandais comment la population assurait sa descendance. Lorsque je posais la question, on me répondait par un haussement d’épaules. Une telle indifférence à l’importance de procréer me déconcertait. Les individus mystérieux – on ne les voyait jamais – qui gouvernaient Kaguesna se préoccupaient-ils de ce fait ? En tout cas, les Citéens, eux, ne se préoccupaient pas de savoir qui les gouvernait. On leur demandait d’assurer l’entretien de la Cité et, en échange, on leur fournissait la nourriture et les quelques services dont ils avaient besoin. On ne s’occupait pas de leur vie privée. On ne tentait ni de les convertir ni de les endoctriner à quoi que ce soit. En plus de toute cette liberté morale, les Citéens jouissaient également d’une parfaite santé. Kaguesna était exempte de maladies. Ce qui semblait idéal finit cependant par être à l’origine d’un problème. Les Citéens ne mouraient pas et, graduellement, il y eut surpopulation, ce qui entraîna une dégradation de la qualité de vie. Le système de troc s’effondra, car il devint impossible de nourrir tout le monde. Le mécontentement, jusqu’alors inexistant, prit naissance dans le cœur des Citéens. Bref, c’était le début du déclin de Kaguesna.


      — Comment expliques-tu que les Citéens ne mouraient pas ?


      — Je ne comprenais pas encore la raison, à ce moment-là. Je l’ai apprise des années plus tard, dit son père en affichant un sourire mystérieux. Ce que je comprenais très bien, par contre, c’est qu’il fallait que je fasse des plans pour quitter la Cité avec Tamara avant qu’il ne soit trop tard. Mais pour aller où ?


      — Tu n’as pas pensé à retourner dans le monde d’où tu venais ? demanda Jimmy.


      — Il s’était écoulé tant d’années depuis mon passage dans l’autre monde que je pensais rarement à l’ancien. Mais pour répondre à ta question, oui, à ce moment-là, j’ai commencé à entrevoir la possibilité de revenir ici. Sauf que j’ignorais toujours si c’était faisable. J’entendais parfois parler de la légendaire Prédatrice. Elle avait déjà habité à Kaguesna, mais elle s’était exilée dans la Cité sans Nom inhabitée. Curieux de savoir qu’une personne seule pouvait survivre dans cette Cité, je décidai d’aller la rencontrer. On me mit en garde ; ceux qui allaient voir la Prédatrice ne revenaient jamais. La même nuit, j’ai quitté Kaguesna, sans Tamara.


      — On t’a laissé partir sans te demander où tu allais ?


      — Nous étions encore libres de faire ce que bon nous semblait à cette époque, du moment que nous ne troublions pas l’ordre public. Nous pouvions entrer et sortir de Kaguesna par les grandes portes, mais une balade dans le désert et une visite dans la Cité abandonnée avaient peu d’attraits pour les Citéens. Je suis donc allé rencontrer la Prédatrice, qui n’était pas une légende. J’avais vingt-six ans et elle en avait dix de plus, mais je sus tout de suite en la voyant que cette femme-là était la mienne. Ce fut un sentiment réciproque. Ma libido, endormie depuis des années, s’est réveillée et il nous fallut peu de temps pour réaliser, la Prédatrice et moi, que nous nous entendions sur tous les plans. Il s’est également avéré que Fauve – c’est le surnom que je lui donne – détenait le secret des mystérieux habitants de Kaguesna. Ils apparaissaient en elle, dans son imaginaire, et prenaient vie. Ils se réveillaient tout bonnement et agissaient comme s’ils avaient toujours existé. Ils ne mouraient qu’à la condition de regarder la Prédatrice dans les yeux. Ainsi, au début, comme elle habitait Kaguesna, elle pouvait en assurer l’équilibre démographique. Mais lorsqu’elle est partie, elle a continué, même à distance, à peupler la Cité. Elle ne pouvait contrôler son aptitude à créer. Mais puisqu’elle n’était plus là pour éliminer certaines de ses créatures, Kaguesna est devenue surpeuplée.


      — Pourquoi était-elle partie ?


      — Parce qu’elle n’en pouvait plus d’avoir à tuer ses propres créatures. Elle était épuisée. Elle avait fini par ne sortir que pour l’essentiel, les yeux toujours cachés derrière des lunettes aux vitres noires, sans avoir la certitude qu’elles étaient efficaces contre son regard meurtrier. Fauve se sentait prisonnière. Condamnée à vivre entourée d’individus avec qui elle ne pouvait établir aucun lien, elle avait préféré vivre seule.


      — Et elle, d’où vient-elle ? voulut savoir Novak.


      — Probablement de l’imagination d’une autre personne. Elle s’est réveillée à Kaguesna en 1964. La Cité était vide. C’est elle qui l’a peuplée de ses créatures.


      Jimmy était fasciné par ce qu’il apprenait. Ainsi donc, la population que David Fox voulait détruire était composée des créatures de la Prédatrice.


      — Quel genre de liens émotifs la Prédatrice a-t-elle avec ses créatures ?


      — Je ne peux répondre à sa place. Tu lui poseras la question quand tu la rencontreras.


      Père et fils vidèrent une nouvelle tasse de koftee. Puis Jack reprit sa narration.


      — Après avoir fait l’amour avec Fauve, je n’ai plus jamais désiré une autre femme. J’aurais voulu rester avec elle, mais Tamara était à Kaguesna et il était hors de question que je la laisse seule. Je suis retourné dans la Cité bleutée, comprenant enfin pourquoi il y existait si peu de familles et d’enfants. Fauve ne créait pas d’enfants. Ses créatures en mettaient rarement au monde de la manière traditionnelle. Je comprenais aussi pourquoi tous ces êtres, n’ayant jamais vécu d’enfance, ignoraient leurs origines.


      — Et toi, Jack, connais-tu tes origines ?


      Tee sourit à son fils.


      — Je suis né à Londres, en 1950, d’une mère chinoise et d’un père inconnu. Le médecin qui a aidé à l’accouchement était un voisin de palier. Sa femme et lui m’ont adopté. J’ai hérité du nom de ma mère, Tee, et du prénom de l’auteur favori de mon père adoptif, Jack London. Excellents parents, ils périrent tous les deux dans le même accident de voiture. J’avais dix-huit ans. Ils m’avaient tout légué. J’ai vendu les biens et je suis parti vivre à Montréal pour changer d’air. Peu de temps après, j’ai rencontré Alice Novak.


      — Était-elle la première femme avec qui tu couchais ?


      — Non. J’avais déjà beaucoup d’expérience, ce qu’elle a apprécié.


      — Qu’est-ce que tu lui as trouvé ?


      — Ta mère était très belle. C’était une attirance purement physique. Avant de rencontrer Fauve, mes envies sexuelles étaient toutes stimulées par l’apparence physique des femmes.


      Jimmy comprenait très bien son père. Il prit quelques minutes pour lui expliquer qu’il avait agi de la même manière avant de rencontrer Tura Sherman.


      — Je me demande souvent si c’est réellement semblable pour tous les hommes et toutes les femmes, dit Novak. Existe-t-il vraiment une seule personne qui nous est destinée ?


      — Si le destin veut que nous croisions une personne pour qui nous ressentons cette impression, il faut y croire et si cette personne ressent la même impression et qu’elle y croit aussi, ça fonctionnera. Je pense que c’est le secret de l’âme sœur.


      Père et fils restèrent silencieux quelques secondes. Puis Jack reprit son récit original.


      — Fauve me manquait terriblement, alors je me suis rendu de nouveau dans la Cité sans Nom. Elle m’a présenté Stick, notre fils, qui avait déjà trois ans.


      — Pourquoi avoir attendu trois ans avant de retourner la voir ?


      — L’année suivant notre première rencontre, je l’ai revue quelques fois. Par la suite, Kaguesna était devenue une Cité troublée et des mesures de sécurité avaient été prises. Même si la majorité des Citéens n’avaient aucun désir d’accéder au désert, se faire dire qu’ils n’avaient plus le droit d’y aller ne leur plut point. D’autant plus que les autorités refusaient de donner une raison à cette restriction. Bref, la rébellion grondait dans les pores de Kaguesna, mais plutôt qu’éclater, elle se gangrenait car les initiateurs, des néophytes, ne savaient comment s’y prendre pour l’exprimer. D’ailleurs, ils eurent à peine le temps de commencer à protester ou de penser commettre des actes témoignant de leur insatisfaction qu’ils apprirent la création d’une Cité où seraient désormais envoyés tous les individus jugés non désirables. Nous étions en 1980, l’année de la création de Penlocke. Les années qui suivirent, des milliers d’« Indésirables » furent déportés dans cette nouvelle Cité. Chaque fois que j’en avais l’occasion, je m’accrochais sous une jeep noire quittant Kaguesna pour Penlocke. En cours de route, je me laissais tomber sur le sable et je retrouvais mon chemin jusqu’à la Cité sans Nom. C’est de cette manière que j’ai pu retourner rendre visite à Fauve et à Stick, chanceux de ne m’être jamais fait prendre.


      — Tu n’as pas amené Tamara dans la Cité sans Nom ?


      — Non. C’était trop risqué. Si je me faisais prendre accroché sous une jeep avec elle, nous aurions été tous les deux déportés à Penlocke. Comme personne ne revenait jamais de cette Cité, j’ignorais quelles y étaient les conditions de vie. Cependant, avec le temps, comme Kaguesna devenait une Cité de plus en plus opprimée, j’ai commencé à songer que ce serait mieux pour Tamara et moi d’aller habiter la Cité sans Nom avec Fauve et Stick. Malheureusement, les autorités renforcèrent les mesures de sécurité. Quelques Citéens, qui avaient aussi eu l’idée de quitter la Cité cachés sous les jeeps, ont été arrêtés. Il n’était donc plus possible pour moi de retourner dans la Cité sans Nom. J’ai dû patienter des années avant que se présente une nouvelle manière de m’évader. Une nuit, j’ai surpris une conversation entre deux hommes des autorités. Ils ont mentionné qu’il y avait de l’Eau noire dans le sous-sol d’un édifice que je pus facilement reconnaître. En entendant « Eau noire », je me suis demandé si cela ne faisait pas référence à cette eau par laquelle Tamara et moi étions arrivés dans ce monde-ci. Je me suis empressé de vérifier de quelle manière je pouvais pénétrer à l’intérieur de cet édifice interdit d’accès. Trop enthousiaste, je n’ai pas pris assez de précautions. C’était en 1987. J’ai été surpris et déporté à Penlocke, sans même avoir pu dire au revoir ou peut-être adieu à Tamara.


      Jimmy se rappela soudain sa conversation avec Keen au Sensastrip. Il comprenait maintenant pourquoi le détective lui avait demandé quel délit il avait commis pour être à Penlocke. Ne sachant pas que Jimmy arrivait d’un autre monde, il avait cru qu’il venait de Kaguesna. Il devenait également évident que la Cité était entourée d’un mur difficile à franchir. On ne voulait pas que les parias s’en évadent.


      — J’ai eu la certitude qu’il y avait bel et bien de l’Eau noire à Kaguesna des années plus tard, parce que Tamara avait réussi à traverser dans l’autre monde et, tenant pour acquis qu’elle n’avait pu quitter Kaguesna et trouver l’Eau noire du désert, j’en ai déduit qu’elle avait réussi à plonger dans l’Eau noire de la Cité bleutée sans se faire prendre. Et c’est ensuite Stick et François Moreau qui m’ont aidé à découvrir ce qui était arrivé avec Tamara et toi. Tamara qui passait d’un monde à l’autre en laissant des enveloppes derrière elle et en devenant de plus en plus violente.


      — Si Tamara a quitté Kaguesna par l’Eau noire, elle y aura laissé une enveloppe corporelle ?


      — Fort probable.


      — Et que crois-tu que les autorités ont fait de cette enveloppe ?


      — Je l’ignore.


      — Mais que sais-tu des gens qui représentent l’autorité de Kaguesna, Jack ?


      — Bien peu. Ceux qui donnent les ordres restent dans l’ombre. Les exécutants patrouillent la Cité dans des jeeps noires. Et avant la surpopulation de Kaguesna, ce système fonctionnait sans problème.


      — C’est absurde de ne pas connaître ceux qui dirigent une Cité !


      — Ça n’a pas d’importance à Kaguesna, Jimmy. Les Citéens, d’apparence humaine, ne sont pas totalement semblables aux humains. Ils ne connaissent que ce monde-ci. Ils ne peuvent faire de comparaison. Ils n’ont pas toujours les mêmes réactions émotives ou logiques que nous.


      — Ces êtres invisibles qui dirigent Kaguesna, sont-ils aussi des créatures de la Prédatrice ?


      — Elle ne le sait pas puisqu’elle ne les a jamais rencontrés.


      Novak réfléchissait.


      — Mais si elle les voyait et les regardait dans les yeux et que ça les tuait, cela confirmerait qu’ils sont bien ses créatures ? demanda-t-il.


      — Oui, répondit son père.


      — Admettons qu’ils ont découvert ce danger, n’est-ce pas normal qu’ils se cachent ?


      — Se cacher pour se protéger d’une seule personne parmi une population de milliers d’habitants ? S’ils l’ont identifiée, pourquoi ne l’ont-ils pas éliminée puisqu’elle est si dangereuse ?


      — Les autorités se cachent-elles toujours ?


      — Ça aussi je l’ignore, répondit Jack. Je ne suis jamais retourné à Kaguesna après ma déportation. Et maintenant que Tamara n’y est plus, je n’ai plus rien à faire dans cette Cité. Ma principale préoccupation est de te guérir de la Violence noire et de t’aider à retrouver ta fille. Elle n’est ni à Penlocke ni dans la Cité sans Nom. Elle se trouve donc fort probablement à Kaguesna.


      — Je peux peut-être passer par l’Eau noire sous la Tumono House et me rendre à Kaguesna chercher Aïa, suggéra Novak.


      — Tu ne peux pas passer par l’Eau noire, Jimmy. Ta violence décuplerait. Quant à moi, évadé de Penlocke, je n’ai pas intérêt à retourner à Kaguesna. Je préfère vivre en liberté dans la Cité sans Nom. Ce serait plus facile pour Stick. Il est très doué pour contrôler précisément où il veut aller en traversant par l’Eau noire. Je suis moins habile que lui. Je ne suis cependant pas certain qu’il doive se précipiter à Kaguesna. On ne sait plus ce qui se passe dans cette Cité et l’Eau noire y est difficile d’accès. De toute façon, je veux d’abord que tu nous accompagnes, Stick et moi, dans la Cité sans Nom. Là, où nous ne sommes que trois à vivre, si une crise de Violence noire te surprend, il sera plus facile de te contrôler que parmi une foule à Penlocke.


      — Les symptômes m’ont abandonné après cette Absence temporaire de plusieurs jours, mais ils peuvent réapparaître n’importe quand.


      La théière était vide.


      — J’avertis Stick que nous retournons dans la Cité sans Nom, dit Jack en se levant.


      Jimmy imita son père. Il se permit une dernière question.


      — Les Indésirables déportés à Penlocke sont donc des créatures de la Prédatrice ?


      — Oui.


      Novak pensa à Shandra, à monsieur Sing Song et à Keen, avec qui il avait eu de longues conversations. Comme il était étrange de savoir que ces êtres, d’apparence humaine et normale, n’étaient jamais « nés » physiquement.


      Avant de quitter le boudoir, Jack serra Jimmy dans ses bras.


      — Content de te retrouver, mon fils.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      David et Swan partageaient une abondante assiette de sushis et de sashimis chez Ubon, dans Canary Wharf, un restaurant aux grandes baies vitrées surplombant la Tamise.


      — Les prophètes des temps modernes se seraient donc trompés en faisant concorder la fin du monde avec la fin du calendrier maya le trente et un décembre 2012, dit Swan.


      — Selon Doctor Will, la race humaine et la Terre ne survivront certainement pas jusqu’à cette date. Si l’on se fie à ses prédictions, ce sera terminé avant 2002.


      Swan prit un morceau de requin du bout de ses baguettes.


      — Et toi, David, que penses-tu de tout ça ?


      — Oh, tu sais, je vis depuis tellement longtemps. J’ai si souvent entendu parler de pseudo-apocalypse ou d’armageddon, répondit-il sur un ton désinvolte avant de boire une gorgée de vin.


      Leur serveur attitré vint s’assurer que tout était à leur goût. Fox demanda qu’on lui envoie le sommelier.


      — Que dirais-tu d’une seconde bouteille ? proposa-t-il à Swan.


      — Je pense que c’est une excellente idée.


      Le sommelier fut aux côtés de son client en quelques secondes. Il lui présenta la carte des vins. David la consulta rapidement puis fit connaître son choix. Le sommelier s’éloigna d’un pas fier, anticipant de servir une bouteille dont il avait une haute opinion.


      Swan relança la conversation.


      — Admettons que les hypothèses de Doc Will soient fondées, que la fin du monde soit vraiment à notre porte et que Listar puisse vous sauver, ne serais-tu pas tenté de survivre en te réfugiant à Kaguesna ?


      David mit une main sur celle de sa femme et la regarda droit dans les yeux.


      — Si c’est possible que tu me suives, peut-être que oui… N’oublie pas que Kaguesna est aussi en toi.


      En 1664, Listar avait volontairement transféré Kaguesna en David. En 1964, David avait fait l’amour à Swan Blackwall, alors une toute jeune femme encore vierge, et, sans le savoir, il avait transféré Kaguesna en elle. Mari et femme étaient donc tous les deux « habités » par la Cité de Listar, mais ils avaient, par choix, décidé de faire abstraction de cette réalité pour se concentrer sur la réalité de ce monde-ci.


      — Franchement, David, crois-tu que Listar voudra te sauver la vie, ou tenter de sauver la mienne, puisque tu n’as pas pu garder Kaguesna vide ?


      — Justement, je me trouve dans une situation délicate.


      Le sommelier vint à leur table avec la bouteille de Château Margaux 1986 qu’il présenta à David. Ce dernier approuva. Lorsque le sommelier eut terminé son service, ils trinquèrent.


      — À la fin du monde ! proposa David sur un ton à la fois solennel et amusé.


      Le regard de Swan se fit séduisant.


      — Tu ne le sais pas, mais chaque fois que tu me fais l’amour, je vis la fin du monde.


      — Ah ! In vino veritas, dit-il, moqueur, néanmoins pris d’une folle envie d’embrasser sa femme.


      Elle le comprit et en fut flattée. Elle devina de quelle manière allait se terminer cette soirée et cela lui plaisait.


      Le sourire aux lèvres, ils dégustèrent quelques morceaux de sushi en silence.


      — Pourquoi crois-tu que miss Chesterfield s’est enfuie avec le Bo Betchek ? demanda Swan au bout d’un moment.


      — Si je connaissais la réponse, je ne serais pas tant agacé.


      — Tu as tout de même une idée ?


      — Miss Chesterfield a fugué sans donner d’explication. Lorsqu’elle ressent des émotions très vives, elle a parfois des réactions immatures. Le Bo Betchek lui a sans doute révélé des faits sur elle-même qui l’ont bouleversée.


      — Mais quoi donc ?


      — Eh bien, étant, elle aussi, un être spécial, elle se demande probablement si elle a accès à Kaguesna.


      — C’est logique, mais pourquoi n’aurait-elle pas eu envie de discuter de cette possibilité avec toi ?


      — C’est ce que je ne comprends pas. J’aurai sans doute la réponse en lisant le Bo Betchek. Et je finirai bien par savoir pourquoi elle s’est enfuie avec le journal. Boris tente de la retrouver. Doctor Will attend que cette dernière ou moi entrions en contact avec Listar.


      — Et pourquoi, justement, n’entrerais-tu pas en contact avec Listar ?


      — Pour respecter le pacte de nos rencontres aux vingt-cinq ans.


      Swan haussa un sourcil.


      — Franchement, David…


      Fox se mit à rire.


      — Je sais, reprit-il, plus sérieux, ça semble un code d’honneur démodé. Mais tu sais, entre ces rituelles rencontres rapides et banales au cours desquelles il confirmait mon immortalité, je n’ai jamais tenté de savoir où était Listar. Je n’en voyais pas l’intérêt. Si j’avais quelque chose à lui dire, attendre vingt-cinq ans, pour un immortel, c’est relativement court. Et de toute façon, je n’ai jamais eu de grandes conversations passionnantes avec Listar. Il est pour moi une sorte d’être semi-réel avec lequel il me faut garder une distance.


      — Et tu penses toujours la même chose malgré les circonstances actuelles ?


      — Dans le cas d’une imminente fin du monde, j’ai l’intuition que Listar brisera notre rituel en venant me voir avant 2014. Ou peut-être, comme l’a suggéré Doctor Will, Mercury le trouvera-t-elle avant nous.


      — Ce Doctor Will Spark You, qui crois-tu qu’il est réellement ?


      — Je ne sais pas… Je crois que nous finirons par en savoir plus long sur Doctor Will Spark You en temps et lieu. Pour l’instant, ce qui m’intéresse le plus, c’est de retrouver miss Chesterfield et le Bo Betchek.


      Leur serveur vint s’informer s’ils désiraient commander d’autres plats. Fox consulta sa femme du regard. Elle fit signe que non.


      Repu, continuant de savourer un vin remarquable en compagnie d’une femme qu’il trouvait splendide, David se laissa aller à des pensées plus sensuelles. Il leva son verre et plongea son regard de braise dans celui, bleu sombre, de Swan.


      — À la vérité, dit-il.


      — Laquelle ?


      — Si la fin du monde est vraiment proche, à celle qui fera notre affaire à tous les deux.


      Ils trinquèrent de nouveau, le regard pétillant et complice.


       


       

    


    
      

      Montréal


       

      Journal de Julie, 23 h 45

    


    
      C’est incroyable à quel point ç’a été facile. J’ai déjà connu des poissons, mais rarement comme François Moreau. Je me donne quelques jours pour le séduire d’aplomb et lui soutirer les informations qui m’intéressent.


      Même après toutes ces années, j’ai toujours gardé espoir qu’Alice Novak me téléphone un jour. Une vieille paumée comme elle est prête à tout pour obtenir un peu d’argent afin de continuer à boire jusqu’à crever d’une cirrhose.


      Je me demande si, avec le temps, Jimmy a fini par réaliser qu’il s’était trompé et qu’il mérite beaucoup mieux que Tura Sherman, cette dominatrice anglaise « passé date ». Si oui, il n’a pu faire autrement que de se souvenir de moi, de nos étreintes passionnées et violentes. Mais peut-être a-t-il préféré enfouir ces précieux souvenirs, croyant que moi, je l’avais oublié. Mais s’il n’a pas encore réalisé que je suis la femme de sa vie, il en prendra conscience en me revoyant.


      Ah, Jimmy ! Tu sais au fond de toi à quel point nous sommes faits l’un pour l’autre.

    

  


  
    
      Mercredi 16 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      François entra chez lui en jurant. Il déposa les sacs d’épicerie tout trempés sur le plancher de la cuisine ; lui-même dégouttait de partout. Il retira son blouson, qu’il accrocha à la poignée de la porte, et enleva son t-shirt qu’il lança sur le dossier d’une chaise. Penché, il délaçait les cordons de ses chaussures de sport lorsque Mercury entra dans la cuisine.


      — Il pleut encore ?


      — Comme tous les jours !


      Il retira ses chaussures et ses bas. Il se redressa. Ses cheveux mouillés collaient sur sa peau. Il fut soudain intimidé de se retrouver le torse nu devant Mercury.


      — Je vais te chercher une serviette, dit-elle, comme si elle avait deviné sa gêne.


      Elle revint quelques secondes plus tard avec une serviette blanche. Tandis que François s’épongeait les cheveux, Mercury vidait les sacs d’épicerie.


      — Ça devient ridicule tout ce mauvais temps, dit François. J’espère qu’on n’aura pas un été dans le même style.


      — Si on se rend à l’été ! La fin du monde aura peut-être lieu avant le vingt et un juin.


      François déposa la serviette sur le dossier d’une chaise et, oubliant soudain son torse nu, il se mit à ranger les aliments périssables dans le réfrigérateur.


      — La fin du monde…, marmonna-t-il. Franchement ! Je me demande pourquoi les médias ont envie de faire peur aux gens comme ça.


      — C’est encore pire en Europe, dit-elle en se retournant vivement, les mains pleines.


      François se retournait au même moment et, dans un geste brusque, il accrocha Mercury. Les boîtes de nouilles tombèrent sur le plancher.


      — Désolé, dit-il en se penchant.


      — Ce n’est pas grave, le rassura-t-elle en souriant et se penchant aussi. Ce ne sont pas des boîtes de biscuits.


      Leurs regards se croisèrent. François ressentit soudain la même émotion troublante qui l’avait assaillie la première fois qu’il avait rencontré Mercury Chesterfield : un désir, une pulsion physique irrésistible. Peut-être même était-ce encore plus intense. Il se leva brusquement et recula de quelques pas.


      — Excuse-moi, Mercury. Je…


      — Je comprends, François, dit-elle en finissant de ramasser les boîtes sans le regarder.


      — Je vais aller mettre un chandail.


      Il disparut dans sa chambre, où il prit le temps de laisser son désir s’apaiser. Assis sur le bord du lit, il songea à quel point il aurait aimé avoir des ancêtres bizarres, ce qui lui aurait permis de faire l’amour avec cette fille qui lui plaisait vraiment.


      François enfila un t-shirt noir, passa la brosse dans ses cheveux et retourna dans la cuisine.


      Mercury était assise, l’air songeur.


      — Ça va ? demanda-t-il timidement en s’asseyant en face d’elle.


      Elle prit une profonde respiration, puis elle parla.


      — Je ne savais pas si je devais te le dire. Tu me plais beaucoup, François, et c’est difficile pour moi aussi de résister. Si j’étais une personne normale, je… enfin…


      François appuya doucement une main sur celle, très blanche, de Mercury. Ils se regardèrent dans les yeux.


      — C’est gentil de me l’avouer, dit François. Ça flatte mon ego. Et pour expliquer que notre « union » est impossible, on peut toujours se dire que tu es beaucoup trop vieille pour moi.


      — Ou que tu es beaucoup trop jeune pour moi.


      Ils se sourirent, non sans une certaine tristesse. François retira sa main ; un amour impossible était un amour impossible et il n’avait d’autre solution que de l’accepter.


      Il se leva pour finir de ranger les conserves dans le garde-manger.


      — Tu sais, dit-il après un moment de silence, je crois que Stick est ton homme.


      — Je ne sais pas, répondit Mercury qui ramassait les sacs de plastique pour les mettre au recyclage. J’attends toujours que tu m’organises un rendez-vous avec lui.


      — Je voudrais bien t’en organiser un tout de suite, mais je ne sais jamais où se trouve Stick. Je dois attendre qu’il donne signe de vie. Mais je l’ai vu récemment et il m’a dit qu’il reviendrait bientôt. En attendant, que dirais-tu de spaghettis à la sauce tomate et aux champignons ?


      — Je dirais oui, répondit Mercury en se rappelant qu’elle lui avait promis un souper.

    


    
       


      *


       

    


    
      François et Mercury placotaient en partageant un bol de raisins verts lorsque le téléphone sonna. François faillit ne pas répondre, mais il changea d’idée juste au moment où la messagerie vocale allait s’enclencher.


      — Allô !


      — Allô, François. C’est Julie.


      — Oh ! dit-il, surpris que ce soit elle qui le rappelle.


      — Écoute, j’ai vraiment envie de te voir. Es-tu libre ?


      — Quand ?


      — Tout de suite.


      Tiraillé entre le désir de poursuivre une conversation intéressante et celui de revoir Julie, François ne savait que répondre. Il mit la main sur le microphone et se tourna vers Mercury.


      — Vas-tu me trouver impoli si je m’en vais ? demanda-t-il tout bas.


      — Pas du tout. Elle se nomme comment ? ajouta-t-elle avec un air coquin.


      Il lui répondit par une grimace.


      — François ? Es-tu là ?


      — Oui, oui. D’accord. Où veux-tu qu’on se rencontre ?


      — Je suis au parc LaFontaine. Près de la fontaine.


      — Oh ! C’est tout près de chez moi. Donne-moi deux minutes et j’y suis.


      — D’accord. Je t’attends.


      Il raccrocha.


      — Il faut que j’y aille.


      — Merci pour le souper, François.


      — Ce fut un plaisir.


      Il enfila son blouson et ouvrit la porte. Il la laissa grande ouverte et courut chercher un parapluie ; il ne pleuvait plus, mais il valait mieux ne pas prendre de risque.


      De retour à la cuisine, François fit un salut de la main à Mercury.


      — Elle s’appelle Julie, dit-il avant de fermer la porte derrière lui.

    


    
       


      *


       

    


    
      Assise sur le lit de Caroline Moreau, dans la noirceur et le silence, Mercury caressait la tête de White, lové contre sa cuisse.


      Elle espérait que « Julie » soit une fille bien. Elle ne pouvait toutefois s’empêcher de ressentir une pointe de jalousie qui, bien sûr, était ridicule.


      Au souper, François lui avait beaucoup parlé de Stick, dont il admirait surtout le sens de la loyauté. Influencée par l’opinion de quelqu’un en qui elle avait confiance, Mercury avait abandonné ses soupçons ; Stick ne pouvait être l’auteur anonyme du Bo Betchek. Et elle préférait qu’il en soit ainsi. Elle avait d’autant plus hâte de le rencontrer pour découvrir le lien qui les unissait. François avait-il raison en prétendant que Stick était son homme ? Mercury se demandait si, selon la tradition du peuple de Kaguesna, Stick n’était pas son Nawa.


      La sonnerie de la porte d’entrée retentit. François était parti depuis une quinzaine de minutes. Revenait-il avec Julie ? Son ami Stéphane (il lui en avait aussi parlé pendant le souper) venait-il lui rendre visite ?


      Elle se dirigea vers le salon en pensant que c’était peut-être Boris qui, à la demande de Fox, avait retrouvé la fugueuse « miss Chesterfield » et le mystérieux journal. Mercury savait qu’elle allait devoir, tôt au tard, donner des explications à David.


      Elle ouvrit la porte. Devant elle se tenait Listar, camouflé dans sa longue cape.


      — Bonsoir, Mercury.


      — Bonsoir, Listar.


      Elle ne lui demanda pas pourquoi il était venu là où elle logeait plutôt que de lui téléphoner. Elle le laissa entrer, contente d’avoir la chance de le rencontrer une seconde fois et que François soit absent.


      Son arrière-grand-père s’assit sur le divan du salon. Il prit la boîte contenant le Bo Betchek sous sa cape et la déposa sur la table basse, en face de lui.


      — Sommes-nous en sécurité pour parler ?


      — Oui, répondit Mercury en prenant place à côté de lui.


      Listar se tenait très droit. Il appuya ses longues mains osseuses blanches comme de la craie sur ses genoux.


      — J’ai lu le Bo Betchek, commença-t-il. J’en suis encore profondément bouleversé. J’ai cru pendant des siècles être le seul survivant de ma race et voilà que j’apprends que c’était une erreur. Je devrais par contre me réjouir, car j’ai découvert des vérités et je t’ai rencontrée. J’ai pu aussi lire les récits d’Andrew, en langage de Kaguesna, qui décrivent ses visites dans la Cité ainsi que ses voyages parmi les humains, avec Imna.


      Les suppositions de Mercury sur la partie indéchiffrable du Bo Betchek se révélaient donc justes ; l’auteur anonyme avait retranscrit les notes d’Andrew dans leur langue originale.


      — Ce qui m’empêche de me réjouir, continua Listar, c’est l’auteur de la première partie du manuscrit. Ce vil personnage nous a tous bernés, pour ce qui semble son bon plaisir, son simple amusement et son intérêt strictement personnel. C’est un monstre. Il est dangereux. Ce qui m’inquiète par-dessus tout, c’est sa phrase : « Je la veux pour moi seul. » Pourquoi s’intéresse-t-il à toi ? Quel est son but ? As-tu toujours ce Voile rouge autour de toi qui lui permet de savoir constamment où tu es et ce que tu fais ? L’ai-je aussi ? Est-il, en ce moment, en train de nous observer sans que nous le sachions ? Va-t-il s’infiltrer dans notre conversation, discuter avec nous et disparaître ensuite sans que nous gardions souvenir de sa présence ? Nous devons savoir qui il est, Mercury, et éclaircir la situation avec lui.


      Les joues de son ancêtre s’étaient légèrement empourprées, ce qui trahissait son émoi.


      — Je suis d’accord, dit Mercury, et j’ai peut-être une piste pour nous aider à le trouver. Mais je dois d’abord t’expliquer quelque chose de délicat. Je connais David Fox depuis quelques années.


      Une lueur d’intérêt brilla dans les iris rouges.


      — Tu connais David ?


      — Oui. Nous nous sommes croisés par hasard, à moins que quelqu’un en ait décidé autrement sans que lui et moi le sachions. J’ai éprouvé une très forte attirance pour lui au point que j’ai mis ma vie en jeu. Je n’ai jamais pu faire l’amour avec les hommes sans risquer d’en mourir les rares fois où j’ai essayé. Avec David, je n’ai pu résister. Ce fut l’unique fois de ma vie où j’ai pu faire l’amour au complet, avec toute mon intensité, sans aucun risque. À l’époque, je ne savais pas pourquoi. Puisque David était immortel, et que je vivais plus longtemps que les humains mortels, nous en étions venus à la conclusion que nous avions peut-être de lointains ancêtres communs. Mais nous n’avions aucune piste de départ pour nous guider. David ignorait que tu étais son père et j’ignorais que tu étais mon arrière-grand-père.


      — Alors, tu vis avec David ?


      — Non. La suite logique à laquelle tu crois, et à laquelle j’ai cru aussi, ne s’est pas réalisée. Pour David, faire l’amour avec moi n’avait rien représenté de particulier. Il était déjà épris d’une autre femme. Celle qu’il a d’ailleurs épousée.


      — David t’a préféré une autre femme ?


      — Une architecte, très intelligente et cultivée. Je ne la connais pas beaucoup.


      — C’est une humaine ? « Seulement » une humaine ?


      — Elle en a tout l’air.


      Listar se leva et se mit à arpenter le salon d’un pas rapide.


      — Je ne comprends pas, dit-il, en colère. C’est impensable. David a eu la chance de te rencontrer, toi, la seule femme issue de la même race que lui, et il t’a repoussée pour une simple mortelle ! Je n’en reviens pas ! Comment a-t-il pu faire une chose pareille ?


      — Souviens-toi que David ignore toujours qu’il est ton fils, Listar. Si tu le lui avais dit, cela aurait peut-être changé quelque chose.


      — Je ne crois pas, Mercury, dit-il en cessant de marcher et tournant son visage d’albinos vers elle. Vois-tu, David est un bâtard qui a plus de gènes humains que de gènes du peuple de Kaguesna. Je lui ai demandé de garder vide ma Cité et il a échoué.


      — Il a tout de même réussi pendant longtemps !


      — N’as-tu pas lu le Bo Betchek ? Il m’a menti. Il voyait les lueurs des lanternes d’Andrew qui se déplaçait dans Kaguesna. Il ne m’en a jamais parlé.


      — Et toi, tu ne lui disais pas que tu étais son père. Tu mentais aussi. Pourquoi, Listar ?


      — Parce que je n’ai jamais voulu croire que Taris était mort dans le génocide de Kaguesna, comme les autres, même ceux qui étaient immortels. Taris, mon vrai et unique fils. David n’a toujours été qu’un bâtard. Je m’y suis attaché, mais je n’ai jamais voulu le reconnaître comme mon vrai fils.


      — Et moi, tu veux me reconnaître comme ton arrière-petite-fille ou juste une autre bâtarde ?


      Listar revint s’asseoir près d’elle. Il mit ses mains chaudes sur les épaules de Mercury.


      — Je sens en toi l’énergie du peuple de Kaguesna, ce que je n’ai jamais ressenti en David. Comprends-tu à quel point nous sommes seuls dans ce monde-ci, Mercury ?


      — Non, je ne comprends pas très bien. Kaguesna semble – ou plutôt semblait – une Cité idéale où il faisait bon vivre, mais je n’y suis jamais allée et je n’irai peut-être jamais. David a Kaguesna en lui…


      — Je n’avais jamais transféré Kaguesna dans l’esprit de qui que ce soit, Mercury. Je ne savais même pas si j’en étais capable avant de le tester sur David. Mais j’y ai cru et cela a fonctionné. Comment puis-je assurer l’immortalité de David ? Je ne le sais pas plus. J’y crois, comme le reste, et ça fonctionne.


      — Mais alors, pourquoi ne te crois-tu pas capable d’éliminer les intrus qui peuplent Kaguesna en ce moment ? Si tu y croyais, ça pourrait fonctionner, non ?


      — J’y ai pensé et cru très fort, mais ça n’a rien donné.


      — Et il semble bien que David non plus ne soit pas capable de les éliminer. Mais puisque tu n’habites plus Kaguesna, Listar, pourquoi tiens-tu tellement à ce que la Cité reste vide ?


      Listar reposa ses mains sur ses genoux.


      — Parce que c’est inconcevable, pour le peuple de Kaguesna, de s’emparer des biens d’autrui.


      — Mais il n’y a plus de peuple de Kaguesna !


      — Tu oublies que nombre d’entre nous sont immortels. Imagine que quelque part, comme moi, il reste des survivants du peuple de Kaguesna qui auraient échappé au génocide et qu’un jour nous nous retrouvions. Nous pourrions retourner dans notre Cité et la repeupler lentement.


      — Tu crois donc encore possible que Taris soit vivant, n’est-ce pas ?


      — Disons que je n’ai aucune preuve concrète qu’il soit mort.


      — Tu ne voudrais donc pas que David et moi participions à la renaissance de Kaguesna si c’était possible de le faire ?


      — Je ne dis pas cela. Il faudrait que j’y pense.


      — Et il faudrait que David et moi soyons capables de passer par l’Eau noire.


      — Oui, en effet.


      Un long silence suivit cette discussion animée. Mercury se sentait mal à l’aise ; Listar avait beau être son ancêtre, il s’avérait profondément raciste.


      — Si tu crois en la possibilité que Taris soit toujours vivant, crois-tu qu’Imna aussi puisse l’être ? demanda-t-elle à son arrière-grand-père.


      — Dans le Bo Betchek, le narrateur dit qu’elle est disparue dans l’Eau noire pour ne jamais revenir. Ça ne prouve pas qu’elle soit morte. Peut-être a-t-elle accédé à un autre monde qui nous est inconnu. En tout cas, si tel est le cas, je comprendrais qu’elle n’ait jamais eu envie de revenir dans celui-ci ! Mais tu disais que tu détenais peut-être une piste pour démasquer ce narrateur.


      — Ma piste, c’est Boris Wagner, l’homme de confiance de David, dit-elle. Quelqu’un lui a donné le Bo Betchek. Peut-être qu’il s’agissait du narrateur lui-même.


      Mercury, qui avait l’intention de retourner à Londres sous peu, avait pensé demander à Listar de l’accompagner, mais elle venait de changer d’idée. Elle avait besoin de réfléchir, de démêler ses émotions et de se poser une question fondamentale : se sentait-elle plus humaine ou plus de la race de Kaguesna ?


      Elle avait également prévu dire à Listar qu’il existait peut-être d’autres descendants du peuple de Kaguesna, soit Jimmy Novak et Stick, et lui dévoiler que, contrairement à ce qui était écrit dans le Bo Betchek – qui laissait sous-entendre que l’Eau noire ne se trouvait que dans la Tamise –, il y avait de l’Eau noire partout sur la planète selon ce que lui avait confirmé François. Elle choisit pourtant de se taire sur les deux sujets.


      — Je vais retourner à Londres, dit-elle, et tenter d’obtenir des informations. Où vais-je pouvoir te contacter ?


      — Je vais rester ici et attendre de tes nouvelles.


      — Ce n’est pas chez moi, ici. Je suis seulement une invitée.


      — Tu n’auras qu’à contacter Alain Lemieux.


      Elle en déduisit que son ancêtre vivait comme un nomade.


      Listar prit la boîte contenant le précieux journal et la tendit à son arrière-petite-fille.


      — Je te donne le Bo Betchek. Tu en as la responsabilité.


      Mercury soupçonna qu’il tentait de se racheter pour son attitude raciste. Néanmoins, elle fut touchée de la confiance qu’il lui témoignait.


      — Merci, dit-elle en s’inclinant.

    


    
       


      *


       

    


    
      François ressentit un agréable frisson de complicité en apercevant Julie assise sur son banc préféré près de l’étang nord. Il avança vivement vers elle. Elle l’accueillit avec un sourire magnifique. Il prit place à sa gauche.


      — Je n’en pouvais plus de t’attendre ! lança-t-elle sur un ton joyeux.


      François n’eut pas le temps de lui dire bonsoir qu’elle se penchait pour lui donner un baiser sur la joue. Le geste était si spontané et sexy qu’il sentit son membre durcir. Il imagina Julie toute nue devant lui. Il eut follement envie de lui faire l’amour.


      — Ça me fait vraiment plaisir que tu sois là, dit-elle, le regard étincelant de sensualité.


      Comment devait-il interpréter le si grand intérêt que Julie lui portait ? Avait-elle, elle aussi, le même genre de pensées que lui en ce moment ?


      — C’est incroyable comment on s’est rencontrés, dit-elle. J’ai clavardé avec un François pendant quelques jours, puis on s’est donné rendez-vous. À la dernière minute, je n’ai pu y aller. J’ai téléphoné chez lui pour lui donner un second rendez-vous. Du moins, c’est ce que je croyais. En réalité, je me suis trompé de numéro ; j’ai téléphoné chez toi, et le hasard a voulu que tu t’appelles aussi François.


      Elle se mit à rire.


      — Qu’as-tu dit à l’autre François ? demanda Moreau en souriant.


      — Je ne l’ai jamais appelé et je ne réponds plus à ses courriels.


      — Tu n’as même pas eu la curiosité de voir de quoi il avait l’air ?


      — Il ne m’intéresse plus du tout.


      Julie lui donna un baiser sur l’autre joue.


      « Oh ! fuck  ! » pensa François, dont le désir devenait inconfortable.


      Il voulait trouver un nouveau sujet de conversation, mais son esprit fonctionnait au ralenti. Tout se passait dans son bas-ventre.


      — C’est quoi ta passion, François ?


      — Ma passion ? Euh… le cinéma.


      — Moi aussi, j’adore le cinéma !


      Une discussion suivit sur leurs films préférés pendant laquelle François ne parvint pas à calmer son désir. Il avait peine à se concentrer. Il avait l’impression que Julie le dévorait des yeux. Son regard brillait de plus en plus et elle ne cessait de passer la langue sur ses lèvres pulpeuses. François se demanda si elle était consciente de trahir, elle aussi, son désir ou s’il ne fabulait tout simplement pas, transposant son propre désir sur elle. Peu importe, après seulement quelques minutes auprès de Julie, la tension sexuelle était devenue si intense que François commençait à se sentir mal à l’aise. Il releva le col de son blouson et enfonça ses mains le plus creux possible au fond de ses poches. Il regarda vers l’étang.


      — Tu as froid ? demanda-t-elle. Tu veux qu’on aille prendre un café quelque part ?


      — Non, non, ça va. J’aime bien être ici. Quand j’étais enfant, je venais souvent m’asseoir sur ce banc avec mon père. On passait de longs moments à regarder la fontaine changer de couleur. Ce que je fais encore par les belles soirées d’été.


      — Il se passe toujours quelque chose dans le parc LaFontaine, dit-elle en se tournant, elle aussi, vers l’étang. Spectacles, sports, rencontres, gens qui s’amusent avec leur bateau téléguidé, d’autres qui jouent à la pétanque ou aux échecs… Savais-tu qu’il y a même déjà eu des personnes qui se sont noyées dans les étangs ? Incroyable, non ? C’est si peu profond.


      — Il y a toujours des gens qui ne sont pas prudents, se contenta-t-il de répondre.


      Ne pas regarder Julie lui permit de retrouver un brin de concentration, mais il ne savait pas pour autant quel nouveau sujet aborder.


      — Tu as l’air d’un gars solitaire, dit-elle au bout d’un moment de silence.


      Était-il un gars solitaire ?


      — C’est un peu vrai, dit-il, après quelques secondes de réflexion. Depuis que mon meilleur ami s’est fait une copine, on ne se voit plus souvent.


      — Il se nomme comment, ton meilleur ami ?


      — Stéphane.


      — C’est ton seul ami ?


      — Non. J’en ai d’autres, mais je les vois encore moins souvent que lui.


      — Pourquoi ?


      — Ils n’habitent pas à Montréal.


      — Oh ! Où alors ?


      François ne pouvait tout de même pas répondre qu’ils habitaient dans l’autre monde.


      — En Angleterre, répondit-il en pensant à Tura.


      — J’ai vécu quelques mois en Angleterre pour mon travail, affirma Julie. Je suis journaliste. Tes amis habitent-ils à Londres ?


      — Non… quelque part dans le sud. Je ne connais pas bien l’Angleterre. En fait, je n’ai jamais voyagé, alors je n’ai pas un très bon sens de l’orientation.


      Puisqu’ils parlaient soudain de voyage, François en profita pour faire bifurquer la conversation sur sa famille. Il parla de Caroline, sa jeune sœur, qui séjournait en Écosse, et de son père, policier, en vacances en Europe.


      — Et toi, qu’est-ce que tu fais comme travail ? voulut savoir Julie.


      — De la rénovation.


      — Ça ne t’a jamais tenté de devenir policier ?


      — Je suis trop paresseux. Je n’ai jamais aimé étudier.


      — C’est dommage. Imagine le plaisir d’élucider des enquêtes. Ça doit être tellement passionnant !


      François ne voulut pas désillusionner Julie. Jacques Moreau enquêtait parfois sur un cas sortant de l’ordinaire, mais la plupart du temps il devait mener des enquêtes banales. N’empêche, son père avait toujours été passionné par sa profession.


      — Je n’arrive pas encore à comprendre comment des individus peuvent se noyer là-dedans, dit Julie en faisant de nouveau référence à l’étang. Ça serait possible si c’était profond, mais ça ne l’est pas. Un enfant peut s’y noyer, pas un adulte !


      — On ne peut pas tout comprendre dans la vie.


      Julie se tourna vers François.


      — Que veux-tu dire ?


      Il haussa les épaules.


      — Bah ! Rien de plus que ce que je dis.


      — Ça ne te dérange pas de ne pas tout comprendre ?


      Il la regarda.


      — Non, répondit-il. Parfois, il faut accepter sans comprendre.


      — Tu crois ?


      François n’eut pas le temps de répondre ; Julie l’embrassait à pleine bouche.

    


    
       


      *


       

    


    
      Mercury surfait sur Internet lorsqu’elle entendit François entrer par la cuisine. Une minute plus tard, il s’arrêta devant la porte du bureau et la salua. Elle fit pivoter sa chaise dans sa direction. Elle remarqua ses cheveux mêlés et son regard troublé.


      — Alors, ça s’est bien passé avec Julie ? demanda-t-elle sur un ton qu’elle voulait neutre mais qui sonnait ironique.


      François entra dans le bureau et se laissa tomber sur une chaise de biais avec Mercury.


      — Je suis tout fucké, dit-il.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ?


      — Je ne sais pas. Je ne suis pas habitué à aller vite comme ça. Si je ne l’avais pas arrêtée, on aurait baisé sur le banc du parc.


      — Elle ne te plaît pas vraiment ?


      — Au contraire. Mais comme première rencontre officielle, c’est un peu… trop.


      — Contente d’apprendre qu’il n’y a pas que moi à te faire autant d’effet, répliqua-t-elle sur un ton volontairement sarcastique.


      Elle fit pivoter sa chaise et fixa de nouveau son regard de mercure sur l’écran.


      — Voyons, Mercury, tu ne peux pas être jalouse !


      — Tu as raison, dit-elle sans le regarder, je ne « peux » pas.


      François fut tenté de la toucher, de la serrer contre lui, mais il savait que c’était la pire solution. Il préféra ne rien dire.


      — Je retourne à Londres, annonça-t-elle.


      — Quand ?


      — J’essaie de trouver un billet pour demain soir.


      Elle cessa de taper sur le clavier et le regarda.


      — Je ne pars pas à cause de Julie, le rassura-t-elle. Je dois poursuivre mes recherches et c’est à Londres que je trouverai mes prochaines réponses.


      François se sentit triste. Certes, il était clair que Mercury était chez lui uniquement pour quelques jours, mais il ne s’était pas attendu à un départ si brusque. Il aurait voulu lui demander de rester, mais c’était inutile ; ils souffraient tous les deux ; il valait mieux qu’elle parte.


      — Et ton rendez-vous avec Stick ?


      — Dis-lui qu’il peut me trouver au cimetière de Kensal Green, à Londres, le vingt et un de chaque mois, près de la chapelle anglicane. J’y vais habituellement en début d’après-midi.


      Elle continua ses recherches pour un billet d’avion.


      François ne lui demanda pas les raisons de ce rendez-vous dans un cimetière plutôt qu’ailleurs. Il devina que Mercury préférait rester seule.


      Il sortit du bureau. Il alla dans sa chambre où il s’allongea sur le lit et ferma les yeux. Il imagina qu’il caressait Mercury, très doucement, allongée près de lui. Il imagina que c’était possible. Une seule fois.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      Jack Tee, attentif aux moindres ombres et bruits, ouvrait la marche. Jimmy, beaucoup plus grand que son père, suivait. Stick venait derrière, prêt à intervenir rapidement si la Violence noire se manifestait soudain chez son demi-frère. Depuis quelques nuits, les Violenceurs attaquaient plus souvent. Ils ne représentaient aucune menace réelle pour Jack et Stick, mais il était préférable que Jimmy ne soit pas impliqué dans une bagarre.


      Le trio se dirigeait vers le nord de Penlocke, en empruntant rues et ruelles que Jimmy avait déjà explorées. Ils finirent par déboucher devant le vaste terrain de l’Installation temporaire, entouré d’une clôture grillagée. Jimmy, qui n’avait jamais pu soutirer d’informations de monsieur Sing Song ou de Shandra à propos de cette zone interdite, en profita pour questionner son père.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Jack cessa d’avancer. Jimmy et Stick s’immobilisèrent aussi. Ils étaient à une cinquantaine de mètres de la clôture.


      — On l’ignore. À l’origine, il n’y avait rien à cet endroit. Un matin, les Citéens se sont endormis et, le soir, il y avait cette Installation temporaire. À cause du nom, on croyait qu’elle allait finir par disparaître aussi étrangement qu’elle était apparue, mais elle est toujours là. On l’a baptisée simplement le Temporaire. On ne connaît ni son origine ni son utilité.


      — Vous n’êtes jamais allés voir de près ?


      — Au début on y a pensé, mais après quelques jours, puisque rien ne se passait avec cette structure, nous avons choisi de ne pas l’approcher. Tant que nous n’avions pas une raison valable de nous y intéresser, nous avons jugé plus prudent de ne pas entrer dans la zone interdite.


      — La première fois que je suis passé près du Temporaire, dit Novak, j’ai ressenti quelque chose de malsain. Je me suis éloigné rapidement, mais il s’en est quand même fallu de peu que la Violence noire se réveille.


      — Ce serait intéressant de savoir pourquoi le Temporaire t’a inspiré un sentiment négatif, dit Stick. Comment te sens-tu en ce moment ?


      — Plutôt bien. Je contrôle la situation.


      — Nous allons tenter une expérience, suggéra Stick.


      — Et si la Violence noire éclate ? demanda Jimmy.


      — Ce sera l’occasion, pour Stick et moi, de trouver la meilleure méthode pour la maîtriser, répondit Jack.


      — Comment procède-t-on ?


      — Tu avances vers la clôture, expliqua Stick. N’essaye pas de contrôler ce que tu ressens. Laisse-toi imprégner par le mal. Je m’occupe du reste.


      Le trio se remit en marche, cette fois en formation triangulaire, Jimmy devant.


      L’œil fixé sur le vaste bloc noir, il avançait à grands pas. Lorsqu’il fut à moins d’une dizaine de mètres de la grille barbelée, ses muscles se crispèrent. Une bouffée de violence pénétra en lui. Elle s’insinua rapidement dans tout son corps. Son cœur se mit à battre plus rapidement. Mû par un étrange désir malsain de se rapprocher de la source de son mal, Jimmy atteignit la clôture entourant le Temporaire et l’agrippa à pleines mains. Les pointes de métal s’enfoncèrent dans sa peau.


      Jack s’immobilisa derrière son fils. Un espace de deux mètres les séparait. Stick se plaça à droite de son demi-frère.


      Jimmy ferma l’œil. Sa vision interne fut d’abord éblouie par un éclat de lumière blanche qui se dissipa pour laisser place à l’image d’une vaste étendue de matière visqueuse jaunâtre. La substance, épaisse, ondulait légèrement. La masse entière semblait avoir une origine organique, mais il s’en dégageait une impression répugnante.


      Stick appuya une main sur le visage couvert de sueur de son demi-frère. Il fut témoin de ses visions et ressentit la douleur physique qui traversa brusquement son corps.


      Souffrant d’une incompréhensible horreur, Jimmy secoua la grille avec rage. Du sang coulait sur ses poignets. Un long hurlement déchira sa gorge. Stick ferma sa main sur l’énergie négative de ce cri de détresse. Il la garda emprisonnée dans son poing. Haletant, Jimmy s’effondra au pied de la clôture. Jack se précipita vers lui. Il fouilla dans son sac à dos en quête de la trousse de premiers soins.


      Toujours debout, la brise de la nuit jouant dans ses longs cheveux, Stick se concentrait pour découvrir l’origine de l’énergie emprisonnée dans sa main. C’était une source étrangère à sa connaissance. Elle avait pourtant un lien ténu avec lui-même. Avec ses propres origines. Il se pencha vers son père qui désinfectait les blessures de Jimmy.


      — Donne-moi une main.


      Jack offrit sa main droite, la paume ouverte vers le ciel. Stick appuya rapidement sa main renfermant l’énergie de Jimmy contre celle de son père. Pendant quelques secondes, Jack ressentit une fraction de ce que ses fils venaient d’éprouver. Le dos appuyé à la clôture, Jimmy ouvrit l’œil. Son visage était encore crispé par la douleur.


      — J’ai vu à l’intérieur du Temporaire, murmura-t-il. Je ne sais pas ce que c’est, mais c’est malsain et atroce. Des gens sont en danger, mais je ne peux expliquer la source de cette affirmation.


      — J’ai vu aussi, dit Stick. J’ignore à qui ou à quoi ces visions sont reliées, mais elles ont un lien avec moi.


      — Avec moi aussi, ajouta Jack qui bandait les mains de son fils.


      — C’est désagréable à admettre, mais si ces visions ont un lien avec vous, il est fort probable qu’elles aient aussi un lien avec moi, conclut Jimmy.


      Les trois hommes restèrent silencieux, le temps que Jack finisse de soigner Jimmy. Lorsqu’ils furent prêts à repartir, Stick aida son demi-frère à se mettre debout.


      — Ça va aller ?


      — Ça ira.


      Le corps de Jimmy n’était qu’une source de douleur. Il lui faudrait quelques heures avant que la pression diminue dans sa tête et que ses muscles redeviennent souples, mais il ne s’en plaignit pas ; la douleur physique était plus facile à tolérer que la douleur émotive.


      — Nous devons quitter Penlocke, retrouver Aïa et te guérir de la Violence noire, dit Jack. Ensuite, nous nous occuperons de déchiffrer l’énigme du Temporaire.


      Munis de leurs sacs à dos, ils se remirent en marche : Jack devant, Jimmy au centre et Stick derrière. Ils s’engagèrent dans de nouvelles ruelles. Au bout de l’une d’elles, Jack se pencha. Il retira un panneau de bois qui camouflait un tuyau assez large pour qu’un corps mince puisse s’y glisser. Un court tunnel permettait de quitter Penlocke ; Jack et ses fils s’y faufilèrent.


      Une fois de l’autre côté du mur, Jimmy jeta un œil sur la haute palissade entourant la Cité de Penlocke. Une bourrasque de vent frais balaya le désert. Novak frissonna. Puis, se tournant, il ne vit que noirceur tout autour ; le ciel était sans étoiles et sans lune. Il avait une lanterne dans son sac à dos, mais il valait mieux attendre qu’ils se soient éloignés de la Cité pour l’allumer.


      Stick prit soudain une de ses mains bandées, très doucement.


      — Tu as lu dans mes pensées ? lui demanda Jimmy.


      — Non, je me suis souvenu que tu n’es pas nyctalope.


      Main dans la main, les demi-frères suivirent leur père ; les trois hommes entreprirent leur expédition dans le désert en direction de la Cité sans Nom.

    

  


  
    
      Jeudi 17 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Montréal


       

      Journal de Julie, 8 h 15

    


    
      Je ne suis pas arrivée à tirer grand-chose d’intéressant de François hier soir, mais ça ne devrait pas être trop difficile. Il crève d’envie de baiser avec moi. Une fois dans l’intimité, je trouverai bien le moyen de lui soutirer des infos sur Novak. Il a l’air plutôt banal comme baiseur, mais il a une belle gueule et un beau cul, alors ce ne sera pas déplaisant.


      Ça devient agaçant, ces rumeurs de fin du monde. Ça m’emmerde de devoir écrire des articles là-dessus et d’interviewer des prophètes freaks sur le sujet. Mais Nadeau n’en démord pas : tout le monde en parle ! Si on n’en parle pas dans notre magazine, on ne le vendra pas.


      Tout de même, il y a des gens qui commencent à paniquer pour de vrai. Comme prochaine entrevue, je dois interviewer un illuminé qui a recruté des centaines de personnes pour construire une arche de Noé.

    


    
       


      *


       

    


    
      Moreau, debout devant la fenêtre de sa chambre, regardait la pluie tomber.


      Encore.


      Le temps, à l’image de la journée, était triste et gris. Le départ de Mercury bouleversait François. Il aimait vraiment quelque chose de profond chez cette fille ou, plutôt, chez cette femme. Ce n’était pas le fait qu’elle soit peut-être immortelle ou dotée de pouvoirs spéciaux qui la rendait si intéressante à ses yeux. Certes, il la trouvait jolie, mais c’était surtout sa personnalité, mélange de fragilité et de force, qui lui plaisait.


      Il imagina ce que ce serait d’habiter un corps plus jeune que son expérience de vie.


      Je vais avoir bientôt vingt-huit ans. Si j’avais en réalité quatre fois mon âge, ça veut dire que j’aurais cent douze ans… Qu’est-ce que j’aurais eu le temps d’accomplir pendant toutes ces années ?


      — Je suis prête.


      François se retourna. Mercury se tenait dans le cadre de la porte, valise dans une main et sac dans l’autre. Il avait offert de la conduire à l’aéroport de Dorval.


      Elle déposa sa valise par terre et entra dans la chambre.


      — François, j’ai un grand service à te demander.


      Il savait qu’il dirait oui.


      Elle sortit une grosse boîte en cuir marron du sac et la déposa sur le lit.


      — À l’intérieur, il y a le Bo Betchek, le journal qui explique mes origines. Je veux que tu le gardes en sécurité, ici, pour moi.


      François marcha jusqu’au lit. Il effleura la couverture de la boîte avec respect.


      — Est-ce que j’ai le droit de le lire ?


      — Tu peux lire la première partie, mais la suite est écrite dans une langue que nous ne connaissons pas.


      — Je ne te demande pas pourquoi tu me demandes de le garder, mais peux-tu me dire combien de temps je dois le garder ?


      — Hum… le temps qu’il faudra.


      — Tu vas donc revenir ? demanda-t-il, l’œil vif, incapable de camoufler le plaisir qu’il aurait à la revoir.


      — Je ne pourrai faire autrement.


      François s’approcha de Mercury. Il s’en fallut de peu qu’il lui vole un baiser. Il réussit pourtant à réfréner son désir. Il la laissa remettre la boîte contenant le Bo Betchek dans le sac. Il le cacha ensuite sous son lit.


      Après un clin d’œil complice, François ramassa la valise de Mercury.


      — Merci pour ta confiance, Mercury.


      Elle lui sourit et dut, elle aussi, mettre une croix sur le baiser qu’elle aurait aimé lui donner.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      Assise dans son modeste salon, Shandra recousait les boutons d’un tumono rouge. Elle interrompit son travail pour frotter ses mains l’une contre l’autre. Depuis deux nuits, elle avait beau porter son chaud tumono en laine bleu marine, elle n’arrivait pas à se réchauffer. Il faisait anormalement froid.


      Un peu plus tôt, elle était descendue accueillir ses clients habituels. Elle n’en avait trouvé aucun et, n’ayant pas vraiment le cœur à l’ouvrage, elle avait préféré retourner dans sa chambre et s’adonner à des travaux de couture.


      Cela faisait déjà quelques soirs que ses clients étaient absents. Shandra avait dû en accepter de nouveaux. De ces hommes, elle ne savait quoi penser. Tout en eux était sombre : leur peau, leur regard et leurs désirs. Ils lui demandaient de se dévêtir et l’examinaient sous tous les angles. Ils tâtaient sa chair, puis glissaient leurs mains dans ses orifices. Shandra se laissait tripoter et fouiller, mais elle n’était pas à l’aise. Ces clients semblaient tous obsédés par une évaluation clinique de son corps. Aucun n’avait voulu d’une simple relation sexuelle.


      Shandra avait partagé ses impressions avec les autres prostituées qui, elles aussi, avaient constaté que les nouveaux clients ne venaient pas pour obtenir du plaisir sexuel, mais pour une autre raison qui semblait incongrue. Elle en avait ensuite discuté avec monsieur Sing Song, qui l’avait écoutée d’une oreille attentive.


      Shandra enfila de nouveau l’aiguille de fil rouge.


      Elle pensait souvent à Jimmy Novak, l’étranger venu d’Angleterre. Elle cherchait à comprendre son attirance pour lui, pourtant habité d’une violence dangereuse. Il avait quitté la Tumono House, mais la maison demeurait hantée par une aura d’anxiété. Depuis son départ, personne à part monsieur Sing Song n’avait osé entrer dans la chambre noire où Novak avait séjourné. Malgré tout, même s’il lui faisait peur, Shandra aurait aimé le connaître davantage. Cependant, puisqu’il était déjà amoureux d’une autre femme, il valait mieux qu’il soit parti.


      On frappa trois coups nerveux à la porte. Shandra abandonna son ouvrage et alla ouvrir. C’était Cinthia, la fille qui occupait la chambre en face de son petit salon. Le regard affolé, elle raconta quelque chose de confus.


      Shandra traversa le passage. Elle entra dans la chambre de sa consœur, qui resta dans le corridor. Allongé par terre sur le dos, le visage couvert de sueur, un des quelques anciens clients fréquentant encore la maison gémissait.


      — Va chercher monsieur Sing Song, dit-elle à Cinthia.


      La prostituée s’exécuta rapidement. Shandra recula en continuant d’observer le client. Il n’avait pas eu le temps de baisser son pantalon. Quelques boutons de sa chemise étaient détachés. Son visage était crispé de douleur.


      Trois minutes plus tard, monsieur Sing Song pénétrait dans la chambre. Cinthia resta près de la porte avec Shandra.


      Le Chinois avança vers le malade mais, à moins de deux mètres environ de lui, il recula vivement.


      — Sortez, ordonna-t-il.


      Les filles obéirent. Monsieur Sing Song sortit derrière elles et ferma la porte.


      — Reste ici, dit-il à Cinthia. Assure-toi que personne n’entre.


      Il s’adressa ensuite à Shandra.


      — Va chercher le docteur Scotch. Dis-lui qu’il doit venir à la Tumono House de toute urgence.


      La grande blonde partit sans poser de questions.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le docteur Scotch ferma la porte de la chambre de Cinthia derrière lui. Debout dans le corridor, ses petits yeux fatigués d’être encore ouverts en plein jour, monsieur Sing Song attendait le diagnostic.


      — Il est mort, annonça le docteur.


      Le Chinois s’y attendait. Il verrouilla la porte de la chambre. Il devait avoir une conversation avec le docteur avant de disposer du corps.


      Les deux hommes allèrent boire un verre dans le boudoir. Le docteur un scotch ; monsieur Sing Song un whisky.


      — Vous avez mis beaucoup de temps pour une urgence, affirma calmement le Chinois.


      Le docteur essuya son front en sueur.


      — Vous n’avez pas idée de ce qui se passe dans la Cité. Je ne sais pas depuis combien d’heures je n’ai pas dormi. Tout le monde vient me chercher en précisant qu’il s’agit d’une urgence. J’ai cessé de compter les morts et la situation n’ira pas en s’améliorant.


      Monsieur Sing Song resta de marbre. La lecture des cartes avait annoncé qu’un fléau s’abattrait sous peu sur la Cité. Novak était venu, portant en lui les images apocalyptiques de Penlocke. Les nouveaux clients n’étaient pas normaux. La température baissait. C’était maintenant la maladie qui frappait…


      — Il faut incinérer les morts le plus rapidement possible, poursuivit le docteur. J’ai recommandé aux Citéens de mettre en quarantaine tous les individus ayant été en contact avec les malades et toutes les maisons dans lesquelles ils sont morts.


      Le Chinois comprit que les mesures s’appliquaient désormais à la Tumono House.


      — Vous croyez que les Citéens respecteront ces règles ?


      Le docteur pencha la tête. Une longue mèche grise tomba devant ses yeux cernés. Ses mains tenant le verre vide tremblaient légèrement.


      — Qu’ils les respectent ou non, ça ne changera rien. Penlocke est condamnée.


      Monsieur Sing Song remplit le verre du docteur. Après l’avoir vidé d’un trait, ce dernier reprit la parole.


      — Penlocke n’a jamais été victime d’une épidémie. Nous ne sommes pas équipés pour y survivre et je doute fort que nous recevions l’aide de Kaguesna. Rappelez-vous : nous ne sommes que des Indésirables.


      Il se leva.


      — Je crois que j’ai droit à quelques heures de sommeil maintenant. De toute façon, je ne peux rien pour les malades.


      Monsieur Sing Song raccompagna le docteur Scotch jusqu’à la sortie. Il le regarda s’éloigner, titubant d’épuisement, d’alcool et de désespoir.

    

  


  
    
      Vendredi 18 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Stockbridge

    


    
      Assise dans le salon de la White House, Tura parcourait les pages du cahier des amants d’Alice Novak. Elle était impressionnée par le nombre d’hommes avec lesquels cette femme avait eu des relations sexuelles. Elle-même n’avait jamais eu autant de clients à l’époque où elle était dominatrice professionnelle. Toutefois, il n’était pas question ici d’un moyen de gagner sa vie ; il s’agissait d’un grave problème de dépendance.


      Tura, qui savait que le vrai père de Jimmy se nommait Jack Tee, lut d’abord les commentaires qu’Alice avait rédigés sur lui. Elle n’y trouva rien de particulièrement intéressant. Quelques autres descriptions l’ennuyèrent et lui prouvèrent que madame Novak n’avait aucune aptitude pour le sexe sinon celle de prouver qu’elle pouvait plaire ; c’étaient les confidences d’une pauvre femme ayant besoin d’aide psychologique.


      Tura allait fermer le carnet lorsqu’un nom de la longue liste retint son attention : Karl Von Reiner. Elle consulta les pages le concernant. La relation qu’Alice avait entretenue avec lui était différente ; il était question de sadomasochisme et d’échange de sang. Alice avait rencontré cet homme quelques fois, en 1969, un peu avant Jack Tee, mais il lui faisait peur et elle avait cessé de le voir.


      Tura savait exactement à qui Alice faisait référence ; Karl Von Reiner avait été son amant de 1981 à 1991.


      Elle ferma le cahier et le déposa sur le divan.


      Ainsi donc, elle avait partagé un amant avec la mère de Jimmy. Cette découverte lui déplaisait profondément. Était-il possible que la violence perverse que Von Reiner chérissait ait été transmise à Alice, qui l’avait ensuite transmise à ses jumeaux ? Le fait que Tura elle-même ait partagé et aimé la violence de Von Reiner – c’était lui qui avait créé l’Ange écarlate, la dominatrice spécialisée en scarifications – avait-il influencé la violence déjà latente en Jimmy ? Était-il possible que la violence se transmette de cette manière ? Von Reiner avait-il des gènes de violence dans son sang ?


      Tura savait que tout était possible.


      Alice Novak ignorait tout cela. Restait Karl Von Reiner. Tura n’avait conservé aucun lien avec son ancien amant, mais si c’était nécessaire, elle n’hésiterait pas à le revoir.


      Elle avait la jeune vingtaine lorsqu’elle avait rencontré Karl Von Reiner, un artiste qui créait des œuvres au caractère sexuel provocateur. Tura avait été séduite par le mystère et le danger qu’il dégageait. Karl n’aimait pas parler de son passé. Il était toujours resté vague au sujet de ses antécédents familiaux. Tura le soupçonnait de brouiller les pistes pour demeurer mystérieux auprès de ses admirateurs et elle avait fini par renoncer à découvrir quelle était la vérité parmi toutes les légendes qu’il créait autour de lui. Karl, alors dans la quarantaine, possédait une culture impressionnante, et ce, dans tous les domaines, mais c’était surtout la sexualité et ses perversions qui le fascinaient. C’était un homme malsain et manipulateur. Tura s’en était aperçue avec les années, mais elle ne lui en avait jamais voulu ; elle avait toujours cru qu’il l’avait aimée, à sa manière. Et puis elle avait, par la suite, profité de son enseignement pour pratiquer la domination.


      Tura se demanda ce qu’il était devenu. En cherchant sur Internet, elle aurait une bonne idée.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Les longs carrousels roulants d’Heathrow étaient bondés de bagages. Lorsque sa valise bleue et noire fut enfin devant elle, Mercury s’en empara vivement. Elle se dirigea vers le couloir des douanes. Ici et là, des voyageurs restaient de marbre tandis qu’on extirpait de leurs valises des quantités illégales de cartons de cigarettes et de bouteilles d’alcool. Mercury traversa sans se faire interpeller.


      L’aire d’accueil était pleine d’individus qui attendaient patiemment la personne dont le nom était inscrit sur le carton qu’ils tenaient. Mercury ignora les cartons. Elle repéra l’homme chauve aux yeux violets. Avant de quitter Montréal, elle avait téléphoné chez Fox pour annoncer son retour. Boris lui avait répondu. Il avait offert d’aller l’accueillir à l’aéroport. Fidèle à sa parole, il était au rendez-vous.


      — Bon retour en Angleterre, miss Chesterfield, dit-il en prenant sa valise.


      Quelques minutes plus tard, Mercury était assise à l’arrière de la Bentley noire. Les essuie-glaces balayaient le pare-brise, de manière intermittente ; une fine bruine tombait sur Londres.


      — Est-ce que cela vous convient si je vous dépose à votre logement ? demanda Boris. David désire que vous vous reposiez de votre voyage. Il vous verra demain.


      Mercury apprécia le fait d’avoir encore quelques heures devant elle pour mettre de l’ordre dans ses idées avant de discuter avec le fils de Listar.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      En début de journée, le patron de François lui avait téléphoné pour confirmer qu’il avait enfin reçu les lattes de plancher tant attendues ; François pourrait donc retourner au travail ce lundi. Après une semaine d’arrêt, la nouvelle était la bienvenue.


      Depuis le départ de Mercury, il avait beaucoup réfléchi au fameux baiser de Julie. Il avait changé d’opinion. Après tout, n’était-ce pas flatteur qu’il lui plaise au point qu’elle n’ait pu se retenir de l’embrasser ? François n’avait pas eu l’occasion de faire l’amour depuis longtemps et, il devait bien se l’avouer, la visite prolongée de Mercury avait réveillé sa libido. Si une belle fille comme Julie avait envie de lui, pourquoi ne devait-il pas se laisser aller ? Profitant du fait qu’il était de nouveau seul chez lui, il avait appelé la journaliste à son travail pour l’inviter à souper le soir même. Elle avait accepté sans hésitation.

    


    
       


      *


       

    


    
      — J’ai apporté un Valpolicella pour accompagner les pâtes. On devrait en boire un verre tout de suite, suggéra Julie.


      — Bonne idée, répondit François, qui entreprit de fouiller dans un tiroir de la cuisine en quête du tire-bouchon.


      Il était soulagé d’avoir enfin un bon prétexte pour détourner le regard. Julie portait une robe rouge, courte et moulante, qui semblait une taille trop petite pour elle. Depuis qu’elle avait enlevé son imperméable, François était bandé et cela le mettait mal à l’aise.


      — As-tu pensé à moi depuis mercredi soir ? demanda-t-elle, les coudes appuyés sur le comptoir de la cuisine et le sourire aguicheur.


      — Oui, avoua François, qui venait de trouver l’outil qu’il cherchait.


      Il se concentra pour déboucher la bouteille sous le regard insistant de son invitée. Il était distrait et ses gestes étaient maladroits.


      — Tu as eu une grosse journée ? lui demanda Julie en passant la langue sur ses lèvres.


      — Oui… euh… non, répondit François au moment où le bouchon sortait enfin du goulot. Pas vraiment, je ne travaillais pas. J’ai pris ça relax.


      Julie se pencha davantage sur le comptoir. Ses seins, à moitié découverts par un décolleté indécent, menaçaient de s’exhiber au complet d’une seconde à l’autre. François crut qu’il allait défaillir. Il ne savait plus où regarder pour essayer de calmer son excitation. Il sortit deux verres à vin d’une armoire et les remplit.


      Julie fit le tour du comptoir pour se rapprocher de son hôte. Son corps dégageait une telle invitation au sexe que François en fut troublé. Elle avait l’air de désirer qu’il la prenne là, tout de suite, sur le comptoir de la cuisine. Mais peut-être qu’elle cherchait uniquement à le séduire et qu’elle serait insultée s’il la brusquait. Comment savoir ce qu’une femme voulait vraiment au cours des premières rencontres ? Julie avait été audacieuse avec son baiser. S’attendait-elle à ce que ce soit lui qui reparte le bal avec un second baiser, une caresse, des mots ?… Indécis, il ne prit pas de risques. Il lui donna plutôt son verre et s’empara rapidement du sien ; il valait mieux qu’ils aient tous les deux les mains occupées à quelque chose.


      Julie leva son verre. François l’imita.


      — À notre rencontre, dit-elle d’une voix sexy, en regardant son hôte droit dans les yeux.


      Tout de suite après avoir trinqué, François proposa de lui faire visiter le logement, car il préférait repousser le moment où il serait assis au salon avec elle. Il espérait calmer un peu son désir. Ils firent le tour en quelques minutes, puis François ouvrit la porte de la dernière pièce à voir.


      — Et ça, c’est ma chambre, dit-il.


      Julie entra sans gêne et se dirigea vers la grande toile face au lit ; le portrait de Tura Sherman. L’Ange écarlate. Elle l’observa si intensément qu’elle sembla bien vite transfigurée par l’œuvre. Bien que François aimât beaucoup la toile que lui avait prêtée Novak, il trouva que Julie réagissait de manière excessive devant celle-ci.


      — C’est sublime, murmura-t-elle sur un ton extatique. Qui l’a peinte ?


      — Jimmy Novak.


      — Tu le connais ?


      — C’est un ami, mais je l’ai perdu de vue.


      Julie s’assit sur le bord du lit. Elle déposa son verre sur la table de chevet. François sentit que la tension sexuelle allait atteindre un point de non-retour. Il regardait L’Ange écarlate en quête d’une inspiration pour agir.


      — Est-ce que tu me désires, François ?


      Il se retourna. Julie s’était allongée sur les draps. Elle avait remonté le bas de sa robe et sorti sa lourde poitrine du décolleté. Elle ne portait aucun sous-vêtement. Elle pinçait ses mamelons d’une main et caressait ses cuisses ouvertes de l’autre.


      — Je suis toute mouillée… toute prête… baise-moi.


      À ce moment précis, François Moreau décida que ce serait vraiment la fin du monde s’il laissait passer l’occasion de faire l’amour à Julie Lévesque.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      Monsieur Sing Song, les yeux rivés sur la petite trappe s’ouvrant dans la porte d’entrée de la Tumono House, attendait patiemment l’arrivée des jeeps noires qui livraient régulièrement les denrées en provenance de Kaguesna. Il observait les Citéens qui passaient, certains rapidement, en longeant les murs, le bas du visage camouflé par une écharpe. La nouvelle avait déjà commencé à se répandre ; une maladie mortelle frappait Penlocke. Mais il n’y avait pas que la maladie. Le vent soufflait de plus en plus fort sur la Cité. Un vent de plus en plus froid. Monsieur Sing Song, qui était resté debout jusqu’au lever du jour, avait compris pourquoi : le soleil et ses chauds rayons restaient cachés. Le ciel demeurait gris.


      Il aperçut soudain un véhicule différent. Ce n’était pas une jeep mais une camionnette noire. C’était la première fois qu’il en voyait une. Elle passa devant la Tumono House sans s’arrêter. Monsieur Sing Song marmonna, dans sa langue d’origine, qu’il venait de voir passer l’enfer sur roues. Mais, de toute façon, il savait que l’enfer serait bientôt partout dans Penlocke.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le salon de la Tumono House était achalandé. Monsieur Sing Song se promenait dans les couloirs autour. Quelques trous secrets pratiqués dans les murs lui permettaient de garder un œil vigilant sur la situation.


      Il s’était aperçu du changement récent de clientèle, mais n’y avait pas porté intérêt jusqu’à ce que Shandra lui décrive l’attitude insolite de ces nouveaux clients. Il s’était alors demandé pourquoi son établissement était de moins en moins fréquenté par les anciens clients et quelles étaient les motivations de ces nouveaux clients, indifférents au désir et à la relation sexuelle. Il avait demandé à Shandra si c’était possible de soutirer des informations à ces clients atypiques, mais elle avait précisé qu’ils ne parlaient presque pas et qu’il lui semblait peu probable qu’ils acceptent de répondre à des questions.


      La soirée se déroula sans incident apparent. Lorsque les clients partirent, avant le jour, le propriétaire de la maison aida les filles à ramasser les verres, à replacer les coussins et les tapis, à remplacer les bougies dans les lampions et les lanternes et à repiquer des bâtons d’encens dans les pots de sable. On ne se couchait jamais sans que le salon soit fin prêt pour la prochaine soirée.


      Après avoir souhaité bon repos à ses protégées, monsieur Sing Song s’apprêtait à quitter le salon, mais il changea d’idée. Il prit une lanterne accrochée au mur et décida d’aller jeter un coup d’œil du côté de la cave. Il souleva le rideau et s’engagea dans le couloir qui y menait. Arrivé au bout, il constata que la porte était ouverte. Cette fois, on n’avait pas arraché la serrure, qu’il avait réparée après l’arrivée de Jimmy Novak, mais on l’avait forcée. Conscient du danger, monsieur Sing Song descendit néanmoins l’escalier. Une fois dans la cave, il leva la lanterne devant lui. Il ne vit rien d’anormal. Il n’y avait personne sur le quai, mais l’Eau noire frémissait encore comme si quelqu’un venait de s’y submerger.


      Inquiet, le Chinois remonta l’escalier. Il ferma la porte derrière lui, comprenant que c’était désormais inutile de réparer la serrure. Il soupçonna que quelque mystère avait entrepris son cours et qu’il était trop tard pour l’empêcher de continuer.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le détective Keen entra au Sensastrip, plein à craquer. Il réussit à se faufiler jusqu’au bar. Le gros Bulldog l’aperçut. Trente secondes plus tard, de son bras boudiné tendu entre deux types assis, il lui donnait un verre de whisky. Le détective leva la main pour le remercier, puis se tourna vers le fond de la salle. Sur la scène, comme toutes les nuits, une des danseuses s’effeuillait.


      Keen prêta attention aux conversations autour de lui. Les clients discutaient, de tout et de rien comme à leur habitude. Personne ne parlait de la trentaine de morts de la veille. Personne ne mentionnait le mot maladie. Keen eut l’impression qu’en passant la porte du Sensastrip les Citéens croyaient accéder à un lieu sans danger.


      Le fait qu’il y ait déjà eu des morts de la peste confirmait que la maladie était présente dans la Cité depuis au moins quelques jours. De quelle manière était-elle arrivée ? De même que monsieur Sing Song, Keen pensait à Jimmy Novak, venu d’un autre monde. Il ne le croyait pas responsable consciemment ; il avait simplement apporté le malheur, le fléau, avec lui.


      Keen souleva son feutre pour essuyer la sueur qui perlait sur son front. Il y avait beaucoup trop de monde. C’était inconfortable. Il aurait aimé jaser avec Bulldog, mais ce dernier ne cessait de servir les clients. Keen vida son verre et sortit.


      Le vent froid lui fit d’abord du bien. Il marcha dans la rue sombre. Lorsqu’il entendit le cliquetis des chaînes des Violenceurs, il se tapit rapidement sous un porche. Le trio passa sans le remarquer. Keen attendit d’être hors de danger et il sortit de l’ombre. Il releva le col de son imperméable et poursuivit son chemin.


      Il tourna à gauche dans une ruelle, mais il fut aussitôt ébloui par un véhicule qui venait en sens inverse. Il se pressa contre un mur en briques pour le laisser passer. Il le regarda ensuite s’éloigner. Il n’avait jamais vu de camionnette dans Penlocke.


      Intrigué, Keen se mit à suivre discrètement le véhicule, qui ne pouvait avancer rapidement vu l’étroitesse des rues et les amas de déchets à contourner. Au bout d’une quinzaine de minutes, il quitta le dédale des ruelles. Keen resta caché contre un mur. Il vit la camionnette accélérer, en ligne droite, vers le Temporaire. Une partie de la clôture barbelée se déplaça, comme par magie, pour la laisser passer. Le détective se mit à plat ventre. Il rampa sur les coudes jusqu’à la grille. Il aperçut le véhicule, immobilisé sur le côté ouest de l’imposante construction noire. Soudain, une vive clarté brilla sur le côté du Temporaire. De l’angle où il était, Keen ne voyait aucune porte. La camionnette s’engouffra à l’intérieur et la lumière disparut. Le détective resta à plat ventre quelques minutes, mais il ne se passa plus rien.


      Keen retourna au Sensastrip. Un coup d’œil dans l’entrée lui confirma que l’endroit était toujours bondé. Il décida d’aller au Reminder, qui lui plaisait moins, mais là aussi il y aurait du whisky.

    

  


  
    
      Samedi 19 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Un orage violent s’acharnait sur Londres et ses banlieues depuis plusieurs heures. Afin d’éviter qu’ils soient distraits par le mauvais temps, David avait proposé à Mercury de discuter dans la bibliothèque, où il n’y avait pas de fenêtre. Assis de chaque côté du large bureau occupant le centre de la pièce, ils renouaient contact après plusieurs jours de silence.


      — Alors, miss Chesterfield ? demanda Fox, les doigts en dôme près de son visage.


      Mercury observait David avec un regard différent ; il n’était plus simplement l’amant qui l’avait repoussée ou son patron. Il était en quelque sorte, comme elle, un descendant du peuple de Kaguesna. Elle avait pourtant décidé de taire cette réalité, jugeant que c’était à Listar de la dévoiler à David.


      — Je suis partie avec le Bo Betchek parce qu’il concernait mes ancêtres, dit-elle. J’avais besoin de solitude pour le comprendre et m’adapter à la vérité.


      — Quelle vérité ?


      — Je suis l’arrière-petite-fille de Listar.


      Fox haussa un sourcil.


      — C’est lui-même qui me l’a confirmé, précisa-t-elle.


      Les yeux d’or brillèrent d’intérêt. Ainsi donc, Doctor Will avait eu raison de soupçonner que Mercury retrouverait la trace de Listar.


      — Où est le Bo Betchek ? demanda Fox.


      — Entre bonnes mains, se contenta de répondre Mercury. Je suis revenue à Londres parce que Listar et moi devons savoir qui a donné le Bo Betchek à Boris.


      — Pourquoi est-ce si important ?


      — Une partie du journal a été rédigée par un individu qui semble détenir des renseignements sur Listar et moi que nous ignorons.


      David, qui avait appris de Doctor Will en personne qu’il avait jadis joui du pouvoir de Conversations oubliées, ne put s’empêcher de sourire.


      — Le but de l’individu qui a donné le journal à Boris, dit-il, est de nous réunir, Listar, vous et moi. Il croit que nous pouvons échapper à la fin du monde.


      Cette fois, ce fut Mercury qui haussa un sourcil. David se leva.


      — Je ne sais pas si tout cela est vrai, miss Chesterfield. Mais si Listar, vous et moi acceptons de rencontrer cet individu, nous pourrons comprendre un peu mieux ce qui se passe.


      Étonnée que David ne lui pose pas plus de questions sur le Bo Betchek ou sur sa rencontre avec Listar, Mercury comprit que la discussion s’arrêtait là. Fox avait peut-être beaucoup appris de cet individu mystérieux. Elle se leva aussi.


      — Vous comptez rester à Londres ? demanda David.


      — Oui. Je serai à mon logement.


      — Je vous communiquerai la date et l’endroit de la rencontre afin que vous puissiez les transmettre à Listar.


      Fox ouvrit la porte de la bibliothèque.


      — Qui allons-nous rencontrer ? demanda Mercury.


      — Je ne le sais pas très bien. Pour l’instant, je le considère encore comme un individu en qui je n’ai pas entièrement confiance. Mais vous et Listar pourrez bientôt vous faire de lui votre propre opinion.


      David et Mercury échangèrent un sourire ambigu, à l’image de leurs émotions concernant la situation insolite.

    


    
       


      *


       

    


    
      Debout devant la fenêtre du boudoir, Swan Blackwall observait les torrents de pluie balayer la Great Russell Street. Le ciel était continuellement déchiré d’immenses éclairs.


      Elle sentit soudain la légère pression des mains de David sur ses épaules. Elle ne se tourna pas, mais déposa une main sur celle de son mari.


      — Il faut tout de même avouer que cette tempête a des allures dantesques, dit-elle.


      Fox ne dit rien. Il se demanda si finalement Doctor Will Spark You n’avait pas dit la vérité.


      Swan se retourna.


      — Comment s’est déroulée ta rencontre avec Mercury ?


      David lui en fit un résumé. Swan écouta, songeuse.


      — Est-ce que tu crois que Mercury a pu découvrir autre chose d’important en lisant le Bo Betchek ? demanda-t-elle.


      — Sans doute. Nous finirons bien par l’apprendre.


      — Quelque chose sur mon père ?


      — Peut-être, Swan, répondit-il tout bas en déposant un baiser sur sa nuque. Mais peu importe, puisque ça ne changerait rien entre nous.


      Miss Blackwall aurait aimé penser la même chose que son mari. Elle ne pouvait pourtant pas s’empêcher de ressentir une inquiétude par rapport au retour de Mercury et à l’existence de ce journal ayant un lien avec Kaguesna.


      — Que vas-tu faire maintenant ? demanda-t-elle à David.


      — Je vais demander à Boris d’organiser une rencontre entre Listar, Mercury, Doctor Will et moi. Aimerais-tu y participer ?


      — Je n’en vois pas la nécessité. Je ne m’y sentirais pas à l’aise. Et puis j’ai une grosse semaine. Mon client italien se fout complètement de la fin du monde. Il insiste pour que je lui présente vendredi les plans finaux de sa villa.


      David sourit.


      Une série d’éclairs illuminèrent le ciel et un imposant coup de tonnerre retentit.


      — As-tu pensé à un bunker à l’intérieur de la villa de ton client ?


      — Évidemment, mais je ne suis plus certaine que ce soit pertinent…


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      La sonnerie du téléphone réveilla François. À moitié endormi, il pensa : Mercury… Stick… Jacques… Caroline…


      Il se leva et courut tant bien que mal jusque dans le bureau pour répondre.


      — Allô ! dit-il d’une voix éraillée.


      — Salut, grand frère !


      — Caro ! reprit-il sur un ton plus vif, heureux d’avoir des nouvelles de sa sœur.


      — As-tu reçu ma carte ?


      — Oui, oui.


      — Lundi, Jonathan et moi, on part pour le chalet de son oncle en pleine forêt.


      François se souvenait qu’elle l’avait mentionné sur sa carte.


      — Ça va bien avec ton amoureux ?


      — Il est super ! Je l’adore et il m’adore. Et toi, en as-tu profité pour te faire une blonde pendant qu’on n’est pas là ?


      — Bah… euh…


      — Maudit niaiseux !


      François éclata de rire.


      — Je ne peux pas te parler longtemps, on s’en va faire de l’équitation.


      — Tu y as pris goût ?


      — Mets-en. As-tu eu des nouvelles de papa et de Janine ?


      — Pas encore.


      — Si jamais ils téléphonent, dis-leur que je vais super bien.


      — OK.


      Ils échangèrent encore quelques phrases puis ils raccrochèrent.


      François retourna vite dans sa chambre, tout surpris de constater que Julie n’était plus au lit.


      — Julie ?


      Il alla vérifier dans la salle de bain, mais la porte était grande ouverte et la lumière éteinte. Julie n’était pas au salon ni à la cuisine. François revint sur ses pas. Il constata alors qu’aucun vêtement féminin ne traînait dans sa chambre ; Julie était donc partie.


      — Sans rien dire ? murmura-t-il, ayant peine à croire qu’elle lui avait fait un coup pareil.


      Le réveil indiquait midi. Depuis quand Julie était-elle partie ?


      François retourna dans la cuisine. Il regarda sur la table et le comptoir en quête d’un message. Il fit de même au salon, sur la table basse, mais nulle part il ne trouva de note laissée par Julie pour expliquer la raison de son départ.


      Persuadé qu’il serait maintenant incapable de se rendormir, même s’il en avait besoin, François se prépara une tasse de café. Pendant que celui-ci coulait, il se remémora les événements de la veille.


      Julie et lui n’avaient finalement jamais soupé. Ils avaient passé la nuit à faire l’amour et à vider une deuxième bouteille de vin que François avait dénichée au sous-sol. Entre deux ébats, ils s’étaient fait des sandwichs. Ils avaient ri, parlé et recommencé à faire l’amour de manière excessive comme s’ils en avaient été tous les deux privés pendant des mois. Julie était inépuisable. Elle avait des goûts sexuels un peu pervers. François n’avait pas détesté satisfaire ses bizarreries, mais il ne l’aurait peut-être pas fait s’il avait été sobre. Elle lui avait aussi fait des trucs qu’aucune femme ne lui avait jamais faits. Néanmoins, il s’était montré à la hauteur et il considérait que la nuit avait été réussie. Alors pourquoi diable Julie avait-elle déguerpi sans dire au revoir ?


      Il se versa une tasse de café et poussa le rideau de la cuisine. Il ne vit rien d’autre que du brouillard. Il s’en foutait. Il était en colère.


      Il s’installa sur le divan du salon où White dormait. Il caressa la tête de l’animal en cherchant à apaiser sa mauvaise humeur. Julie avait probablement une excellente raison pour avoir agi de la sorte ; elle allait sûrement lui téléphoner.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      L’odeur d’encens, douce et sucrée, créait une atmosphère de réconfort temporaire dans le boudoir de la Tumono House.


      — Les jeeps ne reviendront plus, affirma monsieur Sing Song.


      Keen, dont le chapeau reposait sur la table devant lui, passa une main dans ses cheveux moites.


      — C’est ce que les cartes disent ?


      Le vieux Chinois fit un signe de tête négatif.


      — Je n’ai pas eu besoin de consulter les cartes. Nous sommes tous condamnés à périr du fléau, il ne sert donc plus à rien de nous livrer des marchandises.


      Keen vida son verre de whisky. Monsieur Sing Song le remplit de nouveau.


      — Je me demande pourquoi on ne nous a jamais laissés mourir de faim jusqu’à maintenant, se soucia le détective. On ne s’est jamais vraiment posé la question. Puisque nous sommes des Indésirables, pourquoi les autorités de Kaguesna nous ont-elles déportés ici plutôt que de simplement nous éliminer ?


      — Elles avaient l’intention de nous réutiliser, affirma le vieux Chinois.


      — Sans doute, mais pour faire quoi ?


      — Il vaut mieux ne pas le savoir. La mort est probablement préférable.


      Keen se dit que si monsieur Sing Song avait raison, la venue de Jimmy Novak et de ses prémonitions de peste à Penlocke, qui se révélaient justes, était une bénédiction pour les Citéens et un échec pour les autorités de Kaguesna.


      — J’ai aperçu une camionnette noire la nuit passée, dit monsieur Sing Song.


      — J’en ai vu une aussi.


      Keen raconta à son hôte la filature qui avait pris fin au moment où le véhicule s’était enfoncé dans le Temporaire.


      — En tout cas, conclut-il, on sait maintenant qu’il se passe quelque chose à l’intérieur de ce bloc noir. J’aimerais bien y entrer.


      — Hell’s Van. Les camionnettes de l’enfer retournent d’où elles viennent, dit monsieur Sing Song sur un ton grave.


      Keen ne pouvait dire d’où les Hell’s Van sortaient. En faisant le guet près de la porte de la Cité et de la zone interdite, il pourrait savoir si les camionnettes venaient de Kaguesna ou du Temporaire.


      — Vous n’avez aucun espoir qu’on puisse s’en sortir ? demanda-t-il au Chinois.


      Monsieur Sing Song ne répondit pas à la question. Il partagea plutôt avec Keen les impressions des prostituées sur les nouveaux clients. Il lui demanda s’il pouvait en filer quelques-uns, cette nuit, lorsqu’ils sortiraient de la Tumono House. Keen accepta. Il vida son deuxième verre et mit son chapeau.


      — La maladie a-t-elle déjà traversé les murs de la Tumono House ?


      Le Chinois leva l’index droit.


      — Un client, précisa-t-il.


      Les deux hommes se levèrent. Ils échangèrent encore quelques phrases et convinrent d’un code que monsieur Sing Song utiliserait pour indiquer à Keen les clients suspects qui sortiraient de sa maison.

    


    
       


      *


       

    


    
      Caché dans l’ombre d’un porche en face de la Tumono House, Keen faisait le guet. À une vingtaine de mètres de lui, un corps gisait au beau milieu de la rue. Les Citéens qui venaient par là, la bouche cachée sous une écharpe, longeaient les murs afin de passer le plus loin possible du cadavre. Certains, préférant ne courir aucun risque, rebroussaient chemin. Le détective se demanda qui s’occupait de ramasser les morts et de les incinérer. Il n’y avait qu’un seul foyer de fumée qui s’élevait, au loin, à l’ouest de la Cité. Il se promit d’aller y faire un tour plus tard.


      La porte de la Tumono House s’ouvrit pour laisser sortir un homme. Dès qu’elle fut fermée, Keen surveilla la petite trappe en grillage pendant quelques secondes. Aucun signal. Il resta où il était. Il releva le col de son imperméable sur sa nuque et souffla dans ses mains avant de les enfoncer de nouveau dans ses poches.


      Une porte claqua soudain, un peu plus loin sur sa gauche. Keen entendit des pas venir dans sa direction. Il vit passer le docteur Scotch, qu’il reconnut à ses lunettes, cachées entre un chapeau et un foulard, et à la mallette qui pendait au bout de son bras. Il fut tenté de l’arrêter pour lui poser quelques questions, mais au même moment un nouveau client sortait de la Tumono House. À peine cinq secondes plus tard, un bout de tissu blanc paraissait derrière le grillage de la porte. Se faisant discret, Keen emboîta le pas à l’homme.


      En apparence, ce dernier n’avait rien de particulier qui le distinguait des Citéens. Moyennement grand, de stature normale, avec des cheveux courts, vêtu d’un pantalon et d’un blouson foncés, il avançait d’un pas assuré, comme quelqu’un qui sait exactement où il va. Il passa près du cadavre sans chercher à l’éviter, puis il s’engouffra dans des ruelles très étroites. Keen le vit s’arrêter plusieurs fois pour inspecter les tas d’immondices dans lesquels grouillaient des colonies de rats ; il semblait chercher quelque chose. Il ne prenait rien et se remettait en marche.


      Après quelques minutes, Keen vit enfin quelle était la destination de l’homme qu’il filait ; cachée sous un escalier, une Hell’s Van était garée. L’homme y monta et démarra le moteur. Il alluma les phares et sortit la camionnette de sa cachette provisoire.


      Keen crut qu’il allait pouvoir facilement suivre le véhicule, mais le conducteur semblait habitué à rouler dans le dédale des ruelles et, bien vite, il le perdit de vue. Il décida de retourner faire le guet devant la Tumono House. Peut-être allait-il découvrir autre chose grâce au prochain client suspect.


      En retournant sur ses pas, Keen constata que le cadavre gisant au milieu de la rue avait disparu. Il regarda autour de lui ; il n’y avait personne. Seule la pancarte de la Tumono House, ballottant au vent au bout de ses courtes chaînes, bruissait dans la nuit.

    

  


  
    
      Dimanche 20 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      François, Stéphane et Véronique étaient concentrés sur le bulletin de nouvelles télévisé. À en croire les reportages et les images, la grisaille, la pluie et la brume envahissaient progressivement la planète. À l’aide d’une baguette, un météorologue indiquait le pôle Nord.


      — Le phénomène semble avoir débuté ici, et il descend vers le sud. Les zones ensoleillées vont se raréfier, ce qui entraînera une chute des températures.


      — Mais dites-moi, Jean, l’interrompit le commentateur, si on ne connaît pas encore la cause exacte de ces bouleversements météorologiques, est-il au moins possible de les comparer à quelque chose qui s’est déjà produit dans l’histoire humaine ?


      — Malheureusement non, Simon. Mais pour donner une idée plus imagée de ce qui se passe à nos téléspectateurs, on pourrait dire que…


      François appuya sur le off de la télécommande.


      — Ça devient sérieux, dit Stéphane, visiblement troublé.


      — C’est juste chiant, lança Véronique. C’est un truc pour faire paniquer les cons.


      — Tu trouves Stéphane con ? demanda François sur un ton vexé.


      — Mais si, ça lui arrive tous les jours d’être con, répondit-elle sur un ton joyeux.


      Elle se tourna vers Stéphane et lui pinça affectueusement la joue.


      — N’est-ce pas que tu es un peu con tous les jours, mon beau coquelicot ?


      L’espace d’un instant, François pensa qu’il aurait préféré affronter la fin du monde plutôt que d’être traité ainsi par une fille.


      — Je n’étais pas con avant de te connaître, protesta sans conviction Stéphane. Je le suis devenu après, ma biche.


      Et sans aucun respect pour leur hôte, ils se bécotèrent.


      François voulait leur crier de partir. Il ne les avait d’ailleurs pas invités, ils avaient débarqué chez lui, à l’improviste, et s’étaient imposés. Ou, plutôt, Véronique avait décidé que Stéphane et elle s’imposaient.


      Pendant que son ami se laissait ridiculiser devant lui, François continuait de se torturer l’esprit en se demandant pourquoi Julie n’avait toujours pas téléphoné. La nuit précédente, il n’avait presque pas dormi, ressassant mille fois dans sa tête les raisons ayant pu inciter Julie à agir de la sorte. Il s’était remémoré leurs conversations. Avait-il formulé des paroles blessantes sans s’en rendre compte ? Après tout, c’est bien connu, les hommes sont parfois maladroits. Il ne se rappela pourtant pas avoir dit quelque chose qui aurait pu la vexer. Au contraire, il lui avait fait maints compliments. Il s’était ensuite attardé aux gestes qu’il avait faits en sa présence et, encore là, il ne put rien trouver qui lui semblât offensant. Peut-être qu’elle s’était sentie mal, qu’elle avait préféré retourner chez elle et qu’elle était malade depuis. Peut-être qu’au fond elle n’était pas vraiment libre, et qu’en réalisant qu’elle venait de tromper son chum elle s’était sentie coupable et avait fui. À moins que le départ précipité et silencieux de Julie n’eût un rapport avec leurs relations sexuelles. Peut-être qu’elle était déçue et n’avait pas voulu le lui avouer. Peut-être avait-elle connu des amants plus enclins aux perversions que lui. Des amants plus performants ? La longueur ou la grosseur de son pénis était-elle trop modeste pour la contenter ? Ils avaient pourtant fait l’amour plusieurs fois et elle avait semblé satisfaite.


      François fut tiré de ses réflexions lorsque Véronique se leva pour aller à la salle de bain.


      — Elle est superbe, hein ? dit Stéphane en souriant naïvement une fois que sa blonde eut quitté le salon.


      — Il en faut pour tous les goûts, répondit François sur un ton bourru que son ami ne sembla pas remarquer.


      — Qu’en penses-tu vraiment ?


      — De Véronique ?


      — Non, de la pseudo-fin du monde.


      François émit un soupir de soulagement ; il aimait beaucoup mieux répondre à cette question.


      — Je ne sais pas. Peut-être que je préfère ne pas trop y penser. De toute façon, si ça arrive vraiment, que j’y aie pensé ou non avant ne changera rien.


      — Tu n’as pas l’impression que ce serait possible de t’en tirer ?


      — Ben voyons, Stef, veux-tu bien me dire comment ?


      — Tu ne crois pas que dans le passé il y a eu d’autres fins du monde et que l’existence a pu poursuivre son cours parce qu’il y a eu des survivants ?


      François haussa les épaules.


      — Bof, tu sais, tant mieux s’il y a des survivants et qu’il se passe quelque chose après, mais je ne me sens pas concerné.


      — Tu n’as pas peur de la mort ?


      Avait-il peur de la mort ? François n’eut pas le temps de réfléchir ; Véronique était de retour au salon.


      — On y va ?


      Stéphane se leva tout de suite.


      François les reconduisit à la porte et poussa un soupir de soulagement dès qu’ils furent partis. Il retourna s’asseoir sur le divan. White vint le rejoindre quelques secondes plus tard. Tout en caressant la tête du chat, il pensa que, tout de même, il avait pu avoir une conversation de trois minutes avec l’ancien Stéphane.


      Puis, plutôt que de s’en faire avec l’anéantissement appréhendé de la Terre, il prit une décision : si Julie Lévesque ne lui donnait pas signe de vie ce jour-là, il lui téléphonerait le lendemain.


       


       

    


    
      

      Glastonbury

    


    
      Sous le ciel gris au sommet de la Tor, éminence mystique de Glastonbury – que gravissent chaque jour des pèlerins venus des quatre coins de la planète –, une vingtaine de personnes faisaient cercle autour d’un petit groupe de druides vêtus de longues robes blanches.


      Assis sur l’herbe d’un vert émeraude, Doctor Will Spark You suivait le déroulement de la cérémonie druidique. Chaque fois qu’il venait performer dans cette ville imprégnée de magie et de légendes, il y trouvait une occasion de renouveler ses sources d’inspiration pour ses prochains spectacles.


      Glastonbury portait jadis le nom d’île d’Avalon, un des hauts lieux du celtisme antique. C’est dans cette localité du Somerset, en Angleterre, que, selon la légende, avaient été enterrés non seulement de nombreux saints, mais aussi le fameux roi Arthur et la reine Guenièvre. Toujours selon la légende, Joseph d’Arimathie y avait caché le Saint-Graal, ainsi que deux burettes, l’une contenant le sang du Christ et l’autre sa sueur. Avalon, résidence des déesses et des fées, avait également été, selon les Celtes, le lieu d’accès à l’autre monde. Doc Will aurait pu détruire ce mythe en dévoilant que l’autre monde était en réalité accessible par l’eau de la Tamise près du pont de Londres, mais il n’y voyait aucun intérêt.


      Les célébrants qui encerclaient les druides se prirent par la main. Tous ensemble, ils entonnèrent un hymne à la nature, même si cette dernière n’avait pas été des plus clémentes ces derniers temps. Il était d’ailleurs surprenant qu’il n’ait pas plu depuis plusieurs heures. Seule une légère brume flottait dans l’air.


      Doc Will aperçut un jeune homme qui venait vers lui. Un de ses fans. Celui avec un troisième œil tatoué sur le front.


      — What’s up Doc ? demanda-t-il de son accent tchèque nasillard.


      — Salut, Zak.


      — Wagner, un grand chauve, te cherchait au village. Je savais que tu étais ici, alors je lui ai dit que j’allais te faire le message. Il t’attend au Mocha Berry.


      Le chant à l’unisson cessa. Les mains se dénouèrent. Une druidesse, la seule vêtue de rouge et de noir, fit le tour à l’intérieur du cercle, une main levée, la paume face aux participants. Au loin, un chien hurla. Un mouton bêla. Puis plana un moment de silence et la druidesse annonça la fin officielle du rituel. Les applaudissements de ceux qui avaient participé à la cérémonie et de ceux qui l’avaient observée retentirent.


      Doc Will remercia Zak. Il emprunta le chemin de terre principal pour descendre de la Tor.


      Il avait hâte de savoir ce que Boris Wagner avait à lui dire.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le café Mocha Berry, sur Market Place, était bondé de backpackers et d’habitués de la place. Doc Will salua Mahina, une des serveuses, une jeune beauté plantureuse d’origine hawaïenne avec laquelle il avait eu des relations sexuelles torrides la nuit précédente. Derrière le comptoir, elle lui fit un magnifique sourire et un petit signe de tête confirmant qu’elle viendrait le servir.


      Seul à une table près de la fenêtre, Boris Wagner jurait dans le décor par son allure classique. En prenant place en face de lui, Doc Will pensa que le chauve aurait pu faire un gourou convaincant.


      — Bonjour, Boris.


      — Monsieur Spark, dit Boris en inclinant la tête avec politesse.


      Doc Will avait beau avoir une vaste expérience des humains, il n’arrivait pas à saisir l’homme chauve ; se moquait-il de lui ou était-il vraiment respectueux ?


      — Alors, vous n’êtes pas venu à Glastonbury uniquement pour voir mes spectacles, j’imagine ?


      — Je ne crois pas que ma présence y apporterait quelque chose de plus, effectivement. Je suis ici pour vous faire savoir que David, Listar et Mercury acceptent de vous rencontrer à la date et au lieu qui vous conviendront.


      Mahina déposa devant Doc Will un bol de café crème dont la couleur était semblable à celle de sa peau. Il observa la jeune fille retournant derrière le comptoir. Le balancement de ses hanches lui donna l’impression qu’elle dansait plutôt que de marcher. Puis le regard de Doc Will quitta les hanches de Mahina pour revenir aux yeux violets de Wagner.


      — Ici, à Glastonbury, ça me convient. Je pars pour Bristol demain, mais je serai de retour jeudi. Alors disons jeudi à vingt-deux heures, sur le versant est de la Tor.


      — Je vais leur transmettre le message, répondit Boris.


      — Bien, dit Doc Will qui constata que son café était encore trop chaud pour y tremper les lèvres. Est-ce David ou Mercury qui a trouvé Listar ?


      — Il est préférable qu’ils vous donnent eux-mêmes ces renseignements.


      Wagner vida sa tasse de thé et se leva.


      — À bientôt, monsieur Spark.


      — Au revoir, Boris.


      Doc Will songea avec satisfaction que tout s’arrangeait pour le mieux : il allait bientôt recroiser David, Listar et Mercury, qui avaient intérêt à se revoir dans son intérêt à lui. Il allait prendre tous les moyens, voire toutes les ruses, pour s’allier Listar qui pouvait sûrement l’aider à poursuivre son existence dans l’autre monde une fois que celui-ci ne serait plus.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      Le Sensastrip avait perdu deux bons clients et une danseuse. Les autres continuaient pourtant de danser et on continuait de servir de l’alcool.


      — Ça va ? demanda Bulldog à Keen, qui venait de s’asseoir au bar.


      — Ça va. Toi ?


      — Ça va.


      Personne n’osait plus ajouter le qualificatif bien ou mal.


      Bulldog finit d’essuyer un verre et il appuya ses bras lourds de graisse sur le comptoir. Il se pencha vers le détective.


      — C’est quoi, ces camionnettes noires qui circulent dans la Cité, Keen ?


      — Je ne le sais pas encore.


      Le serveur se redressa. Il commença à essuyer un autre verre, puis il se pencha de nouveau vers son client.


      — On chuchote toutes sortes de choses à leur propos, confia-t-il. Il paraît que les types qui les conduisent ramassent les cadavres qu’on n’a pas eu le temps d’incinérer. Du moins c’est ce que trois clients m’ont dit avoir vu.


      Keen n’était pas surpris. Ces témoignages confirmaient ce qu’il avait déduit la veille : le cadavre gisant près de la Tumono House avait été emporté par une Hell’s Van.


      La porte du bar s’ouvrit sur le docteur Scotch. Au milieu de son visage livide, ses lunettes rafistolées avec un bout de ficelle tenaient bon sur le dessus de son nez. Il s’installa au bar, à droite de Keen. Bulldog lui servit un scotch, qu’il vida d’un trait. Puis le docteur attendit que le serveur se déplace lentement vers l’autre bout du comptoir pour servir des clients avant d’engager la conversation avec Keen.


      — Le fléau se propage très vite, dit-il en épongeant son front couvert de sueur à l’aide d’un mouchoir jadis blanc.


      — Combien de temps ?


      Le docteur se tourna vers Keen.


      — Combien de temps avant quoi ?


      — Avant que tous les Citéens y soient passés.


      Le docteur remit le mouchoir dans la poche de son pantalon.


      — Une semaine. Deux. Peut-être trois.


      — Est-il possible d’y survivre ?


      — Ce n’est pas impossible, mais c’est peu probable compte tenu des circonstances. Isolés et sans vaccin…


      Bulldog revenait déjà vers eux en traînant sa grosse masse.


      — Un client vient de me dire qu’il a vu une elzvan entrer dans le Temporaire.


      — Une elzvan ?


      — Une camionnette de l’enfer, précisa Keen.


      Il expliqua au docteur que c’était monsieur Sing Song qui était à l’origine du mot.


      — À propos du Chinois, je sors justement de la Tumono House. La maison compte deux prostituées de moins.


      Bulldog remplit le verre du docteur et celui du détective.


      Keen ne savait pas comment l’expliquer, peut-être était-ce son flair de doberman – son surnom – qui le lui suggérait, mais il trouvait urgent d’avertir monsieur Sing Song d’incinérer les cadavres des filles plutôt que de les voir disparaître au cœur du Temporaire sans savoir quel sort leur était réservé.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Swan Blackwall avait passé une partie de la soirée au bureau à finaliser les plans de la villa italienne. Il y avait bien encore quelques détails qu’elle voulait améliorer, mais il était déjà tard. Elle éteignit les lumières et descendit au rez-de-chaussée. Elle enfila son long manteau en cachemire violet, prit son parapluie appuyé contre le comptoir de la réception et sortit.


      Un épais brouillard avait remplacé la pluie diluvienne du début de la soirée. Miss Blackwall verrouilla la serrure de la porte. Elle fit quelques pas sur le trottoir, mais l’éclairage filtré des lampadaires ne suffisait plus à rendre le trajet sécuritaire ; on ne voyait plus où l’on mettait les pieds. Miss Blackwall avait beau connaître par cœur le court chemin entre son bureau et l’appartement, elle s’immobilisa bientôt, réalisant à quel point il était dangereux de s’aventurer vers chez elle. Elle fit demi-tour avec l’intention de téléphoner à David pour lui dire qu’il était préférable qu’elle dorme sur le divan de son bureau. Peut-être offrirait-il de venir la chercher. Peu importe, miss Blackwall cherchait à insérer la clé dans la serrure de la porte du bureau lorsqu’elle entendit des pas au loin. Il lui sembla que quelqu’un s’engageait dans Dryden Street. Elle cessa de bouger. De ne pas savoir qui venait dans sa direction la rendit nerveuse. Les pas se rapprochaient rapidement.


      Soudain, la porte devant miss Blackwall s’ouvrit. L’architecte sursauta et ne put retenir un cri de surprise.


      — Qui est là ? demanda une voix masculine.


      — Maître Hollingsworth ?


      — Miss Blackwall ?


      — Je suis désolée, dit-elle en poussant un soupir d’exaspération. On n’y voit rien. Je croyais que j’essayais de déverrouiller la porte de mon bureau.


      L’architecte et l’avocat engagèrent une courte conversation à la fin de laquelle maître Hollingsworth proposa de raccompagner miss Blackwall chez elle. Elle accepta volontiers. Il s’excusa le temps d’aller chercher son manteau.


      Restée seule sur le trottoir, Swan entendit de nouveau les pas mystérieux. Elle eut la certitude qu’ils venaient droit sur elle. Elle éprouva une sensation étrange, laquelle fut cependant vite dissipée par le retour de maître Hollingsworth qui s’éclairait avec une lampe de poche.


      — En plus du parapluie, dit-il, je ne sors plus sans elle.


      Tandis qu’il verrouillait la porte de sa firme, Swan entendit les pas s’éloigner. Quiconque avait voulu s’approcher d’elle avait changé d’idée à cause de la présence de l’avocat.

    


    
       


      *


       

    


    
      Miss Blackwall retira ses souliers imbibés d’eau. Discrètement, elle monta à l’étage des chambres. Dans le couloir, elle croisa David, l’air inquiet et vêtu pour sortir.


      — Enfin, te voilà ! dit-il en la serrant dans ses bras. Ça fait trente minutes que je téléphone à ton bureau et je m’apprêtais à…


      Swan lui mit un doigt sur les lèvres.


      — Je suis là, tout va bien.


      Elle lui expliqua brièvement qu’elle avait eu la chance qu’un avocat soit aussi zélé qu’elle en plein dimanche soir et qu’il soit aussi assez galant pour la raccompagner. Swan attendit cependant que David et elle soient en train de se relaxer dans un bain chaud pour lui révéler qu’un individu avait cherché à l’approcher.


      — Je me demande ce qu’il voulait, dit-elle.


      — As-tu eu l’impression qu’il était mal intentionné ?


      — Non. J’ai ressenti une émotion étrange envers lui.


      — Que veux-tu dire ?


      — Je ne le sais pas, David. Ça demeure flou. Imprécis.


      Après s’être mutuellement savonnés, ils s’enveloppèrent chacun dans une chaude robe de chambre. Ils prirent place sur le divan en face du foyer, dont les flammes réchauffaient agréablement la chambre.


      — Je dois aller à Glastonbury cette semaine, commença David. C’est là qu’aura lieu la rencontre entre Doctor Will, Listar, Mercury et moi.


      David expliqua à sa femme que Boris était déjà là-bas, que c’était lui qui avait rencontré Doc Will et organisé la réunion. David avait transmis les informations à Mercury, qui lui avait confirmé que Listar serait au rendez-vous.


      — Tu es bien certaine que tu ne veux pas m’accompagner ?


      Swan prit le temps de réfléchir quelques secondes.


      — Il y aura probablement plusieurs révélations au cours de cette rencontre, David, dont ma présence ne ferait qu’alourdir le poids. Il vaut mieux que tu saches à quoi t’en tenir et que tu me fasses part de tout ça à ton retour.


      Fox savait que sa femme avait raison. Ignorant exactement à quoi s’attendre, il devinait toutefois que cette rencontre serait assez houleuse.


      — Et puis j’ai les plans de cette villa à terminer, lui rappela Swan, ainsi qu’un lancement de magazine d’architecture auquel je tiens à assister.


      David glissa une main chaude sur la nuque de sa femme. Il l’attira contre elle et l’embrassa.


      — Maître Hollingsworth va-t-il te raccompagner tous les soirs ? murmura-t-il entre deux baisers.


      — Tu n’es tout de même pas jaloux, David ?


      Les yeux d’or brillèrent de désir.


      — Bien sûr que si.


      Miss Blackwall sourit.


      David dénoua le cordon de la robe de chambre de sa femme.


      — Je préfère que tu ne te promènes plus seule dans ce brouillard. Dois-je vraiment faire confiance à maître Hollingsworth ?


      — Absolument pas, chuchota-t-elle.

    

  


  
    
      Lundi 21 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Cité sans Nom

    


    
      La traversée du désert entre Penlocke et la Cité sans Nom avait duré cinq jours. Pendant de longues heures, Jack, Jimmy et Stick avaient progressé l’un derrière l’autre, en silence, chacun concentré sur ses propres réflexions.


      Jimmy, qui en temps normal pouvait se passer de sommeil pendant plusieurs jours d’affilée, avait dû se reposer régulièrement. Ses visions de l’intérieur du Temporaire avaient sapé son énergie. Il avait même redouté, les deux premiers jours, de retomber en Absence temporaire, mais il n’avait heureusement pas ressenti les symptômes.


      Jack et Stick, assez résistants aux variations de température, avaient pourtant dû eux aussi faire des pauses. Le soleil n’avait pas brillé sur le désert une seule fois au cours de leur périple. Ils avaient donc ramassé tout ce qu’ils avaient pu trouver en route, soit quelques bouts de bois, de vieilles planches, des boîtes de carton vides et des boulettes de papier roulant sur le sable – matériel occasionnellement largué par les jeeps de livraison de denrées vers Penlocke –, et ils s’en étaient servis pour allumer de modestes feux dont Jimmy avait également apprécié la chaleur.


      Le trio entra dans la Cité sans Nom alors qu’il faisait déjà une nuit d’encre. Novak n’entrevit que les nombreuses carcasses d’immeubles et les décombres de cette Cité fantôme que son père avait jadis contribué à construire.


      Une fois devant la maisonnette sous laquelle se cachait la grotte de la Prédatrice, Jack désactiva le système de sécurité et il entra, suivi de ses fils.


      Ouvrant la marche, Jack fut le premier à voir l’enfant aux cheveux blancs assise près de la Prédatrice. Il comprit tout de suite que c’était la fille de Jimmy.


      Lorsqu’elle aperçut son père au pied de l’escalier, Aïa s’élança vers lui.


      — Papa !


      — Aïa !


      En la voyant courir vers lui, Novak sentit une vive douleur au plexus solaire. La moitié de la douleur tapie en lui depuis son arrivée dans l’autre monde se réveilla brusquement pour s’évanouir aussitôt, entraînant une sensation de libération.


      Jimmy souleva sa fille et la serra très fort dans ses bras.


      — Où étais-tu, papa ?


      — Dans un endroit que tu ne connais pas.


      Il la déposa sur le sable et s’accroupit à son niveau. Il dégagea son visage d’une mèche blanche.


      — Et toi, Aïa, où étais-tu avant d’arriver ici ?


      — Dans l’eau.


      — Quelle eau ?


      — Je ne sais pas. Je me suis réveillée dans l’eau avec Mirion, mais il était tout mou. Après, je me suis réveillée dans une autre eau, mais toute seule.


      Debout près d’un mur de la grotte, Stick observait Jimmy et Aïa. À leurs pieds à tous les deux, sur le sable, se dessinait l’Ombre pourpre, témoin de la présence de la Violence noire.


      — Après, j’ai marché longtemps et je suis arrivée ici et Fauve est devenue mon amie, continua Aïa.


      Jimmy sourit et regarda en direction du feu, là où se tenait une femme qu’il devina être la Prédatrice. Elle dégageait la même énergie dominante que Tura.


      Il prit sa fille par la main et la mena près du feu.


      Une fois devant la Prédatrice, Jimmy, esprit dominant aimant se mesurer à ses semblables, soutint son regard aux étranges iris orangés. Il n’eut aucun doute : elle pouvait tuer d’un seul regard.


      — Salut, Jimmy.


      — Dois-je vous appeler la Prédatrice ou Fauve ?


      Jack et Stick éclatèrent de rire. La Prédatrice sourit. Aïa, la petite main toujours dans celle de son père, rit aussi, puis Jimmy se joignit à eux et la grotte résonna d’une joie de vivre qui n’y était pas habituelle.


      Les rires laissèrent doucement place à des visages amusés. Jack et Stick vinrent rejoindre les autres près du feu. Jimmy s’assit sur une pierre. Aïa grimpa sur ses genoux et se blottit contre lui. Il embrassa le dessus de sa tête et lui caressa les cheveux.


      Novak avait l’impression d’être réuni pour la première fois avec sa vraie famille, même si Stick n’était que son demi-frère et que la Prédatrice n’avait aucun lien direct avec lui. Il ne manquait que Tura, la femme qu’il aimait. Il savait toujours présente, bien que contrôlée, la moitié du mal que son absence provoquait au cœur de son plexus solaire. Il se demanda si Tura accepterait de vivre dans ce monde-ci. Si elle saurait s’y adapter.


      — Sommes-nous certains que tous les humains normaux ne peuvent passer par l’Eau noire ? demanda-t-il à la ronde.


      — Non, répondit Jack.


      — On pourrait donc essayer de faire traverser Tura ?


      Son père acquiesça.


      — Mais ça ne réglerait pas ton problème de Violence noire, précisa-t-il.


      — Je comprends. Peut-on envoyer Aïa auprès de sa mère, alors ? Peux-tu la ramener à Stockbridge ? demanda Novak à son demi-frère.


      Il y eut un moment de silence, puis Stick parla.


      — Je t’ai mentionné la possibilité qu’Aïa soit elle aussi atteinte de Violence noire à cause de l’enveloppe laissée derrière elle dans la Test. Maintenant, j’en ai la certitude. L’Ombre pourpre émanait de Tamara. Elle émane de toi. Et je constate qu’elle émane aussi de ta fille.


      Second moment de silence. Regards interrogateurs ; ils entendaient tous parler de l’Ombre pourpre pour la première fois.


      — J’ai découvert l’existence de l’Ombre pourpre la nuit où j’ai dû éliminer Tamara, expliqua Stick. En la transportant dans mes bras parmi la foule, j’ai réalisé que j’étais le seul à voir l’ombre rouge violacé qui s’exhalait de son corps. Même après la mort de Tamara, cette ombre dégageait une aura malsaine et violente. La seconde fois que j’ai vu l’Ombre pourpre, ç’a été quand j’ai examiné ton corps, Jimmy, alors que tu étais en Absence temporaire, à la Tumono House. Et tout à l’heure, en entrant ici, je l’ai vue émanant de l’enfant.


      Aïa s’était endormie dans le confort des bras de son père. Il était difficile de croire qu’il sommeillait en elle une dangereuse forme de violence.


      — Si Aïa passe par l’Eau noire, émit comme hypothèse Jimmy, elle laissera de nouveau une enveloppe derrière elle, tout comme moi, et la violence progressera.


      — Oui, répondit Stick.


      Jimmy ne voulait courir aucun risque pour sa fille. Il décida qu’elle resterait dans la Cité sans Nom tant qu’on n’aurait pas trouvé la cause de la Violence noire et la solution pour l’enrayer.


      — Aïa a dit qu’elle s’est réveillée dans l’eau « ailleurs » avant de se réveiller dans l’eau plus près d’ici. Qu’est-ce qu’elle veut dire ?


      — Il y a trois sources d’Eau noire dans notre monde, répondit Jack. Sous la Tumono House, dans le désert près d’ici et à Kaguesna. Nous savons qu’Aïa ne s’est pas réveillée dans celle de la Tumono House. D’après ce qu’elle a dit, elle serait d’abord arrivée dans l’Eau noire de Kaguesna, qu’elle aurait de nouveau empruntée pour arriver à celle du désert.


      — Qu’est-ce qui aurait pu la motiver à plonger de nouveau ?


      — La peur, répondit la Prédatrice. Aïa m’a raconté qu’elle se trouvait dans une sorte de gros ballon vert. Une porte ronde s’est ouverte, trois hommes sont entrés et comme elle ne les avait jamais vus avant, elle a eu le réflexe de se cacher dans l’eau, car il n’y avait rien d’autre dans la bulle.


      Novak réfléchit un moment.


      — Quand Aïa est-elle arrivée dans la Cité sans Nom ? demanda-t-il à la Prédatrice.


      — Il y a environ une semaine.


      — Et ça faisait déjà presque deux semaines qu’elle avait plongé dans l’Eau noire de la rivière Test, précisa-t-il sur un ton songeur.


      Il se demanda où était sa fille pendant tout ce temps. Était-elle restée dans la « bulle » de Kaguesna ? Ça semblait peu probable.


      Aïa s’agita dans son sommeil. La Prédatrice vint prendre l’enfant des bras de son père et la porta jusqu’à un lit de fortune dans un recoin de la grotte. Elle emmitoufla son petit corps dans plusieurs couvertures et glissa une poupée de chiffon près d’elle. Elle alluma ensuite une lanterne aux vitres bleues qui devait servir de veilleuse au cas où Aïïa se réveillerait. Novak fut surpris de voir la Prédatrice poser des gestes si tendres.


      S’étant assurée que l’enfant était bien et en sécurité, Fauve revint s’asseoir avec les hommes.


      — Si Aïa dégage l’Ombre pourpre et qu’elle a utilisé l’Eau noire de Kaguesna, nous sommes donc certains qu’elle y a laissé une enveloppe de son corps ? reprit Jimmy.


      — Sans doute, répondit son père.


      — Je n’aime pas savoir que quelque chose de ma fille traîne là-bas. Surtout qu’on ne sait rien de ceux qui dirigent Kaguesna.


      — Ils ne s’y sont pas nécessairement intéressés beaucoup, poursuivit Stick. Et même s’ils l’ont fait, cela ne met pas Aïa en danger.


      — Puisque tu as retrouvé ta fille, nous avons un cas de réglé, dit Jack. Nous n’avons plus besoin d’aller à Kaguesna pour le moment. Il faut découvrir l’origine de la Violence noire.


      Novak partageait l’avis de son père. Il ne savait pas ce qu’était cette Ombre pourpre qui émanait de lui et de sa fille, mais il avait hâte de s’en libérer et de retourner vivre paisiblement à la White House avec Tura. Malgré ce désir ancré au plus profond de lui, il se passait dans ce monde-ci des événements qu’il devait éclaircir avant de partir. Il voulait voir et savoir qui dirigeait Kaguesna. Il voulait retourner à Penlocke et découvrir le lien entre le Temporaire, Jack, Stick et lui. Il voulait vérifier si la peste allait vraiment s’abattre sur Penlocke comme il l’avait imaginé, des années plus tôt, en dessinant la murale dans son appartement. Mais chercher à trouver réponse à chacune de ces curiosités repoussait les retrouvailles avec Tura.


      — Tu as l’air bien songeur, Jimmy, dit Fauve.


      Il se tourna vers elle.


      — J’ai beaucoup à faire dans ce monde-ci, mais je ne peux pas laisser Tura toute seule trop longtemps.


      — Tu dois faire ce qu’il y a à faire. Ta femme comprendra.


      Novak n’en était pas convaincu.

    


    
       


      *


       

    


    
      La température avait cessé de chuter. Un vent frais soufflait doucement. Stick ouvrait la marche. Jimmy avait demandé à voir la mare d’Eau noire du désert où Aïa était arrivée. La Prédatrice, une lanterne à la main, avançait à côté de lui.


      — Cela arrive souvent que le soleil reste caché plusieurs jours ? demanda Jimmy à Fauve.


      — Non. C’est la première fois.


      — Vous n’êtes pas inquiète ?


      — Je m’adapte à tout.


      Lorsqu’ils arrivèrent à la mare, Jimmy eut l’impression d’observer une tache de pétrole luisant au milieu de nulle part, dans la nuit. Il s’agenouilla et y plongea une main. Il éprouva la même sensation que s’il avait enfoncé la main dans l’eau d’un lac. Il fallait savoir qu’il s’agissait d’une eau spéciale, car rien ne le laissait deviner. Il imagina Aïa se réveillant toute seule dans cette mare entourée de sable. Il était impressionné que sa fille ait eu le courage de se mettre en marche plutôt que de rester là, à attendre quelque chose ou quelqu’un qui serait peut-être venu trop tard à son secours. Il était fier d’elle.


      — Pourquoi n’es-tu pas certain de pouvoir laisser Tura seule longtemps ? demanda soudain Fauve à Jimmy. Ton visage a exprimé de l’inquiétude lorsqu’on en a parlé, plus tôt.


      Novak se leva et inspira profondément.


      — J’ai quitté Tura pendant presque deux ans, une fois. Elle a failli en mourir.


      La Prédatrice avait l’habitude des longues séparations, mais elle se garda de juger la capacité d’acceptation et de résistance des humains de l’autre monde.


      — Elle savait où tu étais ?


      — Non. C’était une situation particulière. Qui d’ailleurs vous intéressera puisqu’elle vous concerne indirectement. En 1995, David Fox, un British gentleman, m’a invité à séjourner chez lui, à Londres. Il m’a raconté qu’un certain Listar lui avait donné l’immortalité en échange d’un service, soit celui de garder Kaguesna, sa Cité, vide de toute population. Une Cité que Listar lui avait transférée dans l’esprit en 1664 et à laquelle il n’avait qu’un accès mental. Jusqu’en 1964, Kaguesna était restée vide, mais à partir de cette année-là, elle fut envahie par des êtres dont Fox ignorait l’origine. Maintenant, je sais que ces êtres sont les vôtres.


      — Pourquoi Fox t’a-t-il dévoilé ça ? voulut savoir Stick.


      — J’ai intitulé une de mes toiles Kaguesna, un nom auquel j’avais rêvé. Boris Wagner, l’homme de confiance de Fox, a vu cette toile exposée dans un café et il l’a achetée pour son Maître. Fox en a déduit que je connaissais la Cité, que j’y étais peut-être déjà allé et que j’avais le potentiel d’y retourner pour éliminer cette population qui menaçait son immortalité. J’ai eu beau dire à Fox qu’il se trompait et que je n’avais aucun lien avec Kaguesna, il s’entêta et voulut que je reste chez lui pour subir un entraînement spécial afin de me préparer pour aller à Kaguesna. Cependant, quelques heures après mon arrivée à Londres, je suis tombé en Absence temporaire. Je me suis réveillé des mois plus tard. J’avais quitté Montréal sans le dire à Tura. Elle ne sut donc pas où j’étais passé pendant tout ce temps. ÀÀ mon réveil, j’étais perdu et perturbé. Ma peau avait muté. De blanche et lisse, elle avait pris l’apparence d’un vieux cuir tanné, foncé et épais. Fox a pris soin de moi. Il m’a fait suivre un entraînement physique intense, m’a initié à la philosophie orientale pour m’apprendre à contrôler ma nature impétueuse et, à force de subir son influence, j’en suis également venu à me perfectionner. J’ai cru être devenu une sorte de superhéros prêt à tuer tous les étrangers de Kaguesna pour remercier mon Maître. Je croyais que c’était ma mission jusqu’à ce que je réalise que je ne voulais pas consacrer ma vie uniquement à la cause purement égoïste de David Fox. Pourquoi irais-je tuer des innocents afin de satisfaire le sort d’un seul homme ? Et puis ni Fox ni moi ne savions de quelle manière je pouvais accéder physiquement à Kaguesna. Pris de remords en pensant à Tura, j’ai réalisé à quel point je l’aimais et j’ai compris que mon destin était de retourner auprès d’elle. Alors j’ai quitté Londres et Fox. Je suis retourné à Montréal, j’ai emprunté le pseudonyme de Ian Béluterre et après que j’eus retrouvé Tura avec l’aide de François Moreau, elle et moi avons vécu cachés afin d’éviter que Fox revienne m’importuner avec son projet de génocide de Kaguesna. Je lui dois beaucoup pour tout ce qu’il m’a appris, mais je considère encore que ça ne vaut pas la vie de milliers d’individus.


      — Sais-tu si Fox cherche toujours à éliminer la population de Kaguesna ? demanda Stick.


      Jimmy fit signe que non de la tête.


      — J’ignore ce qu’il fait. Je ne l’ai jamais revu après avoir quitté son appartement de Londres. C’était pendant l’été 1997.


      — Et Listar, sais-tu où il est ? demanda la Prédatrice.


      — Non. Je ne l’ai jamais rencontré.


      Il y eut un long silence. Un silence unique au désert. Plus silencieux que partout ailleurs.


      Stick fixait la mare en pensant à Mercury, de plus en plus persuadé, par intuition, qu’il allait la revoir sous peu. La Prédatrice, qui venait d’apprendre qu’un individu avait intérêt à tuer toutes ses créatures habitant Kaguesna, se questionnait.


      — Que ressentez-vous pour vos créatures ? lui demanda Jimmy.


      — Un lien plutôt ténu. J’en crée trop pour m’y attacher.


      — Créez-vous aussi des êtres dans le monde d’où je viens ?


      La Prédatrice ébaucha un sourire.


      — Après avoir fait l’amour avec Jack pour la première fois, j’ai senti que je créais parfois des êtres en dehors de Kaguesna. Je ne savais pas où, mais je les sentais vivre, quelque part, dans un monde auquel je n’avais pas accès. J’en ai déduit que c’était celui d’où venait Jack.


      — Boris Wagner, l’homme de confiance de Fox, est un être plutôt singulier. C’est un grand gaillard chauve aux yeux violets qui n’a besoin ni de manger ni de dormir.


      — Mes créatures ont sûrement des particularités étranges pour les humains. Je trouve intéressant que Boris et David aient pu se croiser.


      — Est-ce que vos créatures vivant avec les humains peuvent venir dans ce monde-ci par l’Eau noire ?


      — Je ne sais pas. Il faudrait demander à Boris d’essayer.


      Jimmy trouva incroyable d’apprendre que Fox, qui avait espéré l’envoyer à Kaguesna, côtoyait Boris depuis des années sans savoir qu’il aurait peut-être pu l’envoyer à sa place.


      La Prédatrice annonça qu’elle retournait à la grotte. Jimmy choisit de l’accompagner. Stick les devança de son long pas souple. Sa mère l’observa un moment : les mouvements de son corps trahissaient une sensualité à fleur de peau. Elle ne lui connaissait pas d’amant ou d’amante depuis la mort de Randy. Elle fut tentée de demander à son fils « qui » occupait ses pensées, mais elle préféra attendre qu’il lui en parle.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      Depuis l’aube, François et deux autres travailleurs s’appliquaient à coller les lattes de plancher d’un immense appartement. Vers neuf heures et quart, prétextant un malaise causé par les effluves de la colle toxique, François leur dit qu’il allait faire une courte marche, histoire de s’aérer le cerveau. Une fois dehors, il se dépêcha de trouver un téléphone public. Il sortit de sa poche un papier sur lequel il avait noté le numéro de Julie à son travail. Il déposa un vingt-cinq cents dans la fente du téléphone et il composa le numéro. Après deux sonneries, on décrocha.


      — Julie Lévesque, répondit-elle sur un ton brusque.


      — Salut, Julie, c’est François.


      Il n’ajouta rien, jugeant que c’était à elle de dire quelque chose. Mais Julie ne dit rien et raccrocha.

    


    
       


      *


       

    


    
      

      Journal de Julie, 17 h 40

    


    
      Encore une vingtaine de minutes avant de monter dans l’avion. Ça me permet d’écrire quelques lignes, ce que j’ai négligé de faire depuis vendredi.


      J’étais persuadée que ce ne serait pas bien difficile de séduire François Moreau, mais je n’aurais jamais imaginé que j’allais trouver les renseignements précis dont j’avais besoin encore plus facilement. J’ai profité d’un moment où il était allé aux toilettes pour fouiller dans les papiers qui traînaient sur le comptoir de la cuisine, près du téléphone. Il y en avait un sur lequel était écrit « Tura », un numéro de téléphone et une adresse, en Angleterre. J’ai noté l’information dans mon carnet. J’aurais pu partir tout de suite après, mais le désir physique était solidement ancré dans mon bas-ventre, alors j’ai décidé de profiter du beau François. Et puis c’était ma manière de le remercier. On a passé la nuit à baiser. Il était en forme, mais sans imagination. Banal. Par chance, le fait d’avoir une toile de Jimmy (L’Ange écarlate) dans mon champ de vision pendant que je baisais, et de savoir que François était un de ses amis, a grandement contribué à mon excitation.


      Il a téléphoné au bureau ce matin, mais je n’ai même pas pris la peine d’inventer un mensonge. Je n’ai plus besoin de lui. François Moreau : delete.


      Ç’a été plus compliqué avec Nadeau. Il ne comprenait pas que j’aie soudain envie d’aller en Angleterre pour faire une série de reportages sur la vision des Anglais de la fin du monde.


      — Pourquoi veux-tu aller là-bas ? Il y a encore plein de gens intéressants à interviewer ici !


      — Ce sera encore plus intéressant de faire des comparaisons de points de vue. J’ai trouvé d’autres excentriques qui construisent des arches de Noé, ai-je menti.


      Nadeau était sceptique, mais je savais que ce n’était pas une question de budget. Il ne voulait pas perdre sa meilleure journaliste trop longtemps.


      — Combien de temps tu veux rester en Angleterre ?


      — Le temps qu’il faut.


      — Je te donne deux semaines. Pas plus.


      Il a donc fini par céder en me demandant quand je comptais partir.


      — J’ai déjà mon billet d’avion pour ce soir.


      Nadeau a alors souri en comprenant que même s’il avait refusé ma proposition, je serais partie. Il sait à quel point j’ai une tête de cochon. Il m’a d’ailleurs avoué, un jour qu’il avait quelques verres dans le nez, qu’il considérait que c’était une de mes qualités.


      J’ai téléphoné au numéro, en Angleterre, en espérant entendre Jimmy, mais j’ai reconnu la voix de Tura. J’ai tout de suite raccroché. Elle aurait refusé de me parler, mais de savoir que c’était bien son numéro m’a suffi. Je suis sur la bonne piste. Si Tura est bien à Stockbridge, un petit village anglais du Hampshire, Jimmy n’est pas loin. J’y vais pour lui mais, qui sait, j’y trouverai peut-être aussi un excentrique en train de construire une arche de Noé.

    


    
       


      *


       

    


    
      La journée n’en finissait plus. François et ses collègues faisaient des heures supplémentaires. Le patron les avait avertis qu’il en serait ainsi toute la semaine.


      François se comptait chanceux de pouvoir se concentrer sur un travail physique plutôt que de broyer du noir. Après s’être fait raccrocher au nez par Julie, il était passé par toute la gamme des émotions. D’abord insulté de se voir traité de la sorte sans aucune raison, il avait fini par ressentir une vague de tristesse. Son esprit logique lui avait ensuite suggéré de ne pas s’attarder à cette histoire plate et à cette fille bête et, pendant quelques heures, il avait réussi à penser à autre chose et même à faire des blagues avec ses copains de travail. Mais voilà qu’une bouffée de révolte et de colère l’avait soudain envahi quelques minutes plus tôt ; Julie lui devait non seulement une explication mais des excuses.


      François, en état d’urgence, emprunta le cellulaire de son patron qui traînait sur le bord d’une fenêtre. Il composa de nouveau le numéro de Julie au travail.


      — Bureau de Julie Lévesque, dit une voix féminine que François jugea plus chaleureuse que celle de Julie.


      — J’aimerais lui parler, s’il vous plaît.


      — Julie est déjà partie, monsieur. Désirez-vous que je vous transfère à sa boîte vocale ?


      Il n’en croyait rien. Elle avait simplement ordonné qu’on filtre ses appels.


      — C’est extrêmement urgent.


      — Je suis désolée, mais à cette heure-ci elle est en avion. Je vous suggère…


      — Elle a quitté Montréal ?


      — Oui, répondit la secrétaire sur un ton plus distant.


      — Où est-elle allée ?


      — Est-ce que je peux savoir votre nom, monsieur ?


      Cette fois, ce fut François qui raccrocha, sans égard pour la secrétaire. Il était furieux. Julie ne s’était tout de même pas enfuie de Montréal pour éviter de lui parler ? Pourquoi alors agissait-elle comme s’il n’existait plus ?


      François déposa le cellulaire sur le bord de la fenêtre. Il se remit à l’ouvrage en pensant que le silence de Julie, son refus de lui parler, avait quelque chose de suspect. Il sut qu’il n’aurait pas l’esprit tranquille tant qu’il n’aurait pas élucidé ce mystère.

    


    
       


      *


       

    


    
      Il était tard lorsque François quitta le travail, le corps fatigué mais l’esprit encore bien éveillé. Persuadé qu’il n’arriverait pas à dormir s’il allait se coucher tout de suite, il prit le chemin du Delicatessen.


      Les mains enfoncées dans les poches de son blouson de cuir, il était content que ce fût un soir brumeux plutôt que pluvieux, car il avait oublié son parapluie près d’une pile de lattes de bois.


      François repassait dans sa tête sa brève aventure avec Julie Lévesque : il l’avait rencontrée le mardi précédent, ils baisaient ensemble le vendredi (on ne parlait pas de faire l’amour !) et le lendemain elle disparaissait. Il analysa leur première rencontre, résultat d’une erreur de « François » et de numéros de téléphone. Julie lui avait donné une explication, mais était-elle vraiment crédible ? Il l’avait crue – ou plutôt il ne s’était pas posé trop de questions –, car c’était tout de même possible, mais surtout parce que Julie était une belle fille qui s’intéressait à lui. Son ego flatté l’avait emporté sur son esprit logique. Maintenant, en y repensant, il se demandait si Julie n’avait pas inventé cette confusion de prénoms comme prétexte pour le rencontrer, lui. Si c’était le cas, quel avait été son motif ?


      Une journaliste – François ébaucha un sourire en pensant à son père qui les appelait des « mouches à merde » lorsqu’ils rôdaient près du lieu où un cadavre avait été découvert – en quête d’une information qu’il détenait. Qu’avait-il ou que savait-il de particulier pouvant intéresser une journaliste ? Il était le fils d’un enquêteur. Julie lui avait posé des questions sur le sujet, au parc LaFontaine, lors de leur deuxième rencontre. Elle avait parlé des cadavres trouvés dans l’étang nord… Elle avait mentionné, à deux reprises, à quel point il lui semblait peu probable que des personnes se soient noyées dans un bassin si peu profond…


      François commença à avoir une vague idée de ce qui avait pu motiver Julie à vouloir le rencontrer. Il pensa à Stick, qui pouvait sonder les esprits, et se demanda ce qu’il découvrirait s’il sondait celui de la journaliste.


      Il en était là de ses réflexions lorsqu’il entra au Deli.


      Derrière le comptoir, la caissière fixait un petit poste de télévision sur lequel défilaient des images de pluie intense et de brouillard – si épais qu’on ne voyait rien –, en provenance d’un peu partout dans le monde. François pensa que décidément les gens devenaient de plus en plus obsédés.


      Il fut étonné de trouver autant de clients au Deli, si tard un lundi. Ces gens ne pouvaient pas tous, comme lui, avoir peur de souffrir d’insomnie ? Mais peut-être bien qu’ils s’angoissaient tous devant la fin du monde.


      François parcourut le restaurant en quête d’une place libre. Il remarqua une tête aux cheveux bicolores ; la cyberbabe était là. Leur regard se croisa. Elle lui sourit spontanément. François lui fit un petit signe de la main et elle répondit par un geste l’invitant à se joindre à elle. Il ne se fit pas prier.


      — Merci, c’est vraiment gentil, dit-il en s’asseyant en face d’elle. François, ajouta-t-il en tendant la main.


      — Surya, dit-elle en tendant la sienne.


      François fut tout remué par la peau douce et chaude de la jeune fille. Ce premier contact fut suivi d’un bref moment de silence teinté de timidité.


      — Je t’avais baptisée cyberbabe, dit François en souriant.


      Les yeux de Surya s’agrandirent comme ceux des héroïnes de mangas.


      — Tu te souviens de moi ?


      — C’est certain.


      Puis, croyant qu’il montrait trop d’intérêt, il ajouta, sur un ton qui se voulait un peu détaché et amusé :


      — C’est difficile d’oublier ta crinière.


      Elle sourit. François devina qu’il avait raté son coup.


      — Moi, je t’avais baptisé Beaux Yeux.


      — Ah oui ? réagit François, heureux de constater qu’elle se souvenait aussi de lui. C’était le surnom de Charlton Heston dans un vieux film.


      — Oui, dans La Planète des singes. C’était Nova qui l’appelait Beaux Yeux.


      — Ah non, c’était Zira. Nova ne parlait pas.


      Surya réfléchit un moment, puis elle rit.


      — Tu as raison ! dit-elle.


      — Ça m’étonne que tu connaisses ce vieux film-là.


      — Pourquoi ?


      — Ça date d’il y a plus de trente ans.


      — Franklin Schaffner, 1967. Je travaille dans un club vidéo, expliqua Surya.


      Le regard de François s’alluma.


      — Wow !


      — Wow ?


      — Oui, wow. Je suis un maniaque de cinéma, alors c’est super de pouvoir jaser avec une fille qui s’y connaît.


      Tout naturellement, François et Surya entamèrent une longue conversation passionnée sur leurs films préférés en partageant une grande pizza.


      Une heure plus tard, Surya plaqua soudain une main sur sa bouche.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda François.


      — Je dois me sauver. Je commence à travailler dans quinze minutes.


      Elle fouilla dans son étrange sac à dos en caoutchouc noir qui ressemblait à un gros cloporte. François pensa qu’elle cherchait son portefeuille.


      — Laisse tomber, sauve-toi. Je t’offre la pizza. Ce sera ton tour la prochaine fois.


      Surya sourit. Ses mèches roses et orange tombaient autour de son visage. Elle continua de fouiller dans son sac. Elle trouva un bout de papier et un stylo. Elle nota une adresse de courriel puis elle donna le papier à François.


      Elle se leva, hésita un moment, puis elle fit le tour de la table et vint déposer un petit baiser sur sa joue.


      — Merci, Beaux Yeux.


      Elle courut ensuite jusqu’à la sortie. François l’observa s’en aller.


      — Wow ! murmura-t-il.


       


       

    


    
      

      Stockbridge

    


    
      Tura, debout près de la porte donnant sur le jardin, respirait l’air frais en sirotant une tasse de thé. Son œil gris acier était froid et dur. Depuis le départ de Jimmy et d’Aïa, elle vivait chaque nouvelle journée comme une blessure. La White House lui semblait de plus en plus vide et lugubre. Tura préférait passer du temps au jardin, chaudement habillée, à observer la Test en espérant y voir surgir son amant ou sa fille enfin de retour. Ses voisins de l’autre côté de la rive croyaient que la propriétaire de la White House, comme eux, s’inquiétait du niveau de la rivière qui ne cessait de monter. Mais il pleuvait tellement depuis le début du mois, Tura n’y voyait qu’une conséquence logique. Déconnectée de toute réalité médiatique, et n’ayant aucun contact avec qui que ce soit, elle ignorait l’ampleur du fléau météorologique à l’échelle mondiale.


      — Bonjour, Tura.


      Stick venait de sortir de la brume devant elle, tel un fantôme. Tura ne sursauta pas. Elle regarda l’androgyne droit dans les yeux, en essayant de deviner s’il venait lui apporter une bonne ou une mauvaise nouvelle. Mais elle ne put rien discerner dans son regard noir.


      — Jimmy a retrouvé Aïa, dit-il. Ils sont ensemble, en sécurité avec ma mère, dans la Cité sans Nom.


      En apprenant qu’ils étaient « ensemble et en sécurité » dans l’autre monde, Tura fut libérée d’un poids. Mais l’angoisse de ne pas savoir si elle les reverrait demeurait ; elle n’avait toujours aucune certitude qu’il soit possible de les faire revenir à la White House.


      — As-tu découvert quelque chose sur la mère de Jimmy ? demanda Stick.


      — Je n’ai rien appris d’intéressant sur Alice Novak, sinon qu’elle et moi avons eu un amant en commun.


      Tura expliqua à Stick qui était Karl Von Reiner en précisant ses penchants pour la violence et le sang.


      — Malheureusement, selon les informations que j’ai trouvées sur Internet, Karl est décédé. À moins de faire exhumer son cadavre et de faire des tests d’ADN, nous ne saurons jamais s’il était atteint d’une maladie génétique quelconque qui aurait pu causer la Violence noire et, éventuellement, avoir été transmise à Alice Novak et à moi.


      — Sais-tu où il est enterré ?


      — À Kensal Green.


      — Merci, Tura. Tes renseignements sont utiles.


      Tura mit une main sur l’avant-bras de Stick.


      — As-tu besoin de mon sang ?


      — Non. Jimmy n’a pas encore bu la première fiole. La violence s’est déclenchée une seule fois, mais elle n’était pas dirigée contre des individus. Elle était reliée à des visions d’une entité malsaine qui est peut-être à l’origine de la Violence noire. Mon père et moi allons nous concentrer sur cette source. Il faut garder espoir.


      Tura acquiesça d’un signe de tête.


      — J’aimerais que tu rapportes quelque chose à Aïa, dit-elle. Attends-moi un moment.


      Elle disparut dans la White House et ressortit au bout d’une minute. Elle tenait un petit mouton blanc en vraie laine qu’elle donna à Stick. Il glissa l’animal dans la poche de son manteau.


      — J’ai aussi ce message, pour toi, dit Tura en donnant une feuille pliée au demi-frère de Jimmy.


      Stick déplia la feuille et lut le message qu’il contenait. Il sourit, replia le papier et le mit dans la même poche que le mouton. Il prit ensuite les mains de Tura dans les siennes et les serra doucement. Un peu étonnée, elle comprit cependant son intention de la réconforter et l’apprécia.


      — Ne t’en fais pas, tout va bien pour Jimmy et Aïa, dit-il. Et merci pour le message.


      Puis Stick s’éloigna à grandes enjambées, dans le brouillard, en direction de l’Eau noire de la Test.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      La brume était si dense que Mercury ne pouvait se déplacer rapidement dans les allées du cimetière de Kensal Green qu’elle connaissait pourtant très bien.


      À la fois sauvage, avec ses tombes très vieilles entourées d’herbes et de lierre qu’on laissait librement évoluer, et classique, là où se déployaient de magnifiques tombeaux autour desquels un contrôle rigoureux de la nature était exercé, Kensal Green inspirait un élan romantique, une fougue passionnelle ou un esthétisme sensuel qui plaisait à Mercury. Celle-ci se sentait particulièrement nostalgique en ce mois de mai. Il y avait exactement deux ans que Rosaline était décédée. Elle aurait tant aimé partager avec son amie la découverte de ses origines qui expliquaient, en partie, pourquoi elle vivait plus longtemps que la moyenne des humains.


      Il y avait peu de gens qui circulaient dans le cimetière. Mercury entendait parfois des pas et des voix, mais ils semblaient toujours lointains. Il fallait une bonne dose de courage, ou une absence de croyance dans les superstitions, pour se promener dans Kensal Green – si brumeux ! – supposément hanté.


      Mercury atteignit enfin la chapelle anglicane, isolée et sans aucun ornement, qui formait un contraste sévère avec l’ambiance gothique du cimetière. Elle monta deux marches du large escalier menant à l’entrée, mais elle se figea. Elle n’entendait rien de particulier. Par contre, elle sentait une présence. Sur sa gauche. Une présence qui lui inspirait une émotion étrange. Elle monta deux autres marches. Son pouls devint plus rapide. Qui pouvait bien être là, à lui inspirer autant de curiosité ? Se pouvait-il que…


      Lentement, elle gravit les cinq dernières marches. Elle distingua alors, à sa gauche, une longue silhouette appuyée contre une des quatre colonnes.


      — Content de te revoir, Mercury.


      La voix était feutrée, sensuelle mais ferme et masculine. C’était la première fois que Mercury l’entendait, mais elle soupçonna que c’était bien la voix de celui qu’elle espérait revoir. Intriguée, elle approcha de la silhouette jusqu’à ce que la brume qui les séparait ne soit plus qu’un mince voile.


      Stick était là, devant elle, ses longs cheveux noirs encadrant son visage aux traits androgynes et à la peau très blanche. Mercury ne savait quoi dire. Quoi faire. Stick, qui comprit son embarras, la dégagea de son bouquet de fleurs et la prit par la main.


      Au contact de la peau chaude de Stick, Mercury éprouva la même sensation – une sorte de courant électrique – que lorsqu’il lui avait touché l’épaule, à Dorval, deux ans et demi plus tôt. Sauf que cette fois-là, elle n’avait pu déterminer si cette sensation lui était agréable ou désagréable ; ne sachant pas qui la touchait alors qu’elle venait d’utiliser son pouvoir de faire cesser le temps, elle avait paniqué et s’était enfuie. Maintenant qu’elle était seule avec Stick, et qu’elle savait un peu mieux qui il était, Mercury se sentait en confiance.


      En silence, main dans la main, ils pénétrèrent dans la chapelle. Stick se dirigea tout de suite vers l’étroit escalier en pierre donnant accès aux catacombes.


      — Comment sais-tu que j’allais là ? lui demanda-t-elle.


      — Je l’ai lu dans ton esprit.


      — Tu le fais souvent ?


      — Non, la rassura Stick comme il avait dû rassurer récemment Jimmy. Je le fais quand c’est utile.


      Il n’expliqua pas à Mercury qu’il devait habituellement mettre une main sur le visage des gens pour lire dans leur esprit mais qu’avec certains individus, dont elle, il n’avait même pas besoin de ce contact physique.


      Il descendit devant Mercury afin de déverrouiller la serrure de la grille qui empêchait de passer, à moins d’être accompagné d’un gardien ou d’un guide du cimetière. Mercury ne posa pas de questions sur la façon dont il s’y était pris pour ouvrir la grille. Elle devinait que Stick possédait, lui aussi, des pouvoirs surnaturels.


      D’un pas assuré, mais la tête un peu penchée pour ne pas heurter le plafond, Stick mena Mercury jusqu’au caveau où reposaient quelques cercueils. Encore une fois, il ouvrit la porte comme par magie, puis il se tourna vers Mercury pour lui donner les fleurs. Elle pénétra dans le caveau et déposa son bouquet sur le cercueil de son amie.


      Quelques minutes plus tard, Mercury et Stick étaient sortis de la chapelle et se promenaient dans les allées du cimetière.


      — Merci d’être venu au rendez-vous, dit-elle. Je suis contente de te revoir aussi. Il se passe bien des choses, dans ma vie, depuis un moment. J’ai fait des découvertes sur mes ancêtres qui concernent certaines personnes proches de moi. Je préférais qu’on se rencontre ici, à l’abri des oreilles et des regards curieux. Comment va François ?


      Mercury avait conclu que, puisque Stick était à Kensal Green, il avait vu ou contacté François récemment.


      — Je ne l’ai pas vu depuis plusieurs jours, répondit l’androgyne. Notre rencontre, Mercury, est le résultat d’un étrange hasard. Je serais venu à Kensal Green, aujourd’hui, de toute façon, sans savoir que tu y étais. Je dois trouver des informations sur quelqu’un de décédé, se contenta-t-il de donner comme explication. François avait transmis ton message à Tura, l’amie pour laquelle je fais ces recherches. En le lisant, j’ai constaté que nous étions le vingt et un du mois et que j’avais donc toutes les chances de te trouver ici.


      Mercury sourit et songea que François avait peut-être bien raison de penser que Stick était « son homme ».


      — Il a raison, dit Stick, qui s’était permis une nouvelle intrusion dans l’esprit de Mercury.


      Bien qu’un peu agacée qu’on scrute ses pensées, elle ne put s’empêcher de sourire de plus belle devant tant d’assurance.


      — Je ne le fais plus jusqu’à la fin de cette rencontre, promit Stick.


      Ils marchèrent un moment en silence, appréciant simplement la présence de l’autre et l’harmonie naturelle qui émanait de leur nature respective.


      — Comment t’y prends-tu pour arrêter le temps ? demanda soudain Stick en cessant de marcher.


      Mercury s’immobilisa aussi et haussa les épaules.


      — Je ne peux pas te l’expliquer. Il me suffit d’y penser, de le vouloir, de me concentrer un peu et ça y est. Mais je ne peux pas le faire plus d’une fois en vingt-quatre heures ou lorsque je suis très affaiblie. Et habituellement, ça fonctionne sur tout le monde…


      Stick fit un étrange sourire.


      — Peut-être que ça fonctionnera aussi sur moi, cette fois. Veux-tu essayer ?


      Amusée qu’il la mette au défi, Mercury acquiesça.


      — Marchons, dit-elle.


      Ils reprirent leur promenade. Au bout de quelques secondes, le temps s’était arrêté. Mercury continuait pourtant d’avancer. Stick aussi.


      — Sens-tu, autour de toi, que le temps est en arrêt, suspendu, en attente ? demanda-t-elle.


      — Non. Je le saurais uniquement si je voyais des gens figés, comme à Dorval.


      Le temps reprit son cours quelques secondes plus tard, sans que cela ait rien changé pour les deux marcheurs.


      — Je crois savoir, en partie, pourquoi tu es insensible à mon pouvoir, dit-elle. Il me faudrait beaucoup de temps pour tout t’expliquer, et moi-même je ne comprends pas encore tout, mais disons que j’ai un lien avec le monde d’où tu viens. Listar est mon ancêtre.


      Il s’écoula un moment, pendant lequel Mercury espérait que Stick allait lui confirmer qu’il avait lui aussi un lien avec Listar, mais il ne dit rien.


      — Tu connais Listar ?


      — J’ai entendu parler de lui, mais je ne le connais pas, répondit Stick en se rappelant ce que Jimmy lui avait dit à propos de l’homme qui avait transféré Kaguesna dans l’esprit d’un certain David Fox.


      — Kaguesna ?


      — Il y a une Cité qui porte ce nom là d’où je viens, mais je n’y suis jamais allé.


      — Mes ancêtres habitaient à Kaguesna.


      — Ma mère y a vécu.


      Mercury voulait poursuivre la conversation, mais elle se rendait compte qu’il lui fallait tout expliquer à Stick depuis le début.


      Elle cessa de marcher et se tourna vers lui.


      — J’aimerais vraiment parler longuement avec toi, dit-elle. Nous pourrions aller prendre un thé quelque part.


      Stick la prit par les épaules.


      — Tu dois patienter un peu, Mercury. Il me faut repartir dans l’autre monde. J’ai des choses importantes à régler là-bas.


      Il la regarda un bon moment de ses yeux noirs dans lesquels il était impossible de déchiffrer quoi que ce soit. Il fouilla soudain dans une poche de son pantalon d’armée et il en sortit un canif. Il coupa une mèche de ses cheveux et la déposa dans la main de Mercury.


      — Je vais revenir bientôt. Où vais-je te trouver ?


      — Je serai à Glastonbury, au George and Pilgrims Hotel, dans les prochains jours. Après, je reviendrai probablement à Londres.


      Elle sortit un calepin et un stylo de la poche de son manteau et elle nota rapidement ses coordonnées. Elle déchira la feuille et la donna à Stick. Ce dernier fit doucement glisser une main sur la joue de Mercury, puis il disparut dans la brume en quête de la tombe de Karl Von Reiner.


      Elle resta sans bouger, le regard rivé sur la mèche de cheveux. Puis, comme si elle redoutait que cette rencontre n’eût existé que dans son imagination, elle referma et ouvrit vivement la main. Les cheveux de Stick étaient toujours là. Il reviendrait la chercher.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      Jack Tee émergea de l’Eau noire. Il eut à peine le temps de reprendre son souffle qu’il détectait une odeur étrangère à celle, habituelle, de pierre et de bois humide de la cave de la Tumono House. Il renifla, essayant de la reconnaître, mais réalisa qu’il ne pouvait la comparer à aucune autre odeur enregistrée dans sa vaste mémoire olfactive.


      Intrigué et inquiet, Jack tourna lentement sur lui-même. Il remarqua, sur le mur en face de la plate-forme, un dessin qu’il n’avait jamais vu. Il s’en approcha.


      On avait peint, sur une partie du mur en bois, un cercle d’environ quinze centimètres avec en son centre quelques cercles plus petits, des triangles et d’autres signes. Jack pensa qu’il s’agissait d’un symbole, peut-être même d’une forme d’écriture. Il frappa trois coups sur le dessin. Le son creux lui confirma l’absence de brique derrière. La cave de la Tumono House, à l’opposé de la vraie cave où vivaient Jack et la Prédatrice, était en réalité située au rez-de-chaussée de la maison. Les murs latéraux étaient ceux des maisons adjacentes. Les murs avant et arrière avaient été construits en un amalgame de briques, pierres, bois et divers autres matériaux ramassés dans les ordures.


      Jack, n’ayant aucune preuve que les deux étaient reliés, enregistra néanmoins dans sa mémoire la nouvelle odeur et le dessin. Puis, il se rendit à la plate-forme, sur laquelle il se hissa.


      Pendant qu’il gravissait l’escalier, son odorat hypersensible fut de nouveau atteint, cette fois par une odeur forte et âcre qu’il reconnut tout de suite : celle, putride, de la maladie et de la mort.


      La porte de la cave était grande ouverte. Jack s’engagea dans l’étroit couloir. L’odeur s’intensifia. Arrivé au bout, il écarta le rideau donnant sur le salon. À première vue, rien ne semblait avoir changé sinon que l’air était particulièrement lourd d’encens, sans doute pour masquer l’horrible odeur ; assises dans des causeuses et des fauteuils, les prostituées sirotaient des consommations. Jack traversa le salon, jetant un coup d’œil dans les alcôves. Elles étaient toutes occupées par des filles. Certaines pleuraient. D’autres lui jetaient un regard vide d’expression. Quelques-unes avaient l’air souffrantes.


      Il n’y avait aucun client.


      Jack se rendit rapidement au boudoir de monsieur Sing Song. Le Chinois n’y était pas. Il rebroussa chemin et, croisant une grande blonde, il lui demanda si elle savait où se trouvait le propriétaire de la maison.


      — Dehors, en train d’incinérer un cadavre, répondit Shandra, le regard résigné au sort qui l’attendait, elle aussi.

    


    
       


      *


       

    


    
      Monsieur Sing Song et Keen empilèrent quelques morceaux de bois et de carton sur un amas de braises. Ils déposèrent le cadavre de Cinthia, enveloppé d’un drap, sur le dessus. Des Citéens les imitèrent, ajoutant leurs morts sur le tas. Les flammes se ravivèrent. Monsieur Sing Song entonna un chant dont personne ne pouvait comprendre les mots, mais dont tous saisissaient la profonde tristesse. Debout à côté du vieux Chinois, Keen retira son feutre. Il passa un mouchoir sale sur son visage balafré, couvert de sueur.


      Autour du feu qui dégageait une odeur de chair grillée, des Citéens observaient en silence les leurs en train de s’envoler en fumée et profitaient de la chaleur des flammes funèbres pour se réchauffer.


      Jack attendit que monsieur Sing Song termine son chant, puis il avança près du brasier qui s’élevait dans la nuit.


      — Salut, Jack, dit Keen en apercevant le Chinois blanc.


      — Les visions de ton fils Jimmy sont devenues réalité, affirma monsieur Sing Song en continuant de regarder les flammes. La peste a commencé à faire des victimes dans Penlocke.


      — En plus de la maladie, ajouta Keen, il se passe des choses anormales dans la Cité. On ne livre plus de denrées, les éboueurs, qui passaient déjà peu souvent, ne passent plus du tout. Bientôt, il y aura autant de rats que de Citéens. Les Violenceurs attaquent plus fréquemment et font preuve d’encore plus de violence qu’avant.


      — Avant quoi ? demanda Jack, même s’il soupçonnait la réponse.


      — Avant la venue de Jimmy, confirma monsieur Sing Song. Le mal dont il est infecté a transpiré de ses pores et s’est infiltré dans les Citéens déjà prédisposés à la violence.


      Il expliqua à Jack que les clients habituels qui fréquentaient sa maison avaient aussi été remplacés par des clients bizarres, sans désir sexuel, dont les prostituées n’avaient pu soutirer aucun renseignement intéressant.


      Keen parla ensuite de ce qu’il avait découvert au sujet des elzvans.


      — Ce sont les nouveaux clients qui les conduisent, précisa-t-il. Ils ramassent les cadavres des pestiférés et les transportent au Temporaire.


      — Avez-vous une idée d’où viennent ces nouveaux clients ? demanda Jack aux deux hommes.


      — Du Temporaire, je crois, répondit Keen. Mais je n’ai aucune preuve de ce que j’avance.


      Jack avait une autre idée. Il s’adressa à monsieur Sing Song.


      — Avez-vous remarqué le dessin sur le mur de la cave ?


      Le Chinois se tourna vers lui, ses petits yeux plissés d’inquiétude.


      — Quel dessin ?


      Tee le lui décrivit. Monsieur Sing Song expliqua que la serrure de la cave avait été récemment forcée.


      — Quelqu’un d’autre que vous – il faisait référence à Jack, à Stick et à Jimmy – est arrivé ou parti par l’Eau noire, dit-il. Mais j’ai inspecté la cave à la lanterne et il n’y avait pas de dessin sur le mur à ce moment-là.


      — Quelqu’un serait donc revenu entre-temps, en déduisit Keen. Mais qui et pourquoi prendre le temps de dessiner ?


      Les flammes avaient diminué d’ardeur. Lentement, les spectateurs au regard résigné s’éloignaient.


      Jack réfléchissait ; les Citéens de Penlocke étaient issus de l’esprit de la Prédatrice. Cette dernière ressentait peu d’émotions pour ses créatures. Que celles-ci meurent en croisant son regard ou frappées du fléau de la peste lui était probablement indifférent. Pour Jack, plus humain, il était difficile de voir mourir les créatures avec lesquelles il avait noué des liens. Conscient qu’il avait peu de chances de les sauver, il entrevit néanmoins une solution pour abréger l’agonie causée par la maladie.


      Monsieur Sing Song fit savoir qu’il retournait à la Tumono House. Il disparut au tournant de la première ruelle. Le Chinois blanc et le détective restèrent seuls.


      — Je voudrais te montrer quelque chose, dit soudain Keen.


      — Je te suis, répondit Jack.


      Ils marchèrent en silence dans la Cité macabre. Jack remarqua des portes sur lesquelles on avait peint une croix rouge comme dans son monde d’origine, à l’époque des épidémies de peste, pour indiquer les maisons condamnées à la quarantaine. Mais peut-être que dans ce monde-ci, le symbole avait une autre signification.


      — Pourquoi les croix rouges sur les portes ?


      — Ça veut dire que la maladie a frappé la maison, répondit Keen.


      — Il n’y a pas de croix sur la porte de la Tumono House, fit remarquer Jack.


      — On doit supposément respecter la quarantaine pour les lieux atteints par la maladie, mais les gens sont libres de le faire ou pas. Autrement dit, la plupart ont deviné dès le début que ça ne servirait à rien de toute façon.


      Keen guida Jack dans une ruelle plus étroite et plus sombre que les autres. Devant un escalier, il se pencha ; il fit signe au Chinois blanc d’approcher. Cachés dans l’ombre, se trouvaient cinq cadavres empilés. La puanteur força les deux hommes à se relever et à s’éloigner rapidement.


      — J’ai découvert quelques tas de morts cachés comme celui-là, expliqua Keen en marchant. Je me suis demandé ce qu’on attendait pour les incinérer, jusqu’à ce que j’aperçoive deux solides gaillards, du même genre que ceux qui conduisent les elzvans, transporter un cadavre et l’empiler par-dessus d’autres cachés derrière un immense tas d’immondices. Peu de temps après, une elzvan est arrivée et deux autres types ont transféré les cadavres, un à un, dans la camionnette. J’en ai alors déduit que ces gens-là, peu importe qui ils sont, ont besoin des cadavres.


      — Et ils vont les porter au Temporaire ?


      — Oui, toujours.


      Jack songea qu’il devenait urgent d’aller constater ce qui se passait à l’intérieur du vaste bloc noir de la zone interdite.


      — Je vais partir un moment, Keen. Continue tes observations, elles sont très utiles.


      Keen cessa de marcher et se tourna vers Jack. Il retira son feutre. Dans son visage couvert de sueur, la cicatrice luisait, rougie, donnant l’impression qu’elle était infectée.


      — Je n’en ai plus pour longtemps, dit-il. Tu m’en vois désolé. J’aurais voulu élucider le mystère du Temporaire avec toi.


      Jack aurait aimé rassurer le détective à l’aide de quelques paroles empreintes d’espoir, mais il détestait mentir.


       


       

    


    
      

      Cité sans Nom

    


    
      Assis sur une roche, Jimmy sculptait dans un morceau de bois. Aïa, vêtue d’un long chandail noir sans manches, s’amusait avec sa poupée de chiffon. La Prédatrice était partie récupérer divers objets utiles dans les édifices abandonnés de la Cité.


      Lorsque Stick arriva au bas de l’escalier, Aïa courut vers lui.


      — J’ai une nouvelle amie ! dit-elle fièrement en lui montrant la poupée.


      Stick fouilla dans la poche de son manteau. Il se pencha et mit dans la petite main d’Aïa le mouton que Tura lui avait donné avant qu’il quitte Stockbridge.


      La fillette écarquilla les yeux. Elle retourna près de son père en courant.


      — Papa ! Regarde, c’est Ashley.


      Jimmy embrassa sa fille sur le front. Aïa disparut avec la poupée et le mouton dans le recoin de la grotte qu’elle avait choisi pour s’amuser.


      Stick vint s’asseoir sur la roche voisine de celle de son demi-frère. Il sortit un camembert d’une des nombreuses poches de son pantalon d’armée.


      — Un morceau ? offrit-il.


      Jimmy ébaucha un sourire et tendit son couteau. Stick déballa le fromage et en coupa deux tranches.


      — À ma prochaine visite là-bas, je vais rapporter des vêtements chauds pour Aïa et toi, dit-il.


      — Je préférerais que tu me dises que nous allons bientôt pouvoir rentrer chez nous.


      — Il fait aussi froid qu’ici, là-bas. Le temps est gris, pluvieux et brumeux depuis presque trois semaines. C’est comme ça partout. On croit que ce sera bientôt la fin du monde.


      Jimmy prit le second morceau de fromage que lui offrait Stick.


      — Et toi, qu’en penses-tu ? demanda-t-il à son demi-frère.


      — Je crois qu’il y a plusieurs phénomènes reliés qui causent tous ces bouleversements climatiques, mais je ne sais pas lesquels et, assurément, les humains ne le savent pas non plus. Certains spécialistes parlent du réchauffement de la planète, d’autres du refroidissement, bref ils y vont de théories et d’observations qui se contredisent. Ils sont en fait devant des phénomènes qu’ils n’arrivent pas à expliquer logiquement et c’est ce qui leur fait craindre que la fin du monde, c’est pour bientôt.


      — Et si c’était vraiment ça qui était en train de se produire ?


      Stick remballa le camembert et le déposa sur une roche.


      — Ce que je pense te paraîtrait bien inhumain.


      — Si tel est le sort de l’humanité, qu’il en soit ainsi ? lança Jimmy.


      — En effet. Il y a pourtant une poignée d’humains que je tenterais de sauver en essayant de les faire passer par l’Eau noire jusqu’ici.


      Novak pensa à Tura, mais c’était d’une telle évidence qu’il préféra émettre une autre hypothèse.


      — François Moreau ?


      — Oui. Le problème, c’est que François voudrait sauver sa famille, et que sa famille voudrait sauver la famille élargie, et que cette chaîne n’aurait plus de fin. Je doute qu’il soit possible de sauver tant de personnes. Et je ne suis pas convaincu qu’à long terme les humains seraient plus en sécurité ici que dans leur monde. Le soleil ne se pointe plus depuis plusieurs jours. La température refroidit. On ignore ce qui se passe à Kaguesna, et Penlocke n’est pas l’endroit idéal où vivre.


      — On pourrait reconstruire la Cité sans Nom ?


      Stick ne répondit pas. Il observait les braises du feu. Il devait aborder un autre sujet.


      — Ta mère et Tura ont eu un amant commun, Karl Von Reiner.


      Novak se rappela cette longue nuit pendant laquelle, au début de leur relation, Tura lui avait raconté ses dix années avec Von Reiner. Que sa mère aussi ait eu une aventure avec cet homme ne l’étonna pas outre mesure ; elle avait des relations avec tant d’hommes…


      — Ta mère a eu Von Reiner comme amant juste un peu avant ta naissance et Tura avant de te connaître. Nous avons cru que cet homme pouvait avoir un lien avec l’origine de la Violence noire qui coule en toi. Tura a fait des recherches. Von Reiner est décédé. Je suis allé vérifier son cercueil en espérant y détecter une Ombre pourpre, une enveloppe corporelle ou autre chose qui nous aurait aidés à tirer une conclusion, mais son cercueil était vide. Von Reiner s’est fait passer pour mort. Il ne l’est pas.


      — Hum… ce qui le rend suspect, remarqua Novak.


      — Et qui nous met sur une nouvelle piste.


      — Tu crois pouvoir le retrouver ?


      — Je vais voir ce que je peux faire.


      Stick prit une boîte en carton qui traînait près de lui et la lança sur les braises. Curieusement, ce geste fit naître en Jimmy une vision : celle d’un cadavre qu’on jetait au cœur d’un brasier. Il ferma l’œil, et le lieu où se déroulait cette vision se précisa. Il reconnut Penlocke. Il vit plusieurs colonnes de fumée s’élevant de la Cité. On lançait des dizaines de cadavres dans les différents lieux d’incinération.


      — Es-tu capable de lire dans mon esprit en ce moment ? demanda-t-il à son demi-frère.


      Stick plaqua sa longue main osseuse sur le visage de Jimmy.


      — Oui. Je vois exactement ce que tu vois.


      Les fils de Jack Tee partagèrent les visions de Penlocke, qui s’estompèrent au bout de quelques secondes.


      Jimmy ouvrit l’œil.


      — Il faut retourner à Penlocke, dit-il sur un ton de panique. Il faut sauver ces gens de la peste !


      Stick appuya une main sur le bras de son demi-frère dont l’Ombre pourpre se reflétait soudain plus vivement sur le sable de la grotte. Il comprit que les visions venaient de réveiller la Violence noire.


      Novak se leva. Stick l’imita.


      — Tu ne peux pas retourner à Penlocke tout de suite, Jimmy.


      — Personne ne va m’en empêcher ! affirma-t-il de façon agressive.


      Il semblait soudain ne plus être conscient de la présence de son demi-frère. Dans son œil bleu, Stick vit luire une folie enragée. Une perte de contrôle.


      — Où est la fiole du sang de Tura ? demanda Stick, sur un ton calme, dans l’espoir qu’entendre parler du sang de son amante aiderait Jimmy à ne pas s’enfoncer plus loin dans son mal.


      Mais, sans répondre, Novak se dirigea vers l’escalier à grands pas. Stick sut que s’il ne le retenait pas, Jimmy allait traverser la Cité sans Nom, atteindre la mare d’Eau noire du désert et y plonger pour arriver plus vite à Penlocke. Et il laisserait derrière lui une enveloppe corporelle, témoin de l’évolution croissante de la Violence noire. Il se précipita derrière Jimmy et mit un bras sous sa gorge, mais ce dernier s’en libéra avec une facilité et une force telles que Stick fut projeté au sol. Il voulut se relever, mais ne fut pas assez rapide pour éviter le solide coup de pied que Jimmy lui balança dans les côtes. Il retomba sur le sable. Puis il vit son demi-frère au-dessus de lui – son visage était déformé par une haine incompréhensible – qui s’apprêtait à lui enfoncer un pied en plein plexus solaire. Stick eut le temps de rouler sur lui-même pour éviter d’être écrasé.


      — Papa ?


      Distrait par l’arrivée d’Aïa près de la scène de la bagarre, Novak se figea.


      Stick en profita pour se remettre debout.


      — Ne bouge pas, dit-il à l’enfant, sur un ton qui se voulait apaisant.


      Tout le corps de Jimmy était crispé de Violence noire. L’Ombre pourpre se dessinait sur le sable, plus menaçante que jamais.


      — Souviens-toi du sang de Tura, Jimmy, dit calmement Stick. Il y en a quelque part ici. Es-tu capable de le sentir ?


      Jimmy était toujours figé, debout, le dos à l’escalier, le regard fou.


      Stick vit alors la Prédatrice descendre les marches. Jimmy suivit son regard et se retourna.


      — Attention, mère ! cria Stick.


      La Prédatrice vit un Novak enragé se ruer vers elle. Elle tenta de parer le coup avec une savate, mais il lui agrippa la jambe et la fit tomber. Il s’apprêtait à lui enfoncer un coup mortel dans le plexus solaire, mais Stick resserra une main, tel un étau, sur sa nuque. Jimmy fut forcé de reculer. La Prédatrice en profita pour se relever.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


      Son fils n’eut pas la chance de répondre ; Jimmy venait de se libérer de sa prise et lui flanquait un coup de poing dans le ventre. La Prédatrice se lança sur le sable et agrippa les jambes de Novak en espérant le faire basculer. Mais, solide comme un roc, il repoussa violemment la femme dont le dos alla heurter un mur de la cave.


      Stick, qui avait réussi à se redresser, se trouvait dans une situation qu’il aurait préféré éviter. Il n’avait plus le choix ; s’il ne mettait pas tous ses efforts pour venir à bout de la Violence noire, cette dernière, incarnée dans Jimmy, viendrait à bout de sa mère et de lui. Il essaya de voir la réalité au-delà des apparences ; ce n’était pas son demi-frère qu’il devait éliminer, mais l’entité dont il était possédé. Il ne réussit pourtant pas à se convaincre. Il imagina une autre solution, cruelle, mais qui serait sans doute efficace. Jimmy se ruait de nouveau vers lui, mais cette fois il plaqua sa main contre son visage, ce qui interrompit son mouvement.


      Stick n’avait que quelques secondes pour lui crever l’œil.


      Au même moment, il aperçut une petite main qui tendait quelque chose ; Aïa, le regard très sérieux, lui donnait la fiole contenant le sang de Tura. Stick la prit. Il arracha le bouchon avec ses dents. Il pencha la tête de Jimmy vers l’arrière et lui vida le contenu de la fiole dans la gorge.


      À peine deux secondes plus tard, l’effet d’hypnose temporaire avait disparu. Stick prit Aïa dans ses bras et il recula de quelques mètres.


      Jimmy reprit conscience en produisant un long gargouillis. Il s’effondra sur les genoux, s’étouffa. Il avait peine à respirer. Il souffrait. Le sang de Tura agissait sur la Violence noire comme un antidote instantané puissant. Aïa observait son père en silence.


      La Prédatrice, toujours appuyée contre le mur, observait, elle aussi, Jimmy luttant contre le mal qui l’habitait.


      Il fallut de longues minutes avant que Jimmy Novak s’effondre, inconscient, complètement épuisé. Stick déposa alors Aïa debout sur le sable et il se pencha vers elle. Il dégagea son visage des longues mèches blanches, dont quelques-unes étaient souillées de sang.


      — Tu as sauvé la vie de ton papa, Aïa.

    


    
       


      *


       

    


    
      Stick avait transporté et allongé Jimmy près du feu, où il dormait profondément. Aïa se remettait bien de la situation dramatique qu’elle venait de vivre. Elle était couchée près de son père, serrant contre elle sa poupée et son mouton.


      — Ça me rassure de constater que la crise de Jimmy n’a pas déclenché la même violence en Aïa, dit Stick à sa mère. Elle n’est donc pas trop atteinte.


      — Je te trouve optimiste d’utiliser le verbe rassurer. Qui sait de quelle manière la Violence noire peut se manifester en elle ?


      Stick savait que Fauve avait raison ; il ne fallait pas tenir pour acquis qu’Aïa était complètement inoffensive.


      — Je dois rejoindre Jack à Penlocke. Te sens-tu à l’aise de rester seule avec eux ?


      — Je me sentirais mieux si j’avais une fiole de sang à portée de la main.


      — Je m’en occupe.


      Stick avait rempli un sac à dos de quelques lainages, objets et aliments. Il était déjà prêt à partir.


      — Sois prudent, dit sa mère en lui faisant une accolade.


      — Il me reste trop de choses à accomplir pour que je me permette d’être imprudent.

    

  


  
    
      Mardi 22 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Tout le gratin du milieu de l’architecture et du design international était réuni dans une chic résidence de South Kensington pour célébrer le lancement du premier numéro de Reach the Sky, un magazine consacré aux tendances néogothiques zen de l’architecture.


      Swan Blackwall, sa mince silhouette drapée dans une robe griffée Alexander McQueen, recevait une attention particulière de la part des médias. Tous voulaient connaître son opinion sur le magazine. Un journaliste de la BBC, carnet et stylo en main, lui posait quelques questions.


      — Ne trouvez-vous pas, miss Blackwall, que plusieurs de ces nouvelles tendances reflètent très bien votre œuvre ?


      — On peut le dire de certaines de mes réalisations.


      — On peut donc vous considérer comme une avant-gardiste ?


      Swan était agacée. C’était toujours la même rengaine ; les journalistes s’intéressaient peu aux questions et aux réponses. Ils avaient déjà leur opinion, l’imposaient sous la forme d’une question, et tout ce dont ils avaient besoin, c’était qu’on leur confirme ce qu’ils pensaient.


      — Je ne vais pas vous contredire, répondit-elle.


      — Quelles sont vos principales sources d’inspiration ?


      Elle avait prévu que ce serait la prochaine question. Mais là, alors qu’on lui laissait la chance de s’exprimer franchement, elle ne pouvait répondre la vérité. Elle ne pouvait expliquer qu’elle s’inspirait de Kaguesna, une Cité qui existait en elle mais à laquelle elle n’avait aucun accès physique. Elle n’aimait pas non plus prétendre à des « visions » créatrices. Elle répondit donc qu’elle avait beaucoup voyagé et mentionna quelques artistes dont elle admirait l’œuvre. Le journaliste la remercia et s’éloigna, l’air satisfait.


      Un serveur passa avec son plateau garni de flûtes de champagne. Miss Blackwall en prit une. Sa troisième. Cela lui faisait du bien, pour quelques heures, de ne pas entendre parler du mauvais temps et de l’apocalypse. Il semblait y avoir eu un consensus sur ce sujet : il était banni des conversations pour la soirée. On préférait de loin se donner encore la permission et la possibilité d’élaborer des projets. Le futur existait toujours. Le bon vin, qui coulait à flots, aidait à entretenir l’illusion que rien n’avait changé.


      Miss Blackwall, après quelques conversations intéressantes avec des architectes et designers qu’elle n’avait pas la chance de croiser souvent, quitta la réception, son exemplaire de Reach the Sky sous le bras.


      Il ne pleuvait pas, mais l’air était lourd, humide et la brume trop dense pour qu’on voie à plus de deux mètres devant. Swan pensa qu’elle aurait dû appeler un taxi, mais maintenant qu’elle était dehors, elle ressentait le besoin de marcher.


      Ce matin-là, David avait quitté Londres pour Glastonbury en promettant à sa femme de revenir le plus tôt possible. Ils avaient l’habitude d’être séparés quelques jours, lorsque David ou Swan devait rester à Londres, lui pour ses affaires, elle pour son travail. Cette fois-ci, c’était pourtant différent. Swan avait refusé d’accompagner son mari, car elle avait vraiment l’impression que ce n’était pas sa place. Ce qui ne l’empêchait pas de ressentir une profonde inquiétude concernant l’issue de cette rencontre entre David, Listar et les autres.


      Elle traversa Cromwell Road et pensait poursuivre sa route vers l’est quand elle entendit des pas qui venaient à vive allure dans sa direction. Elle eut tout de suite la certitude que c’étaient exactement les mêmes pas que ceux qu’elle avait entendus, deux soirs plus tôt, alors qu’elle quittait son bureau. Elle éprouva la même sensation étrange qu’elle n’avait pu décrire à David.


      Puisqu’il n’y avait pas de maître Hollingsworth pour la raccompagner galamment chez elle, et que se mettre à courir n’allait pas décourager un éventuel agresseur mais plutôt l’exciter, Swan décida d’affronter quiconque venait vers elle. Elle cessa de marcher à la hauteur du Victoria and Albert Museum.


      Les pas se rapprochaient. Miss Blackwall enfouit la main dans la poche de son manteau d’où elle tira une lampe de poche. Elle l’alluma et braqua le jet de lumière dans la direction du bruit de pas.


      — Qui va là ? demanda-t-elle d’une voix ferme et sans hésitation.


      — Bonsoir, Swan.


      À part David, il n’y avait qu’une autre personne qui pouvait l’appeler par son prénom.


      Un visage surgit soudain dans le faisceau de la lampe, celui d’un individu que miss Blackwall n’avait pas vu depuis vingt-cinq ans. Un sentiment déchirant et contradictoire d’attirance et de répulsion la traversa.


      — Que fais-tu ici, Mojiva ?


      — Pourquoi as-tu envoyé l’enfant à Kaguesna ?


      Froid. Distant. Rationnel.


      — Quel enfant ?


      — La fillette aux cheveux blancs accompagnée d’un cygne noir. C’est ta fille ?


      — Je ne sais pas de qui tu parles. Je n’ai jamais eu d’enfant.


      — J’ai cru que le cygne noir était un symbole. Une manière de t’identifier et de m’envoyer un message.


      — Pourquoi aurais-je voulu t’envoyer un message ?


      — Le monde dans lequel tu vis sera bientôt anéanti. Je croyais que tu me demandais de t’aider.


      — M’aider à quoi ?


      — À venir rejoindre les nôtres.


      — Tu veux dire « les tiens ». J’ai peu en commun avec toi. N’est-ce pas d’ailleurs pour ça que tu m’as abandonnée ?


      — Tu fais partie des nôtres, que tu le veuilles ou non.


      — Je suis d’abord et avant tout humaine. Tu ne m’as jamais rien expliqué sur les tiens, comment veux-tu que je ressente la moindre parcelle de sympathie pour une race qui m’est totalement inconnue ?


      Un groupe de piétons passa. Swan et Mojiva, son père, restèrent immobiles.


      — Tu vis toujours à Kaguesna ? demanda-t-elle.


      — Tu vois Kaguesna en toi. Tu dois bien voir que j’y suis toujours.


      — J’ai volontairement choisi de ne plus regarder Kaguesna.


      Il y eut un long silence, témoignant de la difficulté de communication entre Swan et son père.


      — Pourquoi n’as-tu pas demandé à la fillette qui était sa mère ?


      — Je n’ai pas eu le temps. Elle est partie ailleurs.


      — Comment peux-tu être certain que ce sera bientôt la fin de ce monde-ci ?


      — C’est un fait, une évidence dont les nôtres profiteront.


      Mojiva se retourna et s’éloigna.


      — Attends ! cria Swan.


      Il cessa de marcher, mais tourna seulement la tête.


      — Combien de temps nous reste-t-il ?


      — Quelques jours.


      Sous le choc de la révélation, miss Blackwall fut incapable de poser d’autres questions. Elle observa la silhouette de son père se fondre dans la nuit et la brume jusqu’à ce qu’elle la perde de vue.

    


    
       


      *


       

    


    
      Mira entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer ; puisque le Maître et Boris étaient absents pour quelques jours, il ne pouvait s’agir que de miss Blackwall. Affairée à la cuisine – elle testait une nouvelle recette pour le lendemain –, la jeune Chinoise s’attendait à ce que la femme de David vienne lui souhaiter le bonsoir, comme à son habitude, et peut-être même lui résumer la soirée spéciale d’où elle venait. Mais les minutes passèrent et elle ne fit ni l’un ni l’autre. Intriguée, la jeune fille rinça ses mains engluées de pâte et elle sortit de la cuisine.


      — Miss Blackwall ? appela-t-elle.


      Elle n’eut aucune réponse, mais en entendant un glaçon cliqueter dans un verre, elle sut où se trouvait celle qu’elle cherchait.


      En entrant dans le boudoir, Mira sentit que quelque chose n’allait pas. Quelque chose de grave ; c’était la première fois qu’elle entendait miss Blackwall pleurer. Se sentant soudain observée, cette dernière renifla et chercha à reprendre contenance.


      — Oh ! bonsoir, Mira, essaya-t-elle de dire sur un ton normal.


      La glace continuait de cliqueter dans le verre. Les mains qui le tenaient tremblaient.


      — Que vous est-il arrivé, miss Blackwall ?


      — Rien de bien grave, je me sens seulement un peu fragile.


      Mira se demanda si elle devait lui poser d’autres questions. Elle n’avait pas l’habitude d’être indiscrète, mais la femme de David n’avait pas l’habitude d’être « un peu fragile ». La jeune femme s’assit dans le fauteuil en face d’elle. Elle l’entendit vider son verre. Une odeur d’alcool fort. Cognac.


      — Est-ce que vous voulez me dire ce qui vous rend triste ?


      Il s’écoula un long moment avant que Swan ne parle. Elle n’était pas certaine de ce qu’elle devait répondre. La vérité ? Pouvait-elle annoncer tout bonnement à Mira que les craintes qui circulaient dans les médias étaient fondées et qu’il ne restait que quelques jours avant l’apocalypse ? Pouvait-elle lui dire que Mojiva, son père, venait de lui confirmer qu’il allait profiter de cette fin du monde bien qu’elle n’eût aucune idée de quelle manière ? Devait-elle mentir ?


      — Je ne peux pas en parler tout de suite, Mira. Je dois d’abord comprendre.


      — Allez-vous en discuter avec David ?


      — Oui.


      — Quand ?


      Quand devait-elle en parler avec David ? N’était-ce pas une urgence primordiale ? Cette révélation n’allait-elle pas influencer l’issue de la rencontre prévue à Glastonbury ?


      Swan déposa son verre sur la table. Il était hors de question de discuter de tout cela au téléphone avec David. Elle devait le voir. Elle devait lui annoncer ce qu’elle venait d’apprendre en le regardant dans les yeux. Tout était différent maintenant. Avec ce qu’elle savait, et le peu de temps qu’il restait, sa présence à cette réunion devenait peut-être indispensable.


      Elle aurait voulu partir tout de suite, mais elle avait trop bu. La fatigue pesait déjà sur ses paupières et, encore en état de choc, Swan ne pouvait raisonnablement prendre la route dans de telles conditions. De plus, le brouillard rendait la conduite de nuit très dangereuse. Swan décida qu’elle serait plus alerte au volant, et plus apte à éviter un accident, après une nuit de sommeil.


      — Je vais aller rejoindre David à Glastonbury demain, répondit-elle à Mira.


      La jeune fille comprit qu’il y avait urgence. Elle ressentit une vague de sympathie pour miss Blackwall.


      — Si vous avez besoin de quelque chose, si je peux vous aider pour quoi que ce soit, je suis là.


      — Merci, Mira.


       


       

    


    
      

      Stockbridge

    


    
      Le Three Cups était un exemple parfait du pub traditionnel anglais. Il datait du XVe siècle – Julie avait posé la question à trois personnes différentes pour s’assurer de la vérité – et son plafond bas ainsi que ses murs à colombages donnaient l’impression de vivre à une autre époque, le temps d’une bière ou d’un bon repas.


      Debout près du comptoir, Julie commanda une Guinness. Tous les regards masculins fixaient cette séduisante étrangère en contemplation devant la collection de bocks de bière en étain suspendus au plafond. Julie se demandait si certains ne dataient pas carrément du Moyen Âge.


      Un homme de belle apparence, quoique trop vieux à son goût, commanda aussi une Guinness et paya pour les deux bières. Julie le remercia.


      — D’où venez-vous, mademoiselle ?


      — De Montréal, au Québec.


      L’homme parut ne pas comprendre.


      — Du Canada.


      Cette fois, son visage s’illumina d’un large sourire. Il leva son verre.


      — To le jolie demoiselle du Canada !


      Julie trinqua, l’œil allumé.


      — Je suis Andy, se présenta l’homme.


      — Je suis Julie.


      La chance était de nouveau avec elle. Elle avait trouvé exactement ce dont elle avait besoin.


      Andy et elle s’installèrent à une table près du foyer. Julie jeta un œil sur l’énorme truite encadrée, sur le mur en face d’elle. Elle ne risqua aucun commentaire. Elle ne voulait surtout pas entendre raconter des histoires de pêche. Après avoir échangé quelques phrases remplies de sous-entendus séducteurs, Julie orienta la conversation sur le sujet qui l’intéressait.


      — Combien y a-t-il d’habitants à Stockbridge, Andy ?


      — Plus ou moins cinq cents personnes.


      — De quoi vivent-ils ?


      — La plupart travaillent dans la cinquantaine de commerces qui longent High Street. Moi, par exemple, je suis facteur depuis trente ans ici.


      — Et les autres, qui sont-ils ?


      — Oh ! surtout des Londoniens à la semi-retraite ou à la retraite et des plus jeunes qui travaillent à Winchester, la grande ville à quelques minutes d’ici.


      — Des artistes ?


      — Ah oui, plusieurs. Shirley fait de la sculpture, Marjory des poteries, Geoff des bijoux. On a aussi Sandy, une peintre, qui fait surtout des paysages de la région. Ses toiles sont très belles.


      — Y a-t-il d’autres peintres ?


      — Oui. Tiens, il y en a même un qui vient du Canada ! Ça fait quelques années qu’il est installé ici. Novak. Le style discret. On ne le voit pas beaucoup. Et je n’ai jamais vu ses toiles.


      — Ne me dites pas que Jimmy Novak habite à Stockbridge ? feignit d’ignorer Julie.


      — Pourquoi ? Vous le connaissez ?


      — Pas personnellement, mais il a vraiment connu un moment de gloire chez nous. Tout de suite après, il a disparu. Personne n’a jamais su où il était allé. Je n’en reviens pas qu’il habite ici !


      — Oui, quel hasard ! Au fait, pourquoi êtes-vous à Stockbridge ?


      Julie avait déjà pensé à une réponse.


      — Je suis venue visiter Stonehenge et je cherchais une place tranquille où passer quelques jours. J’ai jasé avec une fille, à la gare de Winchester, et elle m’a suggéré Stockbridge.


      — Bonne idée ! Et puis, je pourrais vous amener à Stonehenge, offrit Andy.


      — Ce serait vraiment gentil et sûrement plus agréable qu’un tour guidé. Mais savez-vous ce qui me ferait aussi plaisir, Andy ?


      — Non, répondit l’Anglais.


      Il était visiblement tout disposé à rendre le séjour de Julie dans le Hampshire le plus agréable possible.


      — J’aimerais beaucoup prendre une photo de la maison de Novak. Savez-vous où il habite ?


      — Eh ! Qui d’autre que le facteur est le mieux placé pour savoir où les gens habitent ! dit-il en lui faisant un clin d’œil.


      Julie lui répondit par son sourire le plus aguichant.

    


    
       


      *


       

    


    
      

      Journal de Julie, 23 h 08

    


    
      Il y a longtemps que je ne me suis pas trouvée dans un bled pareil ! Ils appellent Stockbridge un village. Stockbridge, c’est High Street ! Une seule rue, c’est tout. Mais je ne dois pas m’en plaindre, bien au contraire. Retrouver où habitait Novak a été un jeu d’enfant. Andy, un type avec qui j’ai piqué une jasette au pub, m’a carrément amenée devant la White House (c’était tout ce que j’avais comme adresse : White House, Stockbridge, Hampshire, un code postal, Angleterre). Il m’a raconté que cette résidence, qui avait jadis porté le nom de Grosvernor House, avait été habitée par Lillie Langtry, une très belle femme, qui fut la maîtresse d’Edouard VII. Ça m’a amusée d’apprendre que Jimmy habite une maison célèbre de Stockbridge.


      Comme il faisait bougrement noir et que la brume était vraiment aussi épaisse qu’une purée de pois, j’ai à peine vu la White House. J’ai dit à Andy que je reviendrais prendre des photos de la maison, lui laissant croire que c’était mon seul intérêt.


      Je suis retournée à ma chambre d’hôtel, au White Hart, à l’autre extrémité de la rue. J’ai attendu qu’il soit beaucoup plus tard et je suis ressortie. Heureusement qu’il n’y a qu’une seule rue et qu’elle est droite, car je ne m’y serais jamais retrouvée.


      Parvenue à la White House, j’ai remarqué la porte en bois, sur le côté, qui devait donner sur le terrain. Avec la lampe de poche, j’ai vérifié de quelle manière elle était verrouillée. Je n’en suis presque pas revenue en constatant qu’il n’y avait même pas de cadenas à la serrure. J’ai donc profité de l’insouciance des campagnards.


      Une fois à l’arrière, en voyant le nombre de fenêtres illuminées, j’ai pris conscience des dimensions de la maison. En fait, c’est une immense villa. J’ai éteint ma lampe de poche, pour être certaine de ne pas être repérée, et je me suis accroupie pour mieux observer l’ensemble.


      Novak a beau avoir eu du succès avec ses toiles, j’ai peine à croire qu’il a pu s’offrir une telle propriété. La villa doit valoir à elle seule un million de dollars. Et c’est sans compter le terrain. Je me demande si l’Ange écarlate continue de recevoir des clients. Ou alors, en femme d’affaires avertie, elle a placé son argent de dominatrice professionnelle dans de bons investissements. Mais le gros morceau peut aussi venir de Novak. Il a peut-être peint en secret, ces dernières années, des centaines de toiles vendues très cher à de riches Européens. Oui, c’est sûrement ça. Leur fortune vient probablement du grand talent de Jimmy. Dire que si Tura n’était plus dans le paysage, ce serait moi qui habiterais cette somptueuse villa avec lui.


      En avançant à petits pas dans l’herbe humide, j’ai ensuite longé les murs en me baissant lorsque je passais sous une fenêtre éclairée. J’ai jeté des coups d’œil furtifs à l’intérieur en espérant voir Jimmy. À la place, j’ai vu tout le luxe qui régnait dans la White House et ça m’a mise de mauvaise humeur.


      C’est par la fenêtre de la cuisine que j’ai finalement aperçu Tura Sherman, en robe de nuit, éteignant le plafonnier. Puis, graduellement, toutes les lumières du rez-de-chaussée se sont éteintes, plongeant la villa dans la noirceur. Quelques minutes plus tard, une faible lumière a éclairé une pièce du premier étage. J’ai deviné que c’était la chambre de Jimmy et de Tura. J’ai changé de poste d’observation, encore une fois pleine d’espoir de voir Novak, mais la lumière a disparu rapidement.


      Je vais y retourner demain soir. Entre-temps, je vais me remettre du décalage horaire. De toute façon, je ne manquerai rien, car il n’y a pas grand-chose à faire ici.


       


       

    


    
      

      Glastonbury

    


    
      En entrant au George and Pilgrims Hotel de Glastonbury, datant du XIVe siècle, Mercury s’attendait à tomber nez à nez avec le fantôme du roi Lear. Elle ne vit pourtant que deux employés vaquant à leurs occupations.


      Boris avait réservé quatre chambres : une pour Fox, une pour Mercury, une pour Listar – qui devait arriver le lendemain ou au plus tard le jeudi, à temps pour la rencontre avec Doctor Will Spark You –, et il occupait déjà la quatrième. Il indiqua à Mercury le numéro de sa chambre et il prit sa valise pour la monter à l’étage.


      — Allez-vous partager le dîner avec Boris et moi, miss Chesterfield ? demanda David.


      — Non, merci. Je préfère rester seule.


      — À votre guise, dit-il en s’inclinant poliment. Passez une bonne soirée.


      Le voyage entre Londres et Glastonbury avait pris deux heures de plus que prévu. Au volant de la Bentley, Boris avait dû constamment réajuster sa vitesse à la baisse afin de traverser les nombreux bancs de brouillard qui s’étalaient sur plusieurs kilomètres et semblaient encore plus denses que ceux de Londres. Confortablement assise à l’arrière de la voiture, Mercury n’avait cependant pu faire abstraction des différentes vibrations émotives des passagers ; celle, tendue et concentrée, de Boris et celle, troublée et distante, de David. Elle-même était songeuse et vaguement inquiète.


      Pendant des heures, ils avaient roulé en silence.


      Mercury souhaita le bonsoir à Fox, un peu vexée qu’il s’adresse encore à elle d’une manière si détachée. Mais elle se rappela qu’il ignorait toujours qu’ils avaient un ancêtre commun. Et, lorsque David l’apprendrait – soit bientôt –, elle n’avait aucune raison de croire qu’il deviendrait plus chaleureux à son égard.


      Mercury emprunta le même escalier que Boris. Il était si étroit que si des individus s’y croisaient, l’un des deux devait céder le passage. Sa chambre se trouvait au premier étage. Les corridors, au plafond bas et aux murs à colombages, étaient à peine plus larges que l’escalier. Les planchers étaient d’un bois sombre ou, à certains endroits, cachés sous une moquette rouge intense.


      Arrivée devant la porte numéro un, Mercury ne put retenir un sourire. Il était écrit sur un panneau en lettres gothiques blanches : The Monk’s Cell. La porte était entrouverte ; Boris avait laissé la clé sur la table de nuit.


      Comme son nom l’annonçait, la chambre était d’allure modeste : deux lits simples, une table de nuit entre les deux, une énorme armoire, un bureau et une chaise devant une fenêtre grillagée. Encastré dans un mur, un cabinet sur lequel on trouvait tout le nécessaire pour faire du thé. Mercury fut agacée par la bouilloire électrique qui jurait dans le décor, tout comme la petite télévision sur le bureau.


      Elle laissa sa valise contre le mur, là où Boris l’avait déposée, et elle s’allongea sur un des lits, les mains sous la nuque.


      Mercury n’avait mentionné à personne sa rencontre avec Stick, à Kensal Green. Elle avait pensé se confier à François, mais elle n’en avait finalement pas vu l’utilité ; elle était loin de lui et le contexte ne s’y prêtait pas pour le moment.


      Elle avait beaucoup pensé à l’androgyne pendant le trajet de Londres à Glastonbury. Il la fascinait et l’intriguait. Il venait de l’autre monde, sa mère avait vécu à Kaguesna, mais lui-même n’y avait jamais été. Sa mère était-elle de la même race que Listar ? Mercury se demandait quelles étaient les choses importantes que Stick avait à régler dans son monde et si elles étaient reliées, de loin ou de près, à des sujets qui seraient abordés pendant la rencontre prévue jeudi avec le mystérieux donateur du Bo Betchek. Elle avait hâte de revoir Stick. Après jeudi, elle comprendrait sûrement mieux certaines parties de sa propre histoire qui restaient nébuleuses et, qui sait, elle aurait peut-être aussi appris qui était Stick et quel était son rôle dans l’autre monde.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      La tête de Shandra reposait sur les cuisses de monsieur Sing Song. Il caressait doucement ses courts cheveux blonds. Le tumono blanc brodé de fleurs noires collait à son corps moite de fièvre. Dans son visage émacié et livide, ses yeux verts avaient perdu leur éclat.


      En quelques heures, la peste avait fait de nouvelles victimes. La Tumono House n’était plus qu’un mouroir où agonisaient, une à une, les prostituées.


      Il n’y aurait que quatre survivants au fléau : trois hommes et une femme réussiraient à quitter Penlocke. C’est du moins ce que monsieur Sing Song avait lu dans les cartes. En attendant, encore solide sur ses petites jambes, le vieux Chinois s’affairait à alléger les souffrances des filles. Il leur faisait boire des tisanes calmantes. Il appliquait des linges imbibés d’eau chaude sur les bubons pour les amollir et ainsi diminuer la douleur. Il chantait de douces mélodies dans sa langue d’origine. Monsieur Sing Song prenait soin de chacune des condamnées comme si elle eût été sa propre fille.


      À l’arrière de la Tumono House, ainsi qu’en plusieurs endroits de la Cité, des brasiers brûlaient maintenant continuellement. On ne se donnait plus la peine d’y déposer les cadavres, on les lançait dans le feu. Seuls Jack Tee et monsieur Sing Song prenaient encore soin d’envelopper les morts d’un drap.


      Quelques heures plus tôt, Jack avait transporté le corps de Keen, alias le doberman, jusqu’au brasier de la Tumono House. Il était resté près du feu, témoin de la combustion du corps ; s’assurer que le cadavre de Keen était bien détruit, plutôt que d’être jeté dans une elzvan et conduit dans le Temporaire, sans savoir quel sort lui était réservé, avait été pour Jack l’unique manière de rendre un dernier hommage au détective balafré de Penlocke. Comme pour chacune de ses filles, monsieur Sing Song avait chanté pour l’âme du défunt.


      — Que disent les paroles ? lui avait demandé Jack.


      — Le moment est venu de partir pour mieux revenir sous une nouvelle forme et dans un autre lieu.


      Le vieux Chinois était reconnaissant à Jack de rester avec lui pour l’aider à transporter les cadavres jusqu’au brasier.


      Le corps de Shandra s’agita soudain, pris de convulsions. Monsieur Sing Song saisit la main de la jeune femme et la serra.


      C’était à son tour de partir.


      L’agonie finale ne dura que quelques secondes.


      Le propriétaire de la Tumono House déposa un baiser sur le front de sa fille préférée. Il replia les pans du drap sur son corps, puis il sortit de la chambre.


      Il fallait trouver Jack.

    


    
       


      *


       

    


    
      Debout au milieu de l’Eau noire de la cave de la Tumono House, Stick sentit l’aura malsaine ; il s’était récemment passé des événements inhabituels dans ces lieux. Comme son père les avait découverts la nuit précédente, Stick aperçut le cercle et les étranges symboles sur le mur. Rien qu’il ait déjà vu avant et ailleurs. Qui donc les avait dessinés et pourquoi ?


      En constatant que le salon était désert et que l’odeur de la mort y planait, Stick comprit qu’il avait bien fait de revenir ; son père avait probablement besoin de lui.


      Il traversa le salon. Dans le corridor, il passa près du cadavre d’une fille aux cheveux noirs sur lequel il se pencha. Il n’avait jamais vu de pestiférés, mais il comprit que les visions de Jimmy s’étaient concrétisées.


      En progressant dans le dédale de la Tumono House, il entendit des gémissements et des râles. Les portes des chambres ouvertes dévoilaient, sans aucune pudeur, des corps fiévreux à moitié nus et ruisselants de sueur. Les visages étaient déformés par la souffrance et les regards imploraient la délivrance. Stick s’imaginait déjà les aidant à abréger leur agonie, mais il devait avant tout trouver son père.


      Ce fut d’abord le dos de monsieur Sing Song qu’il aperçut. Le Chinois descendait un escalier en tenant le haut du corps d’un cadavre. Stick reconnut la tête blonde de Shandra. Puis il vit Jack qui tenait les pieds. En apercevant Stick, les deux hommes firent une courte pause.


      — Content que tu sois là, lui dit son père. Nous allons incinérer le corps.


      Stick les devança. Lorsqu’il passa de nouveau près du cadavre de la fille aux cheveux noirs, il le prit et le mit sur son épaule pour dégager le corridor. Dans son dos, il entendit monsieur Sing Song murmurer quelque chose. Il se retourna. Jack avait, lui aussi, mis le cadavre de Shandra sur son épaule.


      — Il est parti chercher un drap, dit Jack en parlant du vieux Chinois.

    


    
       


      *


       

    


    
      Debout près du brasier, tandis que monsieur Sing Song rendait un dernier hommage à deux autres de ses filles, Stick et Jack observaient du coin de l’œil une scène qui se déroulait à quelques mètres d’eux. Un trio de Violenceurs, dont le corps n’avait pas été frappé par le fléau mais dont l’esprit avait perdu toute sa raison, fouillait les vêtements de deux cadavres, en quête de quelque objet de valeur. Leur quête étant vaine, ils se mirent à frapper les corps à coups de pied, de chaîne et de bâton. Désireux de mettre fin à cette violence injustifiée, Stick voulut se précipiter.


      — Non, lui dit Jack en lui agrippant le bras.


      Stick se tourna vers son père, intrigué qu’il n’éprouve pas le même besoin que lui.


      — Tu as plus important à faire, expliqua-t-il. Tu dois dire à Fauve de venir à Penlocke le plus vite possible. Elle seule peut alléger rapidement et sans effort les souffrances des Citéens.


      Puisque les Citéens étaient des créatures de la Prédatrice, elle pouvait les tuer d’un seul regard. Mais puisqu’elle ne possédait pas le pouvoir de passer de l’Eau noire du désert à celle de la Tumono House, il lui faudrait cinq jours de marche pour arriver à Penlocke.


      — Ne crois-tu pas qu’ils seront tous morts avant qu’elle arrive ? demanda Stick.


      — Peut-être, répondit Jack, mais nous n’avons rien à perdre et, de toute façon, il y a autre chose d’important à faire ici.


      Jack parla des elzvans, des types qui cachaient et ramassaient les cadavres pour les emporter au Temporaire.


      — Nous devons savoir si ce sont des créatures de Fauve. Elle seule peut le confirmer. Et puis l’un d’entre nous doit pénétrer dans le Temporaire afin de voir ce qui s’y passe. Nous ne serons pas trop de deux personnes à l’extérieur pour secourir l’autre au cas où les choses tourneraient mal.


      Stick approuva le plan de son père d’un bref signe de tête. Il décida de retourner tout de suite dans la Cité sans Nom. Juste avant, il demanda à son père s’il avait vu les dessins sur le mur de la cave. Jack lui répondit que ni monsieur Sing Song ni lui ne savaient de quoi il s’agissait.


      — Ça laisse supposer que quelqu’un veut utiliser la cave dans un but mystérieux, dit Jack. Quelqu’un qui est probablement au courant du pouvoir de l’Eau noire. Nous devrons surveiller la cave de près.


      Monsieur Sing Song chantait toujours. Stick salua son père. En retournant vers la Tumono House, il contourna les restes des cadavres que les Violenceurs avaient laissés derrière eux.

    

  


  
    
      Mercredi 23 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Glastonbury

    


    
      L’autocar arrêta au St. Dunstan’s Car and Coach Park, dans Magdalene Street, juste à côté de l’abbaye de Glastonbury, l’endroit où, selon la légende, avait été enterré le roi Arthur.


      Listar, après avoir subi le trajet en avion de Montréal à Londres, celui de Londres à Bristol puis de Bristol à Glastonbury en autocar – trajets qui avaient tous pris le double du temps normal à cause des mauvaises conditions atmosphériques –, s’étonnait d’être finalement arrivé à destination. Il s’empara de sa valise et se dépêcha de sortir du véhicule tant il avait besoin de se dégourdir les jambes et de prendre l’air.


      Il faisait déjà nuit et, malgré les rares sources d’éclairage ici et là, la brume empêchait de voir à plus d’un mètre devant soi. Heureusement, Listar connaissait bien Glastonbury pour y avoir séjourné à de nombreuses reprises au fil des quatre derniers siècles. Il avait eu l’occasion de se faire plusieurs alliés – il préférait cette expression à celle d’amis – dans cette ville hautement spirituelle. Il n’y avait cependant pas mis les pieds depuis une bonne trentaine d’années et il y avait peu de chances que ces alliés soient toujours de ce monde.


      Dans Magdalene, il tourna à droite vers le nord. Il marcha les quelques mètres qui le séparaient de la jonction de High Street, dans laquelle il bifurqua vers la droite, là où se trouvait le George and Pilgrims Hotel.


      Listar, qui arrivait de nuit à l’hôtel, dut sonner. Il attendit trente secondes, puis sonna de nouveau. Une minute plus tard, il se mit à douter qu’on vienne lui répondre, mais la lourde porte en bois s’ouvrit et un jeune homme à la tête blonde ébouriffée apparut soudain. Il observa le visage blanc aux yeux rouges camouflés sous un capuchon qui lui faisait face ; il n’avait jamais vu un albinos de si près.


      — Vous avez oublié votre clé ? demanda-t-il.


      Listar reconnu l’accent irlandais.


      — Pas tout à fait. J’arrive. J’ai une réservation.


      Le jeune homme ne dit rien. Il ouvrit plus grand la porte pour laisser entrer Listar. Ce dernier, qui par le passé s’était toujours pointé au George and Pilgrims Hotel à des heures décentes, ignorait si l’on faisait une exception en le laissant entrer à une heure pareille ou si, peut-être à cause du mauvais temps, il y avait de plus en plus de clients qui se présentaient à une heure insolite.


      Il allait lui poser la question, mais il n’en eut pas l’occasion ; le jeune Irlandais n’avait pas eu le temps de refermer derrière lui qu’un bruit de moteur se fit entendre. Intrigué, il ouvrit de nouveau la porte. Les phares d’une voiture s’éteignirent. Il entendit une portière s’ouvrir, se fermer puis des pas venir dans sa direction. Une petite femme aux cheveux sombres émergea du brouillard.


      — Bonsoir, dit-elle. On croirait que vous m’attendiez.


      Listar, à l’intérieur mais toujours près de la porte, avança un peu en espérant entrevoir la femme.


      — Vous avez une réservation, vous aussi ? demanda l’employé.


      — Non, je viens rejoindre mon mari.


      Le jeune sourit.


      — Ah ! C’est l’amour fou ! se permit-il, compte tenu des circonstances inusitées dans lesquelles les nouveaux clients arrivaient.


      La femme lui retourna un sourire poli. Le jeune homme se dit qu’il avait peut-être fait une blague de mauvais goût, mais il s’en ficha ; après tout, les clients n’avaient qu’à s’amener aux heures normales s’ils voulaient qu’on les traite normalement. Il alla se poster derrière l’étroit comptoir de la réception.


      Laissés seuls dans l’entrée, Listar et la femme échangèrent un regard. Un regard qui aurait pu être sympathique, mais qui se révéla spontanément hostile chez les deux. Lorsque le jeune homme se racla la gorge pour attirer leur attention, Listar et la femme se dirigèrent vers le comptoir.


      — C’est à quel nom, votre réservation, monsieur ? demanda-t-il à Listar, arrivé le premier.


      — Blackwater. John Blackwater.


      La femme resta de marbre. Le jeune homme vérifia dans le registre. Lorsqu’il trouva le nom, il inscrivit un « x » à côté. Il ouvrit ensuite un tiroir et il prit une clé qu’il donna à l’albinos.


      — Chambre huit, au deuxième étage, dit-il.


      Listar emprunta l’escalier, mais il cessa de monter après quelques marches et tendit l’oreille.


      — Connaissez-vous le numéro de la chambre de votre mari, madame ?


      — Je l’ai oublié.


      Le jeune homme haussa un sourcil ; il était interdit de révéler le numéro de chambre d’un client sans son consentement. Certes, la dame faisait très distinguée, mais…


      — David Fox, lança-t-elle un peu sèchement en constatant que l’employé doutait de son identité. C’est le nom de mon mari.


      En entendant la dernière phrase de la cliente, Listar se remit à monter.


      Le jeune Irlandais hésita encore un moment, mais il finit par décider que la femme avait l’air sincère et, de toute façon, il n’avait pas envie d’argumenter. Il consulta de nouveau le registre.


      — Chambre six, dit-il dès qu’il vit le nom de Fox.

    


    
       


      *


       

    


    
      David Fox se réveilla. On frappait à la porte de sa chambre. Il se tira du lit et, l’esprit encore embrouillé par le sommeil, alla ouvrir en pensant que Boris – il séjournait dans la chambre voisine – venait lui faire part d’une urgence.


      — Swan ?


      David eut à peine le temps de s’écarter que miss Blackwall entrait, fermait la porte et s’appuyait dessus, les mains derrière le dos, dans un geste protecteur comme si elle redoutait une éventuelle intrusion dans la chambre de son mari.


      Fox remarqua ses traits tirés. Elle paraissait épuisée. Il la prit par les épaules et l’attira contre lui. Il la sentit tendue, incapable de se relaxer pour le moment. Il l’aida à enlever son manteau et la guida jusqu’au lit à baldaquin sur lequel il lui suggéra de s’allonger, mais elle resta assise sur le bord. David prit les mains de sa femme dans les siennes. Elles étaient raides et froides. Il soupçonna que Swan avait conduit de Londres à Glastonbury, les mains crispées sur le volant.


      — Que se passe-t-il, Swan ? demanda-t-il doucement.


      — Tu te souviens de la fois où je t’ai dit avoir été approchée, un soir brumeux, par quelqu’un que la présence de maître Hollingsworth a soudain fait fuir ?


      David acquiesça.


      — Cette personne s’est de nouveau manifestée et, cette fois, j’étais seule. C’était mon père, ajouta-t-elle en regardant son mari droit dans les yeux.


      David savait – sa femme le lui avait confirmé – que Mojiva habitait Kaguesna. Pourquoi avait-il traversé de l’autre monde dans celui-ci pour voir sa fille, lui qui n’avait pas donné signe de vie depuis de nombreuses années ?


      Swan relata la soirée de mardi et les circonstances dans lesquelles elle avait rencontré Mojiva.


      — Il m’a demandé pourquoi j’avais envoyé une enfant aux cheveux blancs accompagnée d’un cygne noir à Kaguesna. Le cygne noir faisant référence à mon nom, et parce qu’il croyait que la fillette était la mienne, il s’est imaginé que j’avais utilisé ce moyen pour lui faire savoir que j’avais besoin d’aide.


      — De l’aide ?


      Swan poussa un long soupir avant de répondre.


      — Il m’a dit « le monde dans lequel tu vis sera bientôt anéanti ». Il pensait que je lui demandais de m’aider à échapper à la mort. Il m’a offert la possibilité de le rejoindre dans l’autre monde en me rappelant que je faisais partie de ceux de sa race. Je lui ai dit que je ne me sentais aucune affinité avec les siens et j’ai refusé sa proposition.


      — T’a-t-il expliqué pourquoi il affirmait que la fin de notre monde était proche ?


      — Non, mais il semblait parfaitement sûr de ce qu’il avançait. Il a dit « les nôtres en profiteront », en parlant de ceux sa race. Et, selon lui, il ne reste que quelques jours avant la « fin ».


      David aurait voulu serrer sa femme dans ses bras et la réconforter en disant que tout cela n’était qu’un cauchemar. Mais c’était impossible ; il savait que Swan croyait à ce que son père lui avait dit. D’ailleurs, la certitude de ce dernier sur la fin imminente de ce monde-ci confirmait celle de Doctor Will Spark You, lui aussi un être spécial. Fox réalisa l’importance de la proposition que Mojiva avait faite à sa fille.


      — Swan, dit-il en la prenant par les épaules, connais-tu un moyen de contacter ton père ?


      — Non. Je ne comprends d’ailleurs pas pourquoi il a cru que j’avais envoyé la fillette et le cygne à Kaguesna. Tu sais que j’ignore comment accéder à ce monde.


      — Mais si tu « ouvrais » de nouveau les visions de Kaguesna en toi, crois-tu que tu parviendrais à communiquer avec ton père ?


      — Je ne sais pas, David. Peut-être.


      Swan, un peu plus détendue, laissa son mari l’aider à s’allonger sur le lit. Il se coucha près d’elle. Les yeux dans les yeux, ils poursuivirent leur discussion.


      — Écoute-moi bien, Swan, dit David en appuyant une main sur la joue de sa femme. Nous ne pouvons plus nier que la « fin » approche. Dans quelques heures aura lieu cette rencontre au cours de laquelle on devrait me dévoiler le secret qui permet de traverser de ce monde-ci à celui de Kaguesna. Il n’y a rien qui nous garantit que tu puisses, toi aussi, y accéder de cette manière. Mais si ton père peut t’y amener, il faut accepter son aide.


      Swan eut un mouvement de recul.


      — Tu ne comprends pas ! Accepter d’aller à Kaguesna, c’est m’allier à la race de mon père, à celle qui va profiter de la fin de ce monde-ci.


      — Mais notre monde n’existera plus de toute façon, Swan, que tu acceptes l’aide de ton père ou non. Nous avons une chance de rester ensemble et d’aller vivre ailleurs, nous devons la prendre, c’est tout. Il n’y a rien qu’on puisse faire pour sauver les humains.


      Swan se tourna sur le dos.


      — Je ne te comprends pas, David. Tu as fait le choix de ne plus essayer d’éliminer la population de Kaguesna pour conserver ton immortalité et ça semble te laisser indifférent que la race humaine soit bientôt détruite.


      — Ça ne me laisse pas indifférent, mais si on n’y peut rien, on n’y peut rien. Et puisque toi et moi avons quelque chose de différent des humains normaux, je ne comprends pas pourquoi on ne profiterait pas de la chance de s’exiler ailleurs avant qu’il soit trop tard.


      Swan réfléchit quelques secondes, puis elle se retourna sur le côté.


      — Et si je suis incapable de communiquer avec mon père pour lui demander de m’aider à traverser dans l’autre monde, que feras-tu ?


      — Je demanderai à Listar de t’aider à le faire.


      — Mais enfin, David, tu ne te rends pas compte de ce que tu dis ! Mon père a envahi la Cité de Listar. Mon père est l’ennemi de Listar. Tu crois que Listar va sauver la fille de son ennemi ?


      — Listar n’est pas obligé de savoir qui est ton père.


      — Mais si on prétend que je suis simplement humaine, personne ne croira qu’il est possible de me sauver. Et advenant qu’on accepte de tenter l’expérience, imagines-tu ce qui pourrait se passer en cours de route ? Et une fois là-bas, lorsque mon père…


      David appuya une main sur la bouche de Swan.


      — Je veux que tu quittes ce monde avec moi et nous trouverons la meilleure solution pour le faire.


      Il embrassa sa femme avec passion. Puis ils s’isolèrent dans un monde de sensations physiques et mentales intenses qui leur fit oublier, pendant un certain temps, qu’ils étaient à l’aube de l’apocalypse.


       


       

    


    
      

      Cité sans Nom

    


    
      Jimmy ouvrit les yeux sur le plafond de la grotte de la Prédatrice. Il entendit le crépitement d’un feu. Il souleva le haut de son corps et s’appuya sur ses coudes. Stick était assis sur le sable, près de lui.


      — Comment te sens-tu ? lui demanda son demi-frère.


      — Mal.


      Novak repoussa les couvertures sous lesquelles il avait dormi et il s’assit, les jambes croisées en lotus, en face de Stick.


      — La Violence noire s’est réveillée, n’est-ce pas ?


      Stick lui raconta ce qui s’était passé. Jimmy écoutait, attentif. En apprenant qu’il avait failli tuer la Prédatrice et son propre demi-frère, deux personnes qui ne suscitaient en lui aucun sentiment de violence, il se sentit profondément troublé ; la Violence noire avait donc évolué à ce point…


      — C’est Aïa qui t’a sauvé la vie en me donnant la fiole de sang que j’ai réussi à te faire avaler, conclut Stick. Tu es ensuite tombé dans un sommeil profond. La Prédatrice a veillé sur toi, le temps que j’aille à Penlocke. Là-bas, c’est la catastrophe. La peste tue des centaines de Citéens par jour.


      Novak, qui avait eu des visions du sort réservé à Penlocke, se sentit de plus en plus troublé.


      — Si je n’étais jamais venu dans ce monde-ci, rien de tout cela ne serait arrivé.


      — Tu n’es pas responsable de cette violence qui coule en toi et tu ne peux rien changer au sort de Penlocke. Lorsque nous aurons trouvé la source de ton mal, ce sera différent.


      — Je commence à penser qu’on ne trouvera jamais la source de la Violence noire. Peut-être qu’elle est innée en moi et que je dois accepter de vivre avec.


      — Je suis persuadé du contraire, affirma Stick.


      Jimmy se leva. Ses membres étaient endoloris. Il fit quelques exercices pour les délier.


      — Fauve est partie rejoindre Jack à Penlocke, dit Stick. Je vais aller chercher une nouvelle fiole de sang, te l’apporter et j’irai ensuite rejoindre mes parents. Nous allons trouver un moyen pour pénétrer dans le Temporaire.


      — Je dois vous aider, dit Jimmy.


      — Nous serons assez de trois. Il est plus important que tu restes avec Aïa.


      — Où est-elle ?


      — Elle joue dehors.

    


    
       


      *


       

    


    
      Aïa était debout devant la maisonnette. Emmitouflée dans plusieurs couches de vêtements tous un peu trop grands, elle serrait contre elle sa poupée en chiffon et le mouton Ashley. Le vent froid avait rougi son visage qui affichait un air grave.


      Lorsque son père sortit, elle ne s’élança pas vers lui.


      Elle ne sourit pas non plus.


      En constatant l’attitude inhabituelle de sa fille, Novak ressentit un pincement au cœur. Pour la première fois, Aïa avait été témoin de la Violence noire et cela l’avait probablement affectée. Il devait trouver une manière de lui expliquer ce qui s’était passé et tenter de la rassurer.


      Il approcha lentement de sa fille. Elle regardait dans sa direction, sans rien dire. Il eut l’impression qu’elle ne le voyait pas, que ses yeux voyaient quelqu’un d’autre ou quelque chose. Peut-être voyaient-ils à l’intérieur d’elle-même.


      Il se pencha. En examinant son petit visage tout rouge, il soupçonna qu’elle était immobile dans cette position depuis un long moment.


      — Aïa ?


      Elle ne répondit pas.


      — Est-ce que tu m’entends ?


      Jimmy se sentait impuissant à prendre une décision ; devait-il « réveiller » sa fille, qui semblait plongée dans un état comparable à une transe, ou attendre qu’elle se réveille d’elle-même, de peur de lui causer un choc ?


      — Me permets-tu de lire dans son esprit ? demanda Stick, derrière Novak.


      Jimmy ne s’était pas aperçu que son demi-frère l’avait suivi dehors. Bien qu’il n’aimât pas l’idée, elle lui sembla la plus appropriée pour savoir ce qui se passait. Il céda sa place à Stick, qui s’accroupit devant Aïa et posa une main sur son visage. En quelques secondes, il eut une vision claire de ce que la fille de Jimmy voyait.


      — Aïa voit la fin de l’humanité. Elle réagira sans doute de manière très émotive lorsqu’elle se réveillera de sa transe.


      — Traces de Violence noire ? demanda Novak.


      — Je ne crois pas, mais je reviens dès que je le peux avec le sang de Tura.


      Stick s’éloigna à grandes enjambées.


      Jimmy resta près de sa fille qui n’avait toujours pas bougé. Soudain, elle cligna des yeux et elle ouvrit la bouche.


      — Papa… J’ai froid.


      Délicatement, il prit la poupée et le mouton et les fourra dans les grandes poches de son propre manteau. Il serra ensuite Aïa contre lui.


      — Est-ce que ça va ?


      — Je ne sais pas, papa.


      — Nous allons rentrer et nous réchauffer près du feu.


      — D’accord.


      Jimmy souleva sa fille.


      Si, après avoir vu défiler des images apocalyptiques dans sa tête, Aïa n’avait aucune réaction violente spontanée, Novak conclut que la Violence noire ne s’était pas encore insinuée en elle. De retour dans la grotte, il la dévêtit et l’enveloppa de couvertures chaudes. Elle s’endormit dans ses bras.


      Jimmy se posa la question : si lui-même avait eu des visions de la fin de Penlocke et qu’il avait vu juste, se pouvait-il que les visions de fin du monde de sa fille soient elles aussi justes ? Cela lui paraissait logique. Dans ce cas, combien de temps restait-il avant que tout soit terminé ?


      Il ferma l’œil et pensa à Tura. Était-il déjà trop tard pour elle ?


      Seul le retour de Stick, avec la fiole de sang, pourrait confirmer qu’elle était toujours en vie.


       


       

    


    
      

      Stockbridge

    


    
      Le Three Cups était plein à craquer. Appuyée au comptoir, Tura buvait une deuxième Guinness ; le silence de la White House était devenu intolérable. Elle avait eu besoin d’entendre des voix et de ressentir un peu de chaleur humaine.


      Il n’y avait qu’un seul sujet de conversation sur toutes les lèvres : la température. Depuis quelques heures, elle avait chuté de plusieurs degrés. D’épais nuages gris foncé menaçaient. On aurait dit qu’il allait se mettre à neiger.


      Les hypothèses fusaient de partout et se multipliaient. Une voix d’homme s’éleva, plus forte que les autres :


      — C’est vraiment l’apocalypse !


      Un rire général retentit dans le pub. « À l’apocalypse ! » lançaient les clients qui avaient déjà quelques verres dans le nez. Ceux qui n’avaient pas abusé de l’alcool restèrent silencieux et songeurs. Tura n’avait aucune envie de rire. Elle savait que tout était possible.


      « La fin du monde arrive aux autres, pas aux habitants de Stockbridge », aurait sans doute été la devise de tous si la rivière Test n’avait pas menacé de déborder. Malgré tout, les villageois restaient fidèles à leur visite quotidienne au pub et ils continuaient à boire, peinards, persuadés que la catastrophe touchait surtout les grandes villes. Et puis, en 1960, la Test avait bien débordé pendant des semaines et personne n’était mort.


      — Que comptez-vous faire, madame Sherman ? lui demanda Andy, le facteur de Stockbridge.


      On adressait rarement la parole à Tura, mais les circonstances encourageaient la fraternité et il était normal qu’on lui pose la question puisque la Test passait sur le terrain de la White House.


      — Je vais boire une autre Guinness, répondit-elle, pince-sans-rire.


      Son sens de l’humour, qu’on ne lui connaissait pas, fut salué par des applaudissements et des rires. Les clients trinquèrent avec Tura Sherman qui, cette fois, sourit.


      Que ferait-elle lorsque la cave de la White House se remplirait d’eau ? Jimmy reviendrait-il à temps ? Mais à temps pourquoi ? Où iraient-ils si la Terre était inondée ? Lui pouvait repartir dans l’autre monde et y vivre avec Aïa, mais elle…


      Elle prit une longue gorgée du liquide noir et épais.


      Il y eut soudain un émoi général parmi la clientèle rassemblée devant le téléviseur.


      Tura y jeta un regard.


      On voyait des images de centaines de Londoniens massés le long de la Tamise, l’air ahuri. Un commentateur de la BBC précisait que le niveau d’eau avait presque atteint son maximum.

    


    
       


      *


       

    


    
      Assis dans la cuisine, Stick et Tura buvaient un thé. Le demi-frère de Jimmy avait beau avoir averti Tura qu’il ne restait que quelques minutes, elle appréciait sa visite.


      Il lui raconta dans quelles circonstances la fiole de sang avait servi récemment et lui en demanda une autre. Elle lui en donna deux. Certes, Tura s’inquiétait pour Jimmy et Aïa autour de qui le mal rôdait, mais de savoir qu’ils étaient encore ensemble et, dans un sens, en sécurité, apaisa un peu ses angoisses.


      Stick expliqua ensuite à Tura qu’il avait la confirmation que Karl Von Reiner n’était pas mort et qu’il y avait peut-être encore bel et bien un rapport entre la Violence noire et lui.


      — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


      — Une intuition.


      Tura remarqua soudain le rapide mouvement des yeux de Stick vers la fenêtre. Celle-ci se trouvant de son côté borgne, elle ne pouvait vérifier ce qui venait de le distraire.


      — Ne regarde pas, dit-il juste avant qu’elle tourne la tête vers la fenêtre. Continuons de parler.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Il y a quelqu’un dehors.


      — Peut-être un voisin qui vient m’avertir que la rivière a commencé à déborder, suggéra Tura.


      — Dans ce cas, il va frapper à la porte arrière dans quelques secondes.


      Tura porta la tasse à ses lèvres. Elle sentait Stick aux aguets.

    


    
       


      *


       

    


    
      Julie frotta ses mains l’une contre l’autre ; même avec des gants, elles étaient gelées. Mais peu importe, puisque son cœur battait à tout rompre.


      Le dos appuyé contre le mur en briques blanc de la White House, elle attendait de se calmer un peu avant de continuer à épier par la fenêtre de la cuisine ; elle venait de voir Tura Sherman discuter avec un homme aux longs cheveux noirs. Julie l’avait vu seulement de façon imprécise, mais elle savait de qui il s’agissait ; elle avait enfin retrouvé Jimmy Novak.


      — Est-ce que je peux t’aider ?


      Julie sursauta et se retourna vivement. Devant elle se tenait un homme aux longs cheveux noirs. Plus grand que Novak, il affichait cependant un air de famille. Elle comprit que c’était lui, et non Novak, qui était assis en face de Tura quelques minutes plus tôt. Il l’avait probablement aperçue.


      — Je suis une amie de Jimmy, répondit-elle. Je voulais lui faire une surprise.


      Stick la prit par un poignet avec rudesse. Julie frissonna d’excitation. Il avait sûrement un lien avec Novak.


      — On va faire une surprise à quelqu’un d’autre, dit-il en traînant Julie derrière lui.


      En voyant Julie Lévesque tenue solidement par Stick, Tura crut qu’elle était en plein cauchemar.


      — Tu la connais ?


      — Oui. Lâche son poignet, tu l’excites.


      Stick libéra Julie, qui souriait d’un air de garce. Il resta debout derrière elle, lui bloquant l’accès à la porte.


      — Tu as raison, Tura, ce type me fait un peu le même effet que Jimmy.


      Tura était au courant des relations sexuelles très violentes que Jimmy avait entretenues avec Julie. La Violence noire s’était manifestée et, ne pouvant l’apaiser avec le sang de Tura (ils étaient séparés à cette époque), Jimmy l’avait laissée éclater sur Julie, qui s’était volontairement prêtée à toutes les humiliations et aux coups.


      Julie se tourna vers Stick.


      — Tu es le frère de Jimmy ?


      Tura sut d’emblée qu’il serait difficile, encore une fois, de se débarrasser de la journaliste obsessive.


      — Qu’est-ce que tu veux ?


      — Refaire connaissance avec mon bon ami Jimmy, répondit Julie sur un ton désinvolte.


      — Jim n’a jamais été ton ami.


      — Revoir mon amant, alors, dit-elle en souriant méchamment.


      — Si Jim apprend que tu es venue m’importuner, je ne donne pas cher de ta peau.


      — Tu es jalouse. Jalouse de ce que j’ai vécu avec ton homme. Tu ne peux pas lui offrir ce que je lui offre. Lorsqu’il saura que je suis ici, il aura envie de moi. Je lui offre d’apaiser tous ses démons intérieurs.


      Tura avait peine à croire ce qu’elle entendait.


      — Tu es malade, Julie. C’est toi qui cherchais à te délivrer de tes propres démons intérieurs en laissant Jim te violer et te battre. Tu ne connais rien à ses démons intérieurs. Ils relèvent d’un monde dont tu ne sais rien.


      Julie éclata de rire.


      — Tu dis n’importe quoi pour me faire reculer. Tu devrais pourtant savoir que je suis coriace.


      Tura franchit les quelques pas qui la séparaient de Julie. Plus grande, elle plongea son œil d’acier dans le regard fou de la journaliste.


      — Que s’est-il donc passé dans ta tête, Julie, pendant les années où tu n’as pas vu Jim ? Comment as-tu pu devenir folle à ce point ?


      — Qui te dit que je ne l’ai pas vu et que nous n’avons pas fait l’amour ?


      Tura comprit que Julie était encore plus dérangée qu’elle ne l’avait cru.


      — Comment as-tu su que nous étions ici ?


      — Facile. Jimmy et moi avons un ami commun.


      Facile, mais cela avait tout de même pris des années. Quant à l’ami commun, il n’était pas nécessaire de chercher bien loin. Jimmy n’avait qu’un seul ami et ce même ami était aussi le seul, en principe, à savoir où Novak habitait.


      — François Moreau ?


      Julie éclata d’un nouveau rire, cette fois plus cruel.


      — François Moreau, oui. Quel imbécile ! Il est sûrement le gars le plus facile à manipuler de Montréal. Et puis côté baise, ça ne vaut jamais Jimmy.


      Tura en avait assez entendu. Elle s’adressa à Stick.


      — Fous-la dehors.


      Impassible, Stick ouvrit la porte. Julie se tourna vers lui, le regard plein de défi.


      — Et toi, tu ne veux pas me dire qui tu es ?


      — Je suis celui qui va te tuer si tu remets les pieds ici.

    


    
       


      *


       

    


    
      Stick et Tura avaient repris leur place à table.


      — Jim attirait les filles dérangées dans son genre à une certaine époque, expliqua Tura.


      Elle se rappela Chantale, la jeune goth hystérique que Jimmy fréquentait encore au tout début de leur relation.


      — Je n’ai toujours pas très bien compris ce qu’elle faisait ici, dit Stick.


      — Elle s’imagine encore que Jim est amoureux d’elle. Elle en restera persuadée jusqu’à sa mort.


      — Elle n’en a plus pour longtemps, alors.


      Tura regarda Stick. Elle n’était pas certaine de comprendre le sens de son commentaire.


      — Que veux-tu dire ?


      — Tout porte à croire que c’est vraiment la fin du monde.


      Son œil gris se durcit. Elle l’avait déjà compris, mais de se le faire confirmer par quelqu’un en qui elle avait confiance l’obligeait maintenant à y croire pour de bon.


      — J’ai besoin de ton aide, Tura. Je n’ai pas le temps de tout t’expliquer, mais il est possible que je puisse sauver quelques personnes, dont toi, évidemment.


      — Que dois-je faire ? demanda-t-elle tout de go.


      — Il faut que tu ailles à Glastonbury et que tu ramènes Mercury Chesterfield ici. Vous devez rester à la White House et m’attendre.


      Tura ne connaissait pas Mercury. Elle savait seulement que c’était elle qui avait donné rendez-vous à Stick au cimetière de Kensal Green. Stick lui expliqua où elle pouvait la trouver et comment elle allait la reconnaître.


      — Quand reviendras-tu ? demanda-t-elle à Stick déjà debout, prêt à partir.


      — Avant la « fin ».

    


    
       


      *


       

    


    
      

      Journal de Julie, 23 h 57

    


    
      Cette fois, j’approche vraiment de mon but. J’ai réussi à m’introduire dans la demeure de Jimmy. Je ne sais pas encore où il est, mais s’il n’est pas à la White House ces jours-ci, il finira bien par y revenir. À moins qu’il ne soit enfermé dans son atelier en train de peindre un autre de ses chefs-d’œuvre.


      Tura ne comprend rien. Elle est incapable de voir la réalité en face. Incapable d’admettre qu’elle n’a été qu’une remplaçante dans la vie de Jimmy, le temps que lui et moi nous nous retrouvions. Et je sens que c’est pour bientôt. Jimmy dira alors la vérité à Tura et, puisque la vérité viendra de sa bouche à lui, Tura devra accepter le fait d’avoir été bernée toutes ces années.


      Je me demande qui est le grand type bizarre qui était avec Tura. Mais ce n’est pas urgent de le savoir. Jimmy me le dira sûrement une fois que nous serons ensemble.


      Je n’ai pas de plan précis pour la suite. Je vais éviter de retourner trop près de la White House pendant un moment au cas où je tomberais sur le type qui m’a menacée de me tuer. Je vais plutôt traîner au pub et garder l’oreille tendue : j’entendrai peut-être parler de Jimmy.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      François, vautré dans le divan du salon, zappait distraitement, le son de la télé baissé. Il avait passé un tricot sur son t-shirt.


      — Si Surya était assise à ta place, j’aurais encore plus chaud, dit-il à White qu’il caressait de sa main libre.


      À cause de ses longues heures de travail, François rentrait chez lui épuisé et, après quelques minutes devant le petit écran, il prenait une douche et se couchait. Il n’était donc pas retourné au Deli depuis lundi soir, mais se promettait d’y aller vendredi. D’ici là, il enverrait un courriel à Surya pour lui donner rendez-vous. Il aurait pu le faire tout de suite, mais il préférait attendre encore un peu. Il ne voulait pas paraître trop enthousiaste.


      Les images défilant devant ses yeux finirent par éveiller la curiosité de François. À tous les postes, ou presque, on voyait des cours d’eau sur le point de déborder.


      Il monta le volume.


      — … l’origine de ce phénomène planétaire ?


      — Eh bien justement non, Simon, et c’est ce qui inquiète les gouvernements et la population en général. Personne n’est en mesure d’expliquer la cause de cette hausse soudaine du niveau de nombreux cours d’eau dans le monde. On parle ici de simples ruisseaux, de lacs, de rivières et même de grands fleuves. Le problème majeur est que les eaux montent rapidement partout, sans qu’on soit capable de les contrôler.


      — Vous dites que les eaux montent rapidement. Pouvez-vous nous donner une idée plus précise ?


      François n’en crut pas ses yeux. Ce n’était pas un problème de transmission ; le journaliste hésita bel et bien trois secondes avant de donner une réponse.


      — On parle de quelques centimètres par heure.


      — Ce qui laisse envisager des inondations ?


      — Des mesures d’urgence ont déjà été prises à cet effet, mais…


      Le téléphone sonna. François baissa le volume de la télévision et se précipita à la cuisine pour répondre.


      — Allô !


      — Salut, François !


      C’était Jacques, son père.


      — Oh ! fuck ! Je suis vraiment content d’avoir de tes nouvelles ! Comment ça va ? Tu me téléphones d’où ?


      — Nous allons bien. Nous sommes à Madrid. Et toi, comment ça se passe à Montréal ?


      François remarqua le ton sans entrain et angoissé de son père.


      — Tout va bien, répondit-il sur un ton qu’il voulait rassurant.


      — François, crois-tu que tu peux venir nous chercher à Dorval vendredi ?


      — Je croyais que vous reveniez seulement le mois prochain !


      — Compte tenu des circonstances, nous avons devancé notre retour. As-tu des nouvelles de Caroline ?


      — Oui, elle m’a envoyé une carte postale et elle a téléphoné une fois. Elle a un plaisir fou en Écosse. Jonathan prend soin d’elle. Tout va bien.


      — Quand a-t-elle appelé ?


      François s’en souvenait : c’était le matin où Julie avait déguerpi sans dire bonjour.


      — Samedi passé.


      — Pas de nouvelles depuis ?


      — Non.


      — Tu as le numéro où la joindre ?


      — Oui, j’ai ça quelque part.


      — Alors téléphone-lui et prends de ses nouvelles.


      Son père n’avait pas l’habitude de lui donner des ordres.


      — As-tu essayé, toi ? demanda-t-il à Jacques.


      — Il n’y a jamais de réponse. J’ai laissé plusieurs messages et le numéro où me joindre à l’hôtel, mais ici c’est le chaos. Ça devient de plus en plus difficile avec les communications internationales.


      Un « bip bip » se fit entendre.


      Jacques donna les coordonnées de son vol d’arrivée.


      — Tu peux compter sur moi, je serai là ! confirma son fils.


      Il y eut un déclic. La communication était coupée.


      Et si l’eau continue de monter, j’irai te chercher en chaloupe, pensa François.

    


    
       


      *


       

    


    
      En émergeant de l’Eau noire du parc LaFontaine, Stick crut qu’il s’était fourvoyé de destination ; le ciel de Montréal était saturé d’un brouillard digne de Londres.


      En quelques minutes, il fut au logement de la famille Moreau. Fidèle à son habitude de ne pas annoncer sa présence en frappant à la porte ou en sonnant, sauf à la White House, Stick entra par la porte de la cuisine.


      À l’intérieur, il faisait aussi sombre qu’à l’extérieur. L’ambiance était lourde, dense et humide comme si le brouillard s’était infiltré dans l’appartement. Il aperçut une pièce d’où provenait une faible lumière. Il y trouva François, en train de taper sur un clavier d’ordinateur. Stick resta dans le cadre de la porte à observer le jeune homme pendant un moment. Il lui trouva un air préoccupé.


      — Salut, François.


      — Salut, Stick, répondit ce dernier sans s’étonner de la présence de l’androgyne et sans cesser de taper.


      — Julie Lévesque est à Stockbridge. Elle s’est servie de toi pour retrouver Jimmy.


      — Ah ! Oui… Tout se tient, murmura François, visiblement plus concentré sur ce qu’il écrivait que sur ce qu’il entendait.


      Stick attendit d’avoir son attention avant de poursuivre ce qu’il avait à lui dire. Au bout de deux minutes, François cessa de taper, appuya sur une touche et fixa l’écran jusqu’à ce qu’on lui confirme que le message qu’il venait de rédiger avait bien été envoyé. Puis il fit pivoter sa chaise vers Stick.


      — Est-ce vraiment la fin du monde ?


      — C’est possible.


      L’androgyne entra dans le bureau. Il prit une chaise et la déposa près de l’ordinateur. Il s’assit à l’envers et appuya ses bras sur le dossier.


      — Si tu avais à sélectionner six personnes qui pourraient passer dans l’autre monde avec toi, qui choisirais-tu ?


      François écarquilla les yeux.


      — Tu n’es pas sérieux ?


      — Je suis très sérieux.


      — Pourquoi six ? demanda François en fronçant les sourcils.


      — Tu ne voudrais pas partir seul. À la dernière minute, tu changerais d’avis car tu te sentirais coupable de laisser mourir les gens que tu aimes pendant que tu sauverais ta peau. Tu serais hanté par un sentiment de culpabilité qui te rendrait malheureux.


      Il était évident que Stick avait raison. Son ami avait beau venir d’ailleurs et ne pas toujours avoir des réactions logiques ou prévisibles, il côtoyait les humains depuis assez longtemps pour comprendre leur psychologie.


      — Tu n’as toujours pas expliqué pourquoi six. Pourquoi ce nombre-là ?


      — J’ai dû figurer un nombre de personnes avec lesquelles il serait possible de réaliser l’opération. C’est assez complexe et nous ne disposons plus de beaucoup de temps.


      — Il y a déjà eu des humains qui sont allés dans ton monde ?


      — Non.


      — Comment sais-tu que ça fonctionnera, alors ?


      — Ça fonctionnera si toi tu y crois et que tu tiens bon. Tu seras probablement le seul à savoir que l’autre monde existe vraiment et que c’est possible d’y accéder. Il faudra que tu l’expliques à ces six personnes et qu’elles y croient aussi.


      — Tu n’es donc pas certain que ça fonctionnera.


      Stick appuya une main sur l’avant-bras de François.


      — J’en suis certain. J’ai confiance en toi.


      L’androgyne se leva.


      — Je dois y aller. Il y a beaucoup à faire dans mon monde. Rassemble les six personnes chez toi et tenez-vous prêts. Je vais revenir dès que je le peux.


      — Eh ! Tu parles comme s’il ne restait que quelques heures !


      — J’espère quelques jours.


      Il sortit du bureau. François était encore sous le choc. Une question urgente lui traversa l’esprit. Il se leva et se précipita.


      — Stick !


      Il était déjà dans la cuisine, la main sur la poignée de la porte.


      — Est-ce que je dois inclure Mercury et Tura parmi les six élus ?


      — Non. Je m’occupe d’elles.


      Il ouvrit la porte, mais se tourna en souriant.


      — J’ai revu Mercury.


      Pendant un bref moment, François oublia tout le reste. Il sourit ; puisqu’il n’avait pas transmis le message de Mercury à Stick, il comprit que son idée de le transmettre aussi à Tura, au cas où Stick passerait à Stockbridge, avait porté ses fruits.


      — Et alors, ça a cliqué entre vous deux ? demanda-t-il.


      Stick répondit par un clin d’œil complice.


       


       

    


    
      

      Cité sans Nom

    


    
      Stick donna les deux fioles de sang à Jimmy. Il déposa un sac de lainages, foulards et gants sur le sable.


      — Les visions apocalyptiques d’Aïa sont fondées, annonça-t-il.


      — Ça veut dire quoi, apocalyptique ? demanda l’enfant, debout près de son père.


      Jimmy prit la main de sa fille.


      — Je te l’expliquerai tout à l’heure, Aïa.


      — Je repars tout de suite pour Penlocke, dit Stick.


      — Nous t’accompagnons jusqu’à la mare.


      Jimmy fouilla dans le sac. Il choisit un foulard rouge qu’il enroula autour du cou d’Aïa et il glissa ses petites mains dans des mitaines bleu marine. Il la prit dans ses bras et il emboîta le pas à Stick qui montait l’escalier de la grotte.

    


    
       


      *


       

    


    
      Il devenait de plus en plus difficile de distinguer s’il faisait jour ou nuit. Le ciel était noir et lourd de nuages qui donnaient l’impression qu’ils allaient éclater à tout moment. Un vent froid soufflait avec violence, fouettant la peau et rendant la respiration difficile. Jimmy protégeait le visage d’Aïa contre son épaule.


      — J’ai prévu un plan pour sauver quelques personnes, dut crier Stick pour se faire entendre. François et Tura m’aident à les rassembler.


      — Combien ? demanda Novak.


      — Une dizaine.


      Jimmy n’arrivait pas à s’habituer à l’idée que seulement une poignée d’humains survivrait à la fin du monde. N’y avait-il pas quelque chose à faire ? Mais ce n’était pas le bon endroit, ni le bon moment, pour en discuter avec Stick qui, bravant le vent, avançait de plus en plus vite. Jimmy sentait l’urgence de son demi-frère de retourner à Penlocke.


      Dès qu’il eut atteint la mare, Stick fit un petit salut de la main à Jimmy et à sa fille, puis il descendit dans l’Eau noire sans plus tarder.


      Aïa observa l’androgyne disparaître sous l’eau.


      Jimmy avait amené sa fille jusqu’à la mare dans un but précis ; il avait voulu qu’elle voie Stick s’y enfoncer. Il espérait qu’elle se rappellerait avoir elle-même « voyagé » par l’Eau noire.


      — Où il va ? demanda-t-elle.


      Jimmy sourit ; une enfant normale aurait pensé que Stick se noyait.


      — Il s’en va ailleurs, comme toi tu l’as fait aussi. Est-ce que tu te souviens ?


      Elle bougea la tête de haut en bas. Novak allait lui poser une autre question, mais une bourrasque faillit les projeter sur le sable. Il appuya la tête d’Aïa dans le creux de son épaule et rebroussa chemin vers la Cité sans Nom.


      Quelques minutes plus tard, tous les deux assis près du feu de la grotte, il reprit la discussion.


      — Raconte-moi encore comment tu es arrivée ici, Aïa.


      — Je me suis réveillée dans une grosse bulle verte et j’étais dans l’eau. Je me suis assise sur le bord de l’eau et il y avait un gros rond sur le mur qui s’est mis à bouger et des monsieurs que je ne connaissais pas sont apparus. Je me suis cachée dans l’eau parce que je ne savais pas s’ils étaient gentils. Et puis après je me suis réveillée à la même place où Stick est parti.


      Jimmy s’intéressait au temps qui s’était écoulé – soit onze jours – à partir du moment où Aïa était entrée dans l’Eau noire de la Test et celui où elle avait surgi de la mare du désert, avec entre les deux, ce qui semblait une brève halte à Kaguesna.


      — Te souviens-tu où tu étais pendant tes voyages, Aïa ? Entre chez nous et la bulle verte… Entre la bulle verte et le désert…


      La fillette afficha un air sérieux.


      — C’était comme quand je dors, finit-elle par répondre après quelques secondes de réflexion.


      Jimmy trancha un morceau de camembert et le donna à sa fille.


      — Tu ne te sentais pas en colère ?


      — Non.


      — Triste ?


      — Non, dit-elle en mettant un bout de fromage dans sa bouche.


      — Tu n’avais pas peur ?


      Elle fit non de la tête.


      Jimmy aurait voulu en savoir plus, mais il comprit qu’Aïa avait résumé ses impressions en disant qu’elle s’était sentie « dormir » en passant par l’Eau noire. Stick, qui utilisait ce moyen pour se déplacer rapidement d’un endroit à l’autre, et d’un monde à l’autre, avait beaucoup d’expérience. Peut-être avait-il simplement fallu beaucoup de temps à Aïa pour se déplacer d’un lieu à un autre parce que c’était une enfant qui vivait sa première expérience avec l’Eau noire et qu’elle était trop jeune pour contrôler quoi que ce soit.


      — Est-ce que je peux avoir un autre morceau de fromage ?


      Jimmy lui en trancha un.


      — Tu sais, papa, j’ai fait des rêves.


      — Quand ça ?


      — Quand j’ai dormi longtemps.


      — Et à quoi as-tu rêvé ?


      — Il y avait plein de lumière et des gens heureux.


      — Et où c’était ? demanda Novak, de plus en plus intéressé.


      — Je ne sais pas.


      Jimmy était rassuré d’apprendre que depuis que sa fille avait expérimenté l’Eau noire, elle avait eu droit à des rêves – peut-être aussi des visions – positifs. Il n’avait pas voulu lui poser de questions sur les images apocalyptiques que Stick avaient vues en elle. Il craignait de réveiller la Violence noire. La sienne ou celle, peut-être latente, d’Aïa. Certes, il avait maintenant les fioles remplies du sang de Tura, mais il préférait les garder précieusement en cas d’urgence. Il en sortit une de sa poche et la déposa dans la main de sa fille.


      — Tu sais ce que c’est.


      — Oui, papa.


      — Tu sais à quoi ça sert.


      — C’est pour quand tu deviens méchant.


      Jimmy eut un sourire triste.


      — Si je deviens encore méchant, tu vas m’aider comme la dernière fois ?


      — Oui.


      Aïa ramassa une mitaine et elle glissa la fiole dedans. Elle mit ensuite la mitaine dans la poche de sa longue veste. Son père l’observa, fasciné.


      — Je vais toujours garder ma veste, dit-elle en souriant. Comme ça, je vais toujours pouvoir te guérir.


      Jimmy serra sa fille dans ses bras.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      Monsieur Sing Song, debout sur le quai dans la cave de la Tumono House, tenait une lanterne à bout de bras. Lorsqu’il vit quelqu’un émerger au centre de l’Eau noire, il recula vivement en criant :


      — Attention, Jack !


      Tee, debout dans l’eau mais près du mur, se retourna vivement. Il reconnut Stick et soupira de soulagement. Monsieur Sing Song murmura quelques paroles incompréhensibles et avança de nouveau au bord du quai.


      — Excuse-nous, dit Tee en s’adressant à son fils, nous sommes devenus nerveux.


      Stick n’eut pas besoin de demander à son père pourquoi. Il le vit.


      Là où se trouvait deux jours plus tôt le cercle entourant les mystérieux symboles, il n’y avait plus qu’un trou qui donnait sur l’extérieur.


      — C’est monsieur Sing Song qui l’a découvert, précisa Jack. On ignore qui l’a percé.


      Stick était encore plus préoccupé par les intentions de celui ou de ceux qui avaient fait cette ouverture dans le mur.


      — On ne peut pas le laisser ici à faire le guet, décida Jack en parlant du propriétaire de la Tumono House. Puisqu’il a besoin d’une lanterne pour voir, il est facilement repérable si quelqu’un de mal intentionné se pointe ici pour continuer ce qu’il a entrepris. C’est trop risqué. Il n’est pas de taille à se défendre en cas de danger. Nous ne pouvons pas rester non plus, il y a trop à faire. Mais tous les trois, nous allons vérifier fréquemment ce qui se passe ici.


      Stick acquiesça, puis il jeta un coup d’œil en direction de monsieur Sing Song.


      — Il donne l’impression d’être, comme nous, invulnérable à la peste.


      Jack regarda aussi le Chinois.


      — En effet. Ça m’intrigue, admit-il.


      Jack et Stick avancèrent jusqu’au quai sur lequel ils se hissèrent.


      — Vous n’avez pas pensé à boucher le trou pour voir quelle serait la réaction de ceux qui l’ont fait ? demanda monsieur Sing Song.


      — Il vaut mieux les laisser poursuivre leur plan. Ça nous donne une chance de comprendre leurs intentions, dit Jack.


      Le Chinois s’inclina devant la décision.


      Les trois hommes montèrent jusqu’au salon. Monsieur Sing Song leur fit savoir qu’il retournait auprès des filles malades.


      — Fauve est en route, annonça Stick à son père. Jimmy est avec Aïa. Comme son père, elle a eu des visions. Leur monde est sur le point d’être anéanti.


      — Par quoi ?


      — Le temps s’est complètement détraqué, mais nul ne sait pourquoi et il ne semble pas y avoir de solution.


      Stick expliqua à son père qu’il avait entrepris le sauvetage de quelques personnes.


      — Mais on n’a rien à leur offrir ici, Stick. On ne sait pas ce qui se passe à Kaguesna, il n’est plus possible de vivre à Penlocke et la Cité sans Nom est un endroit fort peu accueillant. Et puis comment as-tu l’intention de les faire traverser par l’Eau noire ?


      — Je m’occupe de tout ça, père. Pour l’instant, je suis à Penlocke afin de t’aider à trouver une manière d’entrer dans le Temporaire.


      Jack était troublé d’apprendre que le monde des humains tirait à sa fin. C’était dans ce monde-là qu’il était né. C’était aussi dans ce monde qu’il avait conçu ses premiers enfants, Jimmy et Tamara. Lui qui avait toujours cru impossible de faire passer des humains par l’Eau noire jugea pourtant la décision de Stick réfléchie ; ceux qui choisiraient de tenter l’expérience n’auraient plus rien à perdre de toute façon. Et si l’exploit réussissait, on trouverait bien un moyen de les installer quelque part.


      — Je vais t’aider à sauver les humains, dit-il à Stick.


      — Merci, père.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Mira n’avait pas besoin de voir le chaos qui envahissait les rues de Londres. L’entendre lui suffisait. Cinq minutes plus tôt, elle avait ouvert toute grande la fenêtre du boudoir et laissé entrer une bouffée d’air froid et humide qui l’avait pénétrée jusqu’aux os. L’ouïe agressée par tous les bruits stressants associés à un trafic aussi dense que celui de l’heure de pointe, alors qu’on était en pleine nuit, la jeune aveugle avait plaqué ses mains sur ses oreilles. Lentement, elle les avait retirées. Klaxons. Cris. Sirènes d’ambulances et de voitures de police. Engueulades. Motos. Hurlements.


      L’eau de la Tamise montait. C’est ce qu’on répétait à toutes les chaînes de télévision anglaises. Personne n’avait pu le prévoir. Cela avait débuté soudainement et progressait rapidement. Le gouvernement n’avait pas eu le temps d’élaborer des mesures d’urgence. La panique générale s’était emparée des Londoniens, qui tentaient de fuir vers les zones rurales.


      Mira ressentait l’ampleur du danger dans les moindres pores de sa peau. Mais elle était là, seule, et elle ne pouvait rien faire sans aide. Elle téléphonait plusieurs fois par heure au George and Pilgrims Hotel, où se trouvaient Boris, David et Swan (partie pour Glastonbury le matin même), mais un problème l’empêchait chaque fois d’obtenir une réponse ; la communication s’interrompait avant même qu’on décroche ou alors on décrochait mais il n’y avait personne au bout du fil et la tonalité revenait au neutre au bout de quelques secondes.


      Elle ferma la fenêtre. Elle se couvrit les épaules d’un châle en laine puis elle alla à la cuisine se préparer un thé.


      Elle pensa à David et les larmes lui montèrent aux yeux.


      Peu importe ce qui était en train de se passer, elle espéra que son père viendrait la sauver.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      Assis devant l’ordinateur, François avait dressé une liste de noms. Il la fixait en maugréant. Pourquoi tout n’était-il pas plus simple, puisque de toute façon tout allait bientôt s’écrouler ?


      Huit noms figuraient sur sa liste. Et chacun d’entre eux représentait une difficulté technique ou émotionnelle.


      François s’était refusé à séparer les couples car il devinait que l’un n’accepterait pas de survivre sans l’autre. En tête de la liste se trouvaient Jacques et Janine. Certes, son père lui avait annoncé qu’ils seraient à Dorval le surlendemain, mais François n’avait aucune garantie que leur avion allait pouvoir décoller de Madrid. Il n’était pas même certain que son père serait capable de communiquer avec lui pour l’avertir, s’ils ne pouvaient rentrer. L’idée que son père et Janine restent pris en Espagne et qu’il n’ait même pas la chance de les revoir avant qu’ils meurent était intolérable. Mais que pouvait-il faire ?


      Caroline et Jonathan suivaient sur la liste. Et, en ce qui les concernait, le problème technique était encore plus grand. Caroline n’aurait pas à réfléchir longuement : si elle avait la chance de survivre entourée de sa famille et de celui qu’elle aimait, elle n’hésiterait pas. Mais Jonathan, lui, comment réagirait-il à l’éventualité de laisser mourir toute la famille Macleod ? François ne pouvait pas sacrifier sa propre famille au profit d’une famille écossaise dont il ne connaissait personne sauf Jonathan. Mais ce n’était pas le pire concernant Caroline et Jonathan. Comme son père, François avait téléphoné plusieurs fois chez les Macleod et il n’avait toujours obtenu que la messagerie vocale. Il avait chaque fois laissé un message demandant qu’on le rappelle de toute urgence. Il avait envoyé un courriel à Caroline puis soudain, une phrase qu’elle lui avait dite lors de son appel lui était revenue en mémoire : « Lundi, Jonathan et moi, on part pour le chalet de son oncle en pleine forêt. » Puisqu’on était mercredi, Caroline et son amoureux gambadaient probablement en forêt, jeunes et insouciants, isolés de toutes ces histoires de fin du monde qui faisaient paniquer les adultes. Où se trouvaient-ils exactement ? Comment le savoir si quelqu’un de la famille Macleod ne le lui précisait pas ? François était réellement inquiet et il espérait avoir des nouvelles d’Écosse sous peu. Mais même si on lui disait dans quelle cabane étaient allés se terrer Caroline et Jonathan, combien de temps allait-il falloir pour les ramener en ville ? Y aurait-il encore des avions qui traverseraient l’Atlantique à ce moment-là ?


      François aurait tout donné pour savoir de combien de temps il disposait pour rassembler sa famille avant la « fin »…


      Il y avait deux autres couples sur sa liste. Et il était clair que c’était entre ces deux-là qu’il devait choisir. Sa mère et son chum. Stéphane et Véronique. Le problème technique ne se posait pas ici puisque tous ces gens habitaient Montréal. C’était un cas émotif. Dans son cœur, le choix était simple : il sauvait sa mère et Stéphane. Il ne s’était jamais intéressé au nouveau partenaire de sa mère et il n’éprouvait aucune sympathie pour la blonde de son meilleur ami. Mais il ne pouvait même pas concevoir l’idée de suggérer à sa mère et à Stéphane d’abandonner leur partenaire, même pour sauver leur propre vie.


      François était devant une impasse. Il avait élu quatre personnes, mais n’avait aucune certitude qu’une seule d’entre elles puisse être sauvée.


      Il regarda la petite horloge dans le coin supérieur droit de son écran. Cela faisait déjà trois heures qu’il cogitait sur sa liste. Il avait besoin d’une pause.


      Il ramassa White qui dormait en boule sur la chaise qu’avait occupée Stick plus tôt et le transporta à la cuisine.


      Tenant le chat d’une main, François ouvrit la porte du réfrigérateur. Il prit l’unique bouteille de bière qui restait : une Fin du monde. Il la regarda un moment puis, peut-être par superstition, il la redéposa sur la grille et laissa la porte du réfrigérateur se refermer.


      Il décida de se faire une réserve de café qui l’aiderait à se réchauffer et à continuer de réfléchir sur la liste une bonne partie de la nuit. Il alla porter White sur le divan du salon et revint à la cuisine.


      Le café commençait à couler lorsque François remarqua un papier qui traînait près du téléphone, celui sur lequel il avait noté « Tura », son numéro de téléphone et son adresse à Stockbridge. C’est à ce moment qu’il comprit comment Julie Lévesque s’était rendue à Stockbridge. L’œil aux aguets, elle avait sûrement noté cette information. À partir de là, elle n’avait plus eu besoin de François. Elle avait pris l’avion pour l’Angleterre. Il n’avait pas été étonné lorsque Stick lui avait appris la nouvelle. Il avait compris que cette journaliste sans scrupule l’avait séduit à des fins personnelles qui avaient un lien avec Jimmy Novak. Que diable Julie lui voulait-elle ? Il renonça à élaborer des hypothèses, convaincu qu’elles seraient toutes plus désagréables les unes que les autres. De toute manière, ce qu’elle savait ou avait voulu savoir lui importait peu maintenant ; l’apprendre ne changerait rien à ce qui était prévu. François espérait seulement qu’elle n’avait pas causé trop de problèmes à Tura – Jimmy se trouvant toujours dans l’autre monde, du moins selon ce que Stick lui avait dit –, mais pour l’avoir connue un peu, il en doutait.


      Il remplit une tasse de café, se rendit au salon et s’installa près de White sur le divan.


      Lorsque Stick était venu le voir, François écrivait un courriel « normal » à Surya, lui demandant si elle voulait bien le rencontrer vendredi soir au Deli. C’était avant que Stick lui confirme que la « fin » était proche. Soudain conscient que perdre une seule journée était peut-être synonyme de ne plus jamais la revoir, François retourna promptement à son ordinateur. Il vérifia dans la boîte de réception des courriers, mais il n’y avait aucun message.


      Il retourna au salon, où White et la tasse de café l’attendaient toujours. François savait qu’il n’allait pas trouver le sommeil de la nuit. Et, qui sait, peut-être plus jusqu’à la « fin »…


      Le temps était devenu trop précieux pour dormir. Il devait revoir sa liste, faire des choix et organiser la réunion des six. Il devait penser à la manière dont il allait leur présenter la situation. Comment s’y prendrait-il pour les convaincre qu’ils avaient une chance de survivre ? Il se demanda s’il était lui-même convaincu. Mais il s’en voulut tout de suite de douter. Stick croyait en lui. Stick avait confiance en lui. François aussi avait toujours cru en Stick. Il lui avait toujours fait confiance.


      Ça marcherait.


      François changea d’idée à propos du sommeil ; quelques heures passées à dormir l’aideraient à refaire le plein et à fonctionner plus efficacement pour coordonner les prochains jours. Ou les prochaines heures…


      Il alla vider sa tasse dans l’évier et éteignit la cafetière.


      Le lendemain, il ne se lèverait pas pour aligner des lattes de bois sur un plancher, mais pour activer les préparatifs d’un voyage vers un monde inconnu.
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      Glastonbury

    


    
      — Mercury Chesterfield ? demanda le jeune homme derrière le comptoir.


      — Oui, répondit Tura Sherman.


      Le jeune Irlandais commençait à se poser des questions sur la clientèle du George and Pilgrims Hotel : un type qui portait des verres de contact dorés, un vieil albinos, une femme qui débarquait en pleine nuit pour voir son mari et maintenant celle-ci, avec une patch sur un œil, qui voulait connaître le numéro de la chambre d’une cliente qui, elle, portait des verres de contact métalliques qui lui donnaient un regard d’androïde.


      — Vous savez, je n’ai pas le droit de vous dévoiler…


      — C’est très urgent, l’interrompit Tura.


      — Écoutez, madame, ça ne fait pas longtemps que je travaille ici et je n’ai pas envie de perdre mon emploi.


      Tura faillit lui dire que ça n’avait plus d’importance. Comme elle n’avait pas le temps d’argumenter, elle sortit plutôt son portefeuille, en retira tous les billets et les déposa sur le comptoir. Les yeux de l’employé s’agrandirent. Il recula de deux pas.


      — Je vous en prie, madame, reprenez votre argent, la supplia-t-il. Miss Chesterfield est dans la numéro un, mais sa clé est ici, donc elle n’est pas dans sa chambre en ce moment. Si vous voulez laisser un message…, balbutia-t-il en tendant un calepin et un stylo vers la dame.


      — Quel est le café le plus près d’ici ?


      — Je dirais le Mocha Berry, juste en biais, au coin de Benedict Street.


      — Voici ma carte de visite. Dès que tu vois miss Chesterfield, tu lui dis de venir me rejoindre au Mocha Berry.


      Le jeune homme hocha la tête fébrilement.


      — Je lui ferai le message sans faute, madame Sherman.


      Tura ramassa les billets qui traînaient sur le comptoir. Elle en laissa un de vingt livres et elle fit un clin d’œil à son messager qui, cette fois, accepta le généreux pourboire.

    


    
       


      *


       

    


    
      Doctor Will Spark You était assis au Mocha Berry, un bol de café au lait devant lui. La veille, il avait donné son ultime spectacle, comme prévu, à Bristol, l’important centre urbain au nord de Glastonbury. Ses milliers de fans ne l’avaient pas cru lorsqu’il avait affirmé, très solennellement, qu’il venait de donner son dernier spectacle « à jamais ». Ils avaient hurlé et applaudi, enthousiastes comme s’il leur avait annoncé qu’il serait de nouveau à Bristol la semaine suivante.


      Doc Will était de retour à Glastonbury à temps pour la réunion prévue avec David, Listar et Mercury. Heureusement qu’il lui restait quelques heures pour se remettre d’une nuit de débauche. À Bristol, il avait eu des échos du chaos qui régnait à Londres. Comme partout en Angleterre, la côte ouest baignait dans un dense brouillard et les températures avaient chuté anormalement pour la saison. Il avait plu, mais moins qu’à l’est. Le niveau des cours d’eau avait monté mais, stable depuis quelques jours, ce n’était pas un sujet d’inquiétude.


      Les citoyens de Glastonbury, dont la plupart avaient de longues racines enfouies profondément dans la terre des mouvements hippie et nouvel-âge, justifiaient les changements climatiques par des théories ésotériques ou une réaction normale de Dame Nature aux mauvais traitements que l’homme lui faisait subir depuis trop longtemps. Respectueux de la nature et de l’environnement, ils ne se souciaient pas non plus des cours d’eau de la région dont le niveau était à ras bord, car ils ne pouvaient concevoir qu’ils déborderaient. Le déluge, c’était pour les grands centres urbains. Ici, à Glastonbury, lieu hautement mystique, on était en sécurité contre les fléaux de la nature.


      La porte du Mocha Berry s’ouvrit sur Zak, le disciple de Doc Will au troisième œil tatoué sur le front.


      — Eh ! Doc Will !


      — Salut, Zak.


      Le jeune Tchèque commanda un café au comptoir et vint s’asseoir à la table de Doc Will. Ce dernier lui fit un résumé des spectacles donnés à Bristol. Zak entreprit ensuite de lui expliquer sa théorie selon laquelle les changements climatiques inusités étaient causés par un alignement particulier de planètes.


      Doc Will écoutait d’une oreille distraite lorsque la porte s’ouvrit de nouveau. Une femme entra. Ce ne fut pas tant la patch couvrant son œil droit qui attira tous les regards vers elle, mais son allure générale qui jurait dans le décor. Ses vêtements, un simple col roulé et un pantalon de cuir noir, indiquaient clairement qu’elle n’était pas de Glastonbury ; elle n’avait rien de commun avec les individus aux fringues excentriques et multicolores qui déambulaient dans High Street.


      Son œil gris balaya la place. Elle choisit la dernière table disponible près d’une fenêtre, juste à côté de celle de Doc Will. Ce dernier n’arrivait pas à croire que Tura Sherman, une de ses anciennes flammes, puisse être assise là, si près de lui. Que diable venait-elle faire à Glastonbury ? Sûrement pas assister à une cérémonie païenne. Il maudit le fait de ne plus disposer du pouvoir des Conversations oubliées.


      Mahina passa près de Doc Will, à qui elle fit un sourire plein de sous-entendus. Il répondit à la jeune serveuse par un clin d’œil complice. Elle déposa un menu sur la table de Tura.


      Doc Will observait l’Ange écarlate à la dérobée. Elle n’avait plus la crinière flamboyante, mais la quarantaine lui allait bien. Non pas qu’elle fut belle au sens classique du terme, mais il émanait d’elle une énergie qui trouvait sa source à même son intégrité. Tura Sherman était toujours restée fidèle à elle-même. Doc Will pensa qu’il aurait aimé redevenir Karl Von Reiner pour quelques heures.


      — Et toi, Doc ?


      — Moi ? Euh… bof, moi, les planètes…


      Zak avait compris, depuis un bon moment, que son interlocuteur ne l’écoutait plus.


      — Tu la trouves de ton goût ? demanda-t-il en jetant un rapide coup d’œil vers la femme assise à la table voisine.


      — C’est un peu plus compliqué que ça, répondit Doc Will, qui ne chercha pas à nier qu’il s’intéressait à elle.


      — Que dirais-tu si je m’éclipsais ? proposa Zak.


      — Brillante idée.


      Zak vida sa tasse, donna une tape amicale sur l’épaule de son idole et quitta le Mocha Berry.


      Mahina vint prendre la commande de Tura. Doc Will ne put s’empêcher de recommencer à l’observer à la dérobée. Il se posait bien des questions à son sujet. Gagnait-elle toujours sa vie comme dominatrice ? Avait-elle quelqu’un dans sa vie ? Avait-elle vraiment perdu un œil ou cette patch était-elle une étrange coquetterie ?

    


    
       


      *


       

    


    
      — Vous arrivez à Glastonbury ?


      Tura dévisagea de son œil gris acier le jeune excentrique aux dreads rouges qui s’adressait à elle. En temps normal, elle lui aurait dit de se mêler de ses affaires. Mais maintenant que chaque seconde qui s’écoulait rapprochait l’humanité de la « fin », on ne pouvait plus penser de la même manière.


      — Oui.


      — Vous n’avez pas l’air de quelqu’un qui vient y passer des vacances.


      Tura n’eut pas le temps de répondre qu’une jeune femme s’arrêta près de sa table.


      — Excusez-moi, je suis Mercury Chesterfield.


      — Désolée, dit Tura au jeune homme qui avait engagé la conversation, je voulais justement vous dire que j’attendais quelqu’un.


      — Pas de problème.


      Mercury s’assit en face de Tura.


      Lorsqu’elle était rentrée au George and Pilgrims Hotel, après une promenade à pied dans les environs, le jeune Irlandais de la réception lui avait fait savoir qu’une grande « pirate » l’attendait, de toute urgence, au Mocha Berry. Mercury s’était donc précipitée au café sans même prendre le temps de retourner à sa chambre.


      Elle n’avait jamais vu Tura Sherman, mais elle crut reconnaître la femme du portrait qui se trouvait dans la chambre de François Moreau.


      — Stick m’envoie vous chercher. Je vous expliquerai en route de quoi il s’agit.


      Mercury, qui ne souffrait d’aucun malaise au moment où elle était entrée au Mocha Berry, ressentit soudain une vive douleur à la tête. Elle ferma les yeux.


      Tura remarqua le front plissé de douleur.


      — Vous ne vous sentez pas bien ?


      — Un malaise. Ça va passer.


      Tura leva la main vers Mahina qui s’adonnait à regarder dans sa direction. Elle articula le mot « eau ». La serveuse fit signe qu’elle avait compris et vint rapidement déposer un verre d’eau sur la table. Mercury en but la moitié puis elle sourit.


      — Je me sens mieux.


      — Nous allons partir dans quelques minutes, affirma Tura. Nous serons chez moi dans peu de temps.


      — Je ne peux pas partir tout de suite.


      Tura, intriguée, haussa les sourcils.


      — J’ai une réunion importante, précisa Mercury.


      — Croyez-moi, il n’y a rien qui soit aussi important que de me suivre.


      — Je ne quitterai pas Glastonbury tant que la réunion n’aura pas eu lieu, dit Mercury sur un ton qui ne laissait place à aucune discussion.


      Tura, respectant la détermination de la jeune femme que Stick désirait sauver du fléau, choisit de s’adapter aux circonstances imprévues.


      — Quand doit avoir lieu cette réunion ?


      — Ce soir.


      — Vous m’accompagnerez tout de suite après ?


      Mercury hésita. Certes, elle voulait revoir Stick, mais elle ignorait quelles seraient les conclusions de la rencontre. Peut-être qu’elle allait découvrir des faits importants la concernant. Peut-être qu’elle allait vouloir rester auprès de Listar. Peut-être…


      Elle fut frappée par une seconde douleur à la tête.


      Au même moment, le regard de Tura bifurqua vers le jeune assis à la table voisine. Il tenait son bol de café près de ses lèvres. Elle ressentit une curieuse impression de déjà-vu. Des plis se dessinèrent sur son front. Elle fouilla dans sa mémoire.


      Pendant ce temps, Mercury avait vidé la deuxième moitié du verre d’eau sans pour autant se sentir mieux. Elle était nauséeuse. Heureusement, le George and Pilgrims Hotel était tout près. Elle voulut s’excuser et dire à Tura qu’elles reprendraient la conversation plus tard, lorsqu’elle remarqua le visage concentré et soucieux de cette dernière. Mercury suivit son œil valide ; il était fixé sur leur voisin de table auquel elle-même n’avait prêté aucune attention particulière. Le jeune homme dut prendre conscience qu’il était observé car il déposa son bol sur la table et tourna la tête vers les deux femmes avec un regard qui glaça Mercury. Sa douleur à la tête s’amplifia et elle mit une main devant sa bouche.


      Tura, qui avait échoué à préciser son impression de déjà-vu, reporta son attention sur Mercury. En constatant à quel point cette dernière ne se sentait pas bien, elle lui suggéra d’aller se reposer.


      Mercury, qui redoutait d’être malade si elle ouvrait la bouche, acquiesça d’un signe de tête et sortit en toute hâte du Mocha Berry.

    


    
       


      *


       

    


    
      Doc Will était sous le choc. Il s’attendait à revoir Mercury Chesterfield sous peu, mais jamais il n’aurait pu imaginer qu’il existait un lien entre elle et l’Ange écarlate.


      Croyez-moi, il n’y a rien qui soit aussi important que de me suivre, avait dit Tura.


      Que voulait-elle dire ? Savait-elle que l’apocalypse aurait vraiment lieu bientôt ? Qui était Stick ? Pourquoi voulait-il que Tura ramène Mercury de toute urgence chez elle ?


      Doc Will ne fut pas étonné lorsque Tura changea de place pour s’asseoir en face de lui. À la manière dont elle l’observait plus tôt, il avait déduit que même s’il avait complètement changé de « personnage », Tura, qui l’avait côtoyé plus longtemps que la majorité des autres femmes, avait décelé les traces de Karl Von Reiner dont il n’avait probablement pas réussi à se débarrasser. Et, évidemment, elle était perturbée parce que Von Reiner, qui aurait dû être dans la cinquantaine, ne pouvait pas être devenu un jeune homme, d’autant plus que, officiellement, il était décédé.


      — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


      — Doctor Will Spark You.


      — Êtes-vous le fils de Karl Von Reiner ?


      Doc Will était agacé ; il n’avait pas du tout l’impression de ressembler à une version plus jeune de Von Reiner.


      — Non.


      Tura le dévisageait. Elle ne semblait pas convaincue.


      — Pourquoi pensez-vous que je suis le fils de ce type ?


      — Vous avez le même sourire que lui.


      — On me dit habituellement que je ressemble à Lord Byron, dit-il en prenant son bol à café. C’était qui, Von Reiner ? demanda-t-il avant de boire la dernière gorgée.


      — Pourquoi parlez-vous de lui au passé ?


      Doc Will réalisa sa gaffe. Une lueur étrange se mit à briller dans l’œil gris de Tura.


      — Je ne sais pas, répondit-il en posant son bol vide sur la table. Vous m’avez donné l’impression que Von Reiner faisait partie de votre passé.


      — C’est exact.


      Doc Will se leva. Il salua Mahina, qui ne lui renvoya pas son salut, jalouse de cette femme qui s’était assise à sa table. Il haussa les épaules. Mahina n’avait plus d’importance.


      — Il vous manque, ce Von Reiner ? osa demander Doc Will avant de s’éloigner de la table.


      — Non.


      — Tant mieux, dit-il en affichant son sourire pervers. Il ne faut pas vivre avec les fantômes du passé.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tura resta assise où elle était. Stick lui avait confirmé que Karl Von Reiner n’était pas mort. Il se trouvait donc quelque part. Était-il possible que Doctor Will Spark You et Von Reiner soient la même personne ? Le sourire était semblable. La même flamme dangereuse brûlait dans son regard. La mention de Von Reiner au passé…


      Il était illogique qu’un pervers mature se soit métamorphosé en technokid, mais Tura s’habituait à accepter des réalités que, dans le passé, elle aurait eu beaucoup de mal à admettre. Ainsi donc, l’hypothèse qu’elle venait d’avoir une conversation avec son ancien amant était loin d’être absurde. Tura analysa la situation.


      Jusqu’à maintenant, ni Stick ni Tura n’avaient la preuve que Von Reiner n’était pas, comme ils en avaient émis l’hypothèse, affecté ou infecté par une forme de violence qui aurait été transmise – par Alice Novak et Tura, qui avaient toutes les deux eu des rapports sexuels avec Von Reiner – à Jimmy. Si Doc Will était Von Reiner, Tura n’avait-elle pas enfin la chance de lui poser la question en personne ?


      La réponse lui apparut nette et précise.


      Elle déposa un billet de cinq livres sur la table et sortit du Mocha Berry.


      Le brouillard s’était dissipé en dévoilant, au cœur de Market Place, la tour de style gothique flamboyant pointant fièrement vers le ciel gris et sombre.


      Tura Sherman se demandait où elle pourrait trouver Doc Will lorsqu’elle aperçut les dreads rouges plus haut dans High Street.

    


    
       


      *


       

    


    
      — Karl ?


      Doc Will cessa de marcher et se retourna. Il avait prévu que Tura n’en resterait pas à une simple impression. Cela ne servait plus à rien de cacher la vérité.


      — Mon Ange écarlate…, dit-il en affichant son sourire sadique.


      En entendant son ancien surnom, Tura frissonna.


      — Tu dois m’aider, dit-elle.


      — T’aider à quoi ?


      — Est-ce que tu te souviens d’Alice Novak ?


      Doc Will, qui s’attendait à ce que Tura lui demande des explications sur sa métamorphose, fut complètement désarçonné par la question.


      — J’ai connu une Alice Novak ?


      — Oui. Fais un effort.


      Il en fit un parce qu’il était lui-même intrigué par la requête de Tura. Et, au bout d’un moment, il se rappela.


      — Alice Novak… Une paumée pas vraiment intéressante mais très jolie avec qui j’ai baisé dans les années soixante. Pourquoi tu t’intéresses à elle ?


      — Est-il possible que tu lui aies refilé une maladie, un virus ou je ne sais quoi qui aurait engendré une forme de violence ?


      Doc Will était perplexe.


      — De quoi parles-tu, Tura ?


      — Je parle d’une forme de violence particulière et très dangereuse. Une violence extrême qui progresse et qui condamne à leur perte les personnes atteintes.


      — Pourquoi aurais-je fait ça ?


      Au grand étonnement de Doc Will, l’Ange écarlate le prit par les épaules. Il sentit ses longs ongles à travers le velours de son manteau. Il se rappela les ongles en métal qui faisaient couler le sang…


      — Es-tu certain que tu n’as rien à voir avec cette violence ? lui demanda-t-elle.


      — Si j’en suis responsable, je l’ai transmise sans le savoir, répondit-il sans sourire. Et en quoi cela t’affecte-t-il que j’aie pu infecter Alice Novak de violence ?


      — Alice Novak est la mère de l’homme que j’aime. C’est lui qui souffre de crises de violence extrême, résuma-t-elle.


      — Désolé. Je ne peux rien faire pour toi. Et même si je l’avais pu, il est trop tard maintenant.


      Troublée, Tura recula et réalisa qu’elle lui en voulait, injustement, de ne pas pouvoir l’aider à découvrir la source du mal dont était atteint Jimmy. Elle aurait voulu entendre Karl dire qu’il savait exactement ce qu’était la Violence noire, dire qu’il connaissait le moyen de la guérir. Venant d’échouer dans la dernière tentative pour sauver son amant, Tura se sentait amère.


      Karl Von Reiner tourna brusquement le dos à l’Ange écarlate.


      Puis Doctor Will Spark You continua de monter High Street, laissant Tura Sherman derrière.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      Le Sensastrip était toujours bondé. Le tiers des clients habituels n’y viendraient plus, mais ils avaient été remplacés par des Citéens qui n’y avaient jamais mis les pieds. Plus personne ne se souciait d’être contaminé ou non. Ayant compris qu’ils étaient tous condamnés à mourir, les Citéens acceptaient leur sort sans chercher à lutter.


      Stick, assis au bar, observait Bulldog qui continuait de remplir et de laver des verres. Il se déplaçait plus lentement et la sueur coulait sur son front pour aller se loger dans ses épais sourcils en broussaille. Il déposa un verre devant l’androgyne.


      — C’est de la vodka. Il n’y a plus de whisky.


      Il n’y aurait bientôt plus rien à manger dans la Cité et les réserves d’eau potable allaient, elles aussi, s’épuiser sous peu.


      Stick vida son verre d’une seule gorgée avant de replonger dans la Cité.

    


    
       


      *


       

    


    
      Penlocke devenait de plus en plus macabre. Des bourrasques de vent s’acharnaient sur les monticules de détritus qui se répandaient partout dans la Cité. Les Citéens qui n’avaient pas encore été frappés par la peste passaient leur temps auprès de ceux qui agonisaient. Ils sortaient ensuite les cadavres des logements. La plupart, eux-mêmes trop faibles pour transporter leurs morts plus loin, les laissaient près de la porte. Les Citéens encore solides les ramassaient et allaient les déposer près d’un des nombreux brasiers où d’autres hommes s’affairaient à les incinérer.


      Transis de froid, les Citéens de Penlocke qui pouvaient encore se tenir debout se rassemblaient autour de barils dans lesquels brûlait un feu. Près des brasiers, l’odeur était intolérable.


      Les Violenceurs, eux aussi de moins en moins nombreux, devenaient cependant de plus en plus agressifs, sans aucune logique apparente. Ils frappaient sur tout ce qui bougeait encore, sans discernement, s’en prenant même aux rats dont la population croissait à vue d’œil.


      La Tumono House se vidait. Monsieur Sing Song ne dormait plus. Il se dévouait pour apaiser les souffrances des filles et, avec l’aide de Jack, leur prodiguer une fin décente.


      Stick avait parcouru les ruelles en quête des amas de cadavres camouflés. Il en avait trouvé quelques-uns et il avait fait le guet, dans l’ombre. Il avait une idée pour pénétrer à l’intérieur du Temporaire, mais il devait d’abord observer le déroulement de la collecte des cadavres par les elzvans avant de partager son plan avec Jack.


      Il allait rejoindre son père à la Tumono House lorsqu’il aperçut quelque chose de nouveau à l’arrière de la maison de monsieur Sing Song. Il s’approcha. Le trou qu’on avait découpé dans le mur de la cave était relié à une sorte de boyau noir de la même dimension, qui s’enfonçait dans le sol près de la maison. Stick prit le boyau à deux mains et essaya de l’arracher, mais il était solidement fixé à l’ouverture qu’il épousait à la perfection. Le moyen utilisé pour obtenir ce lien parfait était invisible.


      Stick tira sur la partie du boyau qui s’enfonçait dans le sol, mais il lui fut impossible de le faire bouger. Il décida d’aller vérifier de l’autre côté.


      Dans la cave, Stick descendit dans l’Eau noire et avança jusqu’au point du mur qui l’intéressait. Il se pencha pour regarder à l’intérieur du boyau, mais ne vit rien. Il y glissa l’avant-bras ; les parois étaient lisses, froides et gluantes.


      Qui avait connecté ce tuyau à la cave de la Tumono House et pourquoi ?


      Stick décida de partager tout de suite sa découverte avec Jack. Il savait près de quel brasier le trouver.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      François avait réussi à dormir quelques heures. Toutefois, il se sentait à peine reposé. Il avait l’impression d’avoir fait des cauchemars dont il ne gardait aucun souvenir, mais il jugeait que c’était mieux ainsi ; la réalité était déjà assez cauchemardesque.


      Appuyé sur le comptoir de la cuisine en attendant que son café soit prêt, il examinait la liste des huit personnes qu’il avait choisies. La sonnerie du téléphone retentit. Il souleva le combiné.


      — Allô !


      — C’est Stef. Comment tu prévois t’en sortir ? demanda-t-il sur un ton pressé.


      — Me sortir de quoi ?


      — De l’inondation ! Ne me dis pas que tu n’es pas au courant ?


      François resta bouche bée pendant quelques secondes.


      — Putain de bordel, dis quelque chose !


      Stéphane n’avait jamais employé l’expression « putain de bordel » avant de connaître Véronique. François trouva cela agaçant, mais il l’oublia aussitôt. Il était pris dans un dilemme terrible.


      — Ce n’est pas juste une inondation, Stef, c’est la fin du monde.


      Un lourd silence suivit.


      — Écoute-moi bien, François : si toi et ta famille vous vous dépêchez et faites une valise chacun, il reste des places sur un bateau, le New World, dans le Vieux-Port. Si tu me dis que vous êtes là dans moins de deux heures, je vous réserve des places.


      En entendant ce que son meilleur ami venait de lui dire, François comprit qu’il n’acceptait pas la vérité.


      — C’est la fin du monde, Stef…


      — C’est notre seule chance de nous en sortir, insista Stéphane. Je serai sur le New World avec Véronique et mes parents !


      François était dévasté. Il devait encaisser une pénible réalité : il y avait huit noms sur la liste ; Stéphane venait de l’aider à en éliminer deux.


      — Alors, vous venez ou pas ?


      Stéphane avait même oublié que Jacques, Janine et Caroline n’étaient pas à Montréal.


      — Non, Stef. Je ne peux pas.


      — François !


      — Désolé. Bonne chance.


      Il raccrocha et ferma les yeux ; ainsi prenait fin sa dernière conversation avec son meilleur ami.

    


    
       


      *


       

    


    
      François, préoccupé par la liste des six élus, n’avait pas ouvert la télévision depuis plusieurs heures. Enfermé chez lui, il n’avait pas encore vu ce qui se passait à l’extérieur. Lorsqu’il mit les pieds dehors, il comprit pourquoi Stéphane paniquait.


      Partout sur le Plateau Mont-Royal, des Montréalais remplissaient leur voiture de valises et de bagages préparés à la hâte. Certains attachaient un matelas sur le toit. D’autres s’étaient procuré une camionnette dans laquelle ils entassaient des meubles. Adultes et enfants étaient tous emmitouflés dans des manteaux, foulards, tuques et gants, comme en plein hiver. Après avoir marché deux coins de rue, François dut d’ailleurs retourner chez lui pour remplacer son blouson de cuir par un manteau en laine.


      La rue Saint-Denis était encombrée de véhicules qui montaient lentement vers le nord. François entra au Deli. Il se fraya un chemin parmi la foule regroupée devant un poste de télévision qu’on avait installé sur le comptoir. Sur l’écran défilaient des images du fleuve Saint-Laurent et des rivières qui commençaient à sortir de leur lit, partout au Québec. Des prises de vue aériennes montraient des ponts impossibles à franchir. Des milliers d’automobilistes quittaient l’île de Montréal avant qu’il ne soit trop tard. Les commentateurs répétaient sans arrêt les mots « graves inondations, évacuation, mesures d’urgence, sauvetage », mais plus du tout « fin du monde », comme si cette expression avait été bannie des ondes. Il avait été acceptable de l’utiliser avant qu’elle devienne une « vraie » possibilité, mais là… Partout sur la Terre, les autorités gouvernementales s’occupaient de la sécurité des populations. Et les commentateurs répétaient : évacuation, mesures d’urgence, sauvetage…


      Autour de lui, François entendait des réactions qui prouvaient, encore une fois, l’impact des médias sur les citoyens. Un vieux dit, en riant, que sa chaloupe était prête. Des jeunes parlaient de leur kayak, canot ou voilier, des rigolos de planche de surf.


      François pensa à son père et à Janine qui devaient arriver de Madrid le lendemain. À Caroline dont il n’avait toujours pas de nouvelles et à leur mère qui n’en avait pas donné depuis des années. Il se sentit découragé.


      — J’ai pensé que tu serais ici, dit soudain une voix douce et agréable.


      Surya se tenait près de lui, souriante à travers ses mèches multicolores. En la regardant, François retrouva un brin d’espoir. Il ne lui demanda pas pourquoi elle ne lui avait pas téléphoné. Peut-être qu’elle n’avait pas lu ses courriels. Et, de toute façon, ça n’avait aucune importance. Il ne restait que le présent. Et il ne restait pas « beaucoup » de ce présent. La censure n’avait plus sa raison d’être. François laissa s’exprimer des émotions troublantes. Des vérités choquantes.


      Sa mère avait abandonné son père et elle avait coupé les liens avec ses deux enfants. Sa mère faisait partie du passé.


      Puis, se fiant uniquement à ce que son cœur lui suggérait, François fit et dit ce qui lui passa par la tête, spontanément.


      Il prit la main de Surya et la serra.


      — Me fais-tu confiance ?


      — Oui, répondit-elle tout aussi spontanément.


      — Alors suis-moi, dit-il.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le ciel était aussi noir qu’en pleine nuit. La notion de jour et de nuit commençait d’ailleurs à être floue.


      Il n’y avait que de rares passants dans le parc LaFontaine. Bien emmitouflés dans leur chaud manteau, François et Surya étaient assis sur un des bancs près de l’étang nord. Il aurait aimé voir la fontaine fonctionner et s’illuminer de différentes couleurs, mais il n’eut pas cette chance.


      François avait d’abord hésité avant de s’asseoir sur son banc préféré. La dernière fois, c’était avec Julie. Mais il avait vite chassé ce mauvais souvenir ; ce banc avait toujours été le sien et non celui de Julie.


      Le niveau d’eau de l’étang était normal. Le vent faisait frémir la surface, sans être menaçant. François entrevit une lueur d’espoir.


      — Pourquoi m’as-tu amenée ici ? demanda Surya.


      Il soupira profondément.


      — Je n’ai pas le temps de tout t’expliquer. Pour résumer, il existe un autre monde que celui dans lequel nous vivons, toi, moi et tous les autres. J’ai des amis qui vivent dans ce monde et l’un d’entre eux va essayer de me sauver. Moi et six autres personnes que j’ai choisies. J’ignore si c’est possible de se rendre là mais, compte tenu des circonstances, nous n’avons rien à perdre à essayer. Et, qui sait, si on y croit très fort, peut-être que ça marchera.


      François prit les mains de Surya.


      — Est-ce que tu crois que je suis fou ?


      — Pas du tout.


      — Non ? s’étonna-t-il.


      — J’ai toujours cru que d’autres mondes existaient.


      Il était épaté.


      — Tu me crois aussi simplement que ça ?


      — Pourquoi je ne te croirais pas ? Quel intérêt aurais-tu à me raconter des histoires ?


      — Mais j’en ai un, justement. Je veux que tu viennes avec moi.


      — Tu veux dire que tu m’as choisie ? que je suis une des six ?


      — Je sais, ça semble absurde. Peut-être que tu veux amener avec toi un tas de gens, mais ce n’est pas possible, Surya. Je te demande de faire un choix cruel et je vais le respecter. Tu viens, juste toi, avec moi, ou tu restes avec les tiens…


      — Mes parents sont morts. Je n’ai ni frère ni sœur. Je n’ai pas de « miens ». Je n’ai que des amis. Je vis seule. Je suis seule. Alors j’accepte ta proposition, dit Surya en déposant un baiser sur la joue de François. Et maintenant, si tu m’expliquais pourquoi tu m’as amenée ici ?


      Soulagé et heureux de savoir qu’elle acceptait sa proposition, François lui parla alors de l’Eau noire.


       


       

    


    
      

      Cité sans Nom

    


    
      Jimmy Novak ne tenait plus en place. Quelques minutes plus tôt, son esprit avait été assailli par des visions apocalyptiques de son monde d’origine. Il soupçonna qu’il s’agissait des mêmes que celles d’Aïa. La Violence noire ne s’était heureusement pas manifestée. En songeant que l’unique être qui se trouvait près de lui était sa fille, il préféra ne pas penser à ce qui pourrait arriver si jamais la Violence s’emparait de nouveau de lui.


      Les visions n’avaient pas été aussi précises que celles du fléau de la peste à Penlocke. Jimmy n’avait vu que des images de chaos général dans lesquelles des agglomérations disparaissaient, englouties sous l’eau, mais elles étaient suffisamment convaincantes pour qu’il croie à l’urgence d’aller sauver Tura. Peut-être qu’en ce moment même l’eau commençait à s’infiltrer dans sa bouche, son nez, ses poumons…


      — Aïa ?


      Assise près du feu, la fillette interrompit l’histoire qu’elle racontait à Ashley. Elle leva les yeux vers son père. Il lui fit signe d’approcher. Elle vint se blottir dans ses bras. Il la serra tendrement en caressant ses cheveux blancs.


      — Je dois partir en voyage, dit-il, et je ne peux pas t’amener avec moi.


      Aïa se détacha de l’étreinte de son père. Son visage s’assombrit.


      — Tu vas m’abandonner ?


      — Bien sûr que non, mon ange. Je vais revenir aussi vite que je pourrai.


      — Est-ce que tu vas chercher maman ?


      — Oui. Nous serons bientôt tous les trois ensemble.


      Jimmy aurait bien voulu que ce soit aussi simple que cela.

    


    
       


      *


       

    


    
      Il faisait toujours aussi froid, mais le vent soufflait beaucoup moins fort. Main dans la main, Jimmy et Aïa arrivaient près de la mare du désert. Jimmy se pencha vers sa fille.


      — Aïa, est-ce que tu te souviens comment retourner dans la grotte ?


      Elle acquiesça avec un air sérieux et elle lui dit le code qui permettait de déverrouiller le système de sécurité.


      — Si Stick, Jack ou Fauve reviennent, que leur dis-tu ?


      — Que tu es parti chercher maman à la White House.


      — Tu promets de ne pas sortir de la grotte avant mon retour ?


      — Promis.


      Jimmy avait le cœur brisé de laisser sa fille seule dans ce décor lugubre, mais il ne pouvait l’emmener avec lui sans risquer de la plonger plus profondément dans la Violence noire. Des visions apocalyptiques, pour une fillette de son âge, c’était déjà trop.


      En passant par l’Eau noire, Novak prenait un risque dangereux pour lui-même. Il allait laisser une enveloppe derrière lui et, une fois de retour dans son monde, il serait de plus en plus vulnérable à la Violence noire. Il savait qu’il n’aurait l’approbation ni de Jack ni de Stick pour agir de la sorte, mais il ne pourrait jamais survivre en sachant que Tura avait péri de manière atroce tandis que lui était là, dans l’autre monde, à ne rien faire pour tenter de lui venir en aide.


      Jimmy embrassa sa fille et se redressa. Il avança vers l’Eau noire et y descendit lentement.


      — Papa, tu ne m’as toujours pas dit ça veut dire quoi, apocalypstic ?


      Novak sourit.


      — Je vais te l’expliquer à mon retour, mon ange.


      Aïa, sa lampe de poche braquée sur la mare, observa son père disparaître sous l’eau. Elle attendit quelques secondes et, soudain, comme il le lui avait dit, une copie de lui apparut à la surface de l’eau. Il avait aussi dit de ne pas s’inquiéter et de ne pas y toucher.


      Elle rebroussa donc chemin tout de suite vers la Cité sans Nom. Elle n’avait pas peur même s’il faisait noir. Elle avait déjà fait ce chemin à pied quand elle était sortie de l’eau. Et puis sa poupée et Ashley l’attendaient à la grotte.


      Mais, surtout, son papa reviendrait bientôt avec sa maman.


       


       

    


    
      

      Glastonbury

    


    
      Il avait fallu une bonne heure à Doc Will pour allumer un feu sur le versant est de la Tor. Les branches mortes qui traînaient aux alentours étant trop imprégnées d’humidité, il avait dû transporter quelques bûches bien sèches de chez Zak au campement.


      Maintenant, le feu était bel et bien pris. Assis tout autour sur des troncs d’arbres, Doctor Will Spark You, Listar, Mercury Chesterfield et David Fox étaient enfin réunis. Une invitée spéciale, miss Blackwall, que Fox avait présentée comme sa femme, avait pris place à sa gauche. Doc Will, qui la voyait pour la première fois, se questionna sur la pertinence de sa présence. Listar, qui l’avait croisée au George and Pilgrims Hotel la nuit précédente – il l’avait entendue dire qu’elle était la femme de David Fox –, la détestait d’emblée ; elle était la « simple » humaine que David avait préférée à Mercury. Swan, de son côté, n’éprouvait pas plus de sympathie pour l’immortel.


      Doc Will, malgré le mauvais temps, n’avait pu figurer un endroit propice, à l’intérieur, pour accueillir la discussion d’un quatuor d’individus spéciaux. Une discussion qui exalterait fort probablement les sensibilités et dégagerait beaucoup d’énergie. Positive ou négative, c’était à voir. Il avait jugé que la nature, neutre et réceptive, était l’espace qui convenait le mieux pour absorber tout ce qui émanerait de la rencontre. De ses yeux aux reflets pourpres, il scrutait les visages illuminés par les flammes. Celui de la femme de Fox, mince et encadré d’une chevelure de jais. Ses yeux d’un bleu profond, dirigés vers les flammes dansantes, ne croisaient le regard de personne. Elle semblait embarrassée. Peut-être que David avait insisté pour qu’elle soit là. Doc Will trouva que Fox lui-même n’avait pas l’air tout à fait à l’aise. Listar, avec son allure de pèlerin moyenâgeux, le visage à moitié caché sous le capuchon de sa longue cape, n’avait pas changé depuis la dernière fois qu’il l’avait vu, de nombreuses années plus tôt ; un pur anachronisme. Et pourtant, c’était lui qui pouvait les aider à passer dans l’autre monde. Quant à Mercury, lorsque Doc Will l’avait revue, la veille, au Mocha Berry, il avait constaté qu’elle n’avait presque pas subi les effets du temps qui passe. Elle semblait avoir appris à assumer son côté inusité ; elle ne portait ni perruque pour camoufler son crâne chauve, ni verres de contact pour détourner l’attention de ses yeux aux iris aux reflets de mercure. Elle n’était cependant pas très en santé à en juger par la vitesse à laquelle elle avait quitté le café, la main sur la bouche. Et, en ce moment, il sentait que son corps était encore en état de faiblesse. Des boursouflures et des cernes entouraient ses yeux. Il soupçonna que sa présence affectait Mercury de manière négative. Tout comme elle, à sa façon, avait affecté de manière négative sa vie à lui…


      Mercury ne se sentait effectivement pas bien. Depuis la veille, elle était prise de nausées et de maux de tête dont elle n’arrivait pas à déterminer la cause. Elle avait dû faire un immense effort pour accompagner Listar jusqu’au campement. Elle regardait le jeune homme aux cheveux rouge framboise et aux sourcils rasés, assis sur le billot à sa droite ; c’était lui qui se trouvait à la table voisine de celle de Tura, au Mocha Berry. En se rappelant que Boris avait décrit le mystérieux donateur du Bo Betchek comme un être excentrique, Mercury ne s’étonnait pas de le revoir à la réunion. Elle s’étonnait encore, par contre, que Tura soit venue la chercher au nom de Stick. Couchée dans sa chambre d’hôtel presque toute la journée, Mercury avait réfléchi à tout cela lorsque sa tête ne la faisait pas trop souffrir, mais elle n’avait guère trouvé de réponses à ses questions. Assis à ses côtés sur le tronc d’arbre, Listar restait pour l’instant muet, comme les autres, qui prenaient le temps de s’observer avant que quelqu’un se mette à parler. Il n’y avait que miss Blackwall, assise près de Fox, qui ne participait pas à l’exercice.


      David avait convaincu Swan, réticente, de participer à la réunion ; elle détenait des connaissances sur Kaguesna que Listar, Doc Will et Mercury ignoraient probablement. Sa présence était importante. Son témoignage le serait encore plus. Taire la vérité n’avait plus sa raison d’être. S’ils pouvaient tous accéder à l’autre monde, ils avaient avantage à savoir « qui » ils allaient croiser une fois là-bas.


      Swan ne doutait pas que David eût raison, mais de parler de son père, Mojiva, lui pesait ; elle avait vécu longtemps en faisant abstraction de son existence. Seul David savait pourquoi. Partager cette information avec Listar ne serait pas tâche facile. Avec Mercury, descendante des anciens habitants de Kaguesna, non plus. Quant à Doc Will, Swan en savait trop peu sur lui pour anticiper sa réaction.


      Sauf pour Mercury, Listar éprouvait de l’antipathie à l’égard des trois autres. Envers David, qui lui avait menti et avait été incapable de protéger Kaguesna, envers miss Blackwall, qui l’avait fait succomber au simple amour humain, et envers le faux jeune homme, dont l’allure loufoque ne lui inspirait aucune confiance.


      Doctor Will Spark You se leva. Il ajouta quelques bûches au feu et, après avoir secoué les pans de son long manteau mauve, il prit la parole.


      — Mes amis…


      Listar et Mercury haussèrent les sourcils. David et Swan affichèrent un air sceptique. Le qualificatif « amis » n’était pas approprié, mais celui qui ouvrait la discussion semblait parfaitement à l’aise de l’utiliser.


      — … nous voilà réunis ici ce soir parce que nous sommes, du moins quatre d’entre nous, des êtres « à part ». Comme vous avez pu le constater, il reste peu de temps avant la fin du monde dans lequel nous nous trouvons présentement. Pourquoi ? vous demandez-vous. Je n’ai aucune réponse logique à donner à cette question. C’est ainsi et c’est tout ; il n’y a rien que nous puissions faire pour empêcher cette réalité. Par contre, nous savons qu’il existe un autre monde vers lequel il nous est possible de fuir. Et nous avons l’honneur d’avoir parmi nous l’individu qui sait comment accéder à cet autre monde, dit-il en tendant un bras et une main ouverte pour introduire Listar.


      — Et vous, qui êtes-vous, à part le prophète de l’apocalypse ? demanda Listar.


      — Je suis Doctor Will Spark You, répondit-il, un sourire sarcastique accroché aux lèvres. Celui qui s’est organisé pour que vous puissiez tous vous rencontrer. Je suis également l’auteur du Bo Betchek, le livre des vérités. J’en ai rédigé la première partie et j’ai généreusement pris de mon temps pour rassembler les notes disparates d’Andrew Chesterfield, et les retranscrire en ordre dans le Bo Betchek, afin que Listar puisse profiter des écrits de son petit-fils.


      Les joues de craie de Listar s’empourprèrent. Il se leva et avança vers Doc Will en pointant le doigt vers lui.


      — Ainsi, c’est vous, le traître qui entretient des Conversations oubliées avec les gens de mon peuple, Mercury, David et moi ?


      — Vous pourriez d’abord me remercier pour les mémoires d’Andrew, dit Doc Will sur un ton vexé. Quant aux Conversations oubliées, je ne peux plus les provoquer depuis longtemps.


      Mercury frissonna. À quelques mètres d’elle se tenait donc celui qui l’avait, à sa naissance, Voilée de rouge afin de pouvoir surveiller ses déplacements et ses agissements sans qu’elle en soit consciente. Celui qui avait refusé, « par pur désir pervers », d’aider Imna à retrouver Mercury, sa petite-fille. Celui qui affirmait qu’il ne s’intéressait plus qu’à Mercury et qu’il la voulait pour lui seul.


      — Je savais que d’apprendre l’existence de ce genre de conversation vous déplairait, poursuivit Doc Will. Par contre, vous devez aussi savoir que vous avez eu droit à ma Protection privilégiée contre les maladies et une mort prématurée.


      Il se tourna vers Fox.


      — Vous aussi, David.


      — Ce qui n’était d’aucune utilité, cher Doctor, précisa Fox sans se laisser impressionner.


      — Qui sait, David ? Êtes-vous certain que mes pouvoirs n’ont pas joué un rôle important dans la validation de votre immortalité ?


      Listar était toujours debout, les mains enfouies sous sa cape. Il croisa le regard de Fox, qui lui posait une question muette.


      — Il n’a peut-être pas tort, admit-il à propos de la dernière remarque de Doc Will.


      Ce dernier ébaucha un sourire de satisfaction.


      — Sans lui, continua Listar, tu n’aurais peut-être pas survécu à la peste.


      — Si je comprends bien, messieurs, dit Fox en se levant, je suis immortel non pas seulement grâce à toi (il s’adressa à Listar), mais aussi grâce à vous (il se tourna vers Doc Will), qui êtes également immortel ?


      — C’est exact, répondit Doc Will, qui n’avait aucune certitude sur ce qu’il avait laissé sous-entendre, mais qui venait de décider que c’était avantageux pour lui qu’on y croie.


      — Si nous admettons que c’est vrai, supposa Fox, est-ce que cela affecte, d’une manière ou d’une autre, notre plan initial de quitter ce monde-ci ?


      Pour toute réponse, David eut droit au crépitement du feu.


      — Il y a bien des choses qui m’échappent, finit-il par dire. J’aurais sans doute une meilleure vue d’ensemble si j’avais pu, moi aussi, lire le Bo Betchek.


      Le silence qui suivit son reproche lui confirma ce qu’il soupçonnait depuis le début : Mercury avait fui avec le journal parce qu’il contenait certains renseignements qu’elle avait voulu lui cacher.


      — Quelqu’un peut-il m’expliquer pourquoi, si nous sommes en principe tous les quatre immortels, ou du moins si nous jouissons du privilège de vivre beaucoup plus longtemps que les humains (il faisait référence à Mercury), nous devons fuir la fin du monde ?


      — C’est très simple, David, répondit Doc Will. N’ayant jamais vécu la fin du monde, je n’ai aucune preuve que nous pouvons y survivre. Peut-être est-ce possible mais alors, que ferions-nous ici, tout seuls ? Nous voudrions probablement trouver un endroit plus intéressant où aller, mais après l’apocalypse, l’Eau noire existerait-elle encore ?


      — Qu’est-ce que c’est, l’Eau noire ? demanda miss Blackwall en se levant.


      — Je ne sais pas non plus ce que c’est, ajouta Fox.


      Mercury quitta le tronc d’arbre pour s’approcher du groupe qui se resserrait près du feu.


      — C’est ce qui permet à Listar de traverser d’un monde à l’autre, résuma Doc Will. Et je crois qu’il est temps d’élaborer une stratégie, un plan, afin de déterminer comment nous allons nous y prendre pour procéder au transfert.


      — Ça ne vous inquiète pas de savoir qui vous accueillera dans cet autre monde ? le questionna miss Blackwall.


      — Entre le néant et des inconnus, je préfère risquer le deuxième.


      — Tout ce qui vous intéresse, vous, c’est de sauver votre peau ! lança Listar à la tête de Doc Will.


      — Ça me semble normal. Non ?


      — Qui vous dit que j’ai envie de vous aider à venir dans mon monde ? Et d’ailleurs, je n’ai jamais essayé de faire passer quelqu’un par l’Eau noire. Peut-être que ce n’est même pas possible.


      — Justement, vous avez là une occasion de tenter un acte de courage et de générosité. Peut-être n’en avez-vous pas envie, mais ce serait une manière de me remercier. Sans moi, vous n’auriez pas su que Mercury existait et vous auriez abandonné votre arrière-petite-fille à son triste sort.


      — Justement, parlons-en, de Mercury ! Pourquoi vous êtes-vous tant intéressé à elle ?


      De plus en plus frustré de ne pas avoir lu le Bo Betchek, David ne s’y retrouvait plus. Le sentant contrarié, Swan lui prit la main. Mercury remarqua le geste et comprit sa signification. On ne pouvait poursuivre la discussion sans faire un saut dans le passé. Loin dans le passé…


      — La conversation s’égare, dit-elle. Je crois qu’il est préférable, pour tous, que Listar nous parle d’abord de ce monde dans lequel il a vécu et où nous pensons pouvoir nous exiler.


      Personne ne s’opposa à l’idée. Mercury elle-même ne savait de Kaguesna que ce qu’elle en avait lu dans le Bo Betchek, mais elle n’avait pas encore eu la chance d’entendre son ancêtre en parler de vive voix. David et Swan avaient beau être capables de « voir » Kaguesna en eux, il ne s’agissait que d’une vision aérienne très limitée. Swan, même si son père habitait Kaguesna, n’en savait pas plus sur cette mystérieuse Cité que Doc Will, qui en avait entendu parler lors de ses Conversations oubliées avec les « Bleus » mais n’y avait jamais mis les pieds.


      Ayant compris qu’ils allaient avoir droit à une longue narration, ils alimentèrent le feu de plusieurs branches et se réinstallèrent sur les troncs d’arbres.


      Listar prit quelques secondes pour retourner dans sa mémoire, puis il se lança.


      — Kaguesna, une Cité magnifique érigée au cœur d’un désert, se trouve dans un monde qui est inclus à l’intérieur de celui-ci. La Cité était parfaitement fonctionnelle depuis fort longtemps, même si je ne saurais dire à quand remonte sa création. Les gens de mon peuple n’étaient pas obsédés, comme les humains, par le passé. Ils se contentaient d’exister et de jouir de la vie dans l’harmonie et le respect d’autrui. Ils veillaient à ce que leur Cité fonctionne bien et ils se consacraient à la rendre toujours plus belle afin qu’il soit encore plus agréable d’y vivre. C’était un peuple d’ingénieurs et d’artistes, chacun de ses citoyens ayant la possibilité d’accéder à l’immortalité. La légende dit que nos plus lointains ancêtres, des aventuriers pacifistes venus du désert, n’étaient pas immortels même s’ils vivaient très vieux, parfois jusqu’à trois cents ans. Avec le temps, il y eut mutation dans les gènes de leurs descendants : certains ne semblaient tout simplement pas être destinés à la mort. Parallèlement à cette accession à une forme d’immortalité, et sans qu’on puisse en expliquer la cause, les chances de survie des embryons devinrent de plus en plus faibles. On découvrit qu’il fallait, pour assurer leur existence, des circonstances idéales, spéciales et précises. Un langage et un rituel furent élaborés quant aux liens amoureux : les hommes devaient rencontrer leur Minza, les femmes leur Nawa, c’est-à-dire l’unique personne du sexe opposé qui leur était destinée. Afin que cela se fasse le plus rapidement possible, on favorisait les liens charnels entre personnes libres. L’union physique d’un homme et d’une femme donnait presque toujours naissance à un embryon qui croissait pendant douze mois dans le ventre de sa mère, mais si minuscule que rien n’était visible. Pendant cette année, les amants devaient demeurer fidèles l’un à l’autre. Si l’enfant mourait à la naissance, les amants n’étaient pas destinés l’un à l’autre et ils repartaient chacun de leur côté en quête de leur Nawa ou Minza. Si l’enfant survivait, il confirmait la perfection du couple et l’immortalité des partenaires. Une grande cérémonie célébrait cette étape de vie, et à cette occasion les amoureux échangeaient et buvaient leur sang, un rituel qui devenait dès lors pratique courante dans la sexualité du couple Nawa et Minza. Le couple demeurait fidèle pour toujours. Les enfants qui naissaient de ces couples n’étaient pas immortels. Ils devaient, eux aussi, trouver un jour la personne qui leur était destinée pour atteindre l’immortalité. Ainsi vivaient à Kaguesna des parents immortels qui étaient témoins de la mort d’un de leurs enfants, dont l’espérance de vie était plus ou moins de quatre cents ans, faute d’avoir trouvé la bonne personne ou parce qu’elle n’existait tout simplement pas. Mais tous les immortels étaient libres de mourir quand bon leur semblait. Il suffisait d’en exprimer la demande et le conseil des sages organisait la cérémonie funèbre d’incinération. Parfois, les membres d’un couple d’immortels, ayant l’impression d’avoir épuisé leur contribution à la Cité, décidaient de s’éteindre ensemble, et tous respectaient leur choix.


      — S’il fonctionnait selon cette méthode de reproduction, le peuple de Kaguesna devait constamment décroître, dit Fox.


      — Je crois que nous avons la preuve, en ce moment même, que la menace d’extinction plane sur tous les peuples, en tout temps, et que cela ne dépend pas nécessairement de leur manière de se reproduire, répondit Listar. Le peuple de Kaguesna aurait pu vivre encore des siècles…, ajouta-t-il avec une certaine rancœur dans la voix.


      Plutôt que d’expliquer tout de suite ce qui avait provoqué l’extinction de son peuple, Listar poursuivit là où il en était précédemment dans sa narration.


      — Ma Minza se nommait Spira. Nous avons eu un fils, Taris. À soixante ans, il n’avait toujours pas trouvé sa Minza, mais il lui restait encore beaucoup de temps. En 1646, un voyageur est arrivé à Kaguesna. Il en venait très rarement. Un par siècle, tout au plus, et nous ne savions jamais exactement d’où il venait. Celui-là était physiquement très différent de notre peuple. Petit, la peau foncée et verdâtre. Les yeux noirs. Il comprenait et parlait notre langue. Il raconta qu’il était arrivé par l’Eau noire d’une mare de Kaguesna que nous, les Citéens, avions toujours cru remplie d’eau normale. Le voyageur nous parla de Londres, la Cité d’où il venait, en termes élogieux. Aucun Citéen n’en avait jamais entendu parler. Nous étions tous fascinés par son récit, Taris encore plus que les autres. Pour ma part, l’absence d’émotion du voyageur m’inquiétait. J’étais prudent. Et mon inquiétude se révéla fondée. Taris, enthousiasmé par les descriptions de l’étranger, pourtant faites sur un ton détaché et froid, m’annonça son projet de plonger dans l’Eau noire et de se rendre à Londres. Je comprenais sa curiosité de découvrir un autre monde et je l’approuvais, mais ça m’agaçait que cette curiosité soit stimulée par un étranger en qui je n’avais pas confiance. Le voyageur quitta Kaguesna sans dire bonjour. Imna, l’amante de mon fils, m’avertit qu’elle avait vu Taris plonger dans l’Eau noire avec lui. J’ai laissé passer quelques jours, persuadé que Taris aurait tôt fait le tour de Londres et qu’il reviendrait. Mais Taris ne revenait pas. Une réunion eut lieu avec les sages immortels de la Cité, pendant laquelle nous nous posâmes plusieurs questions : pourquoi Taris ne revenait-il pas ? Était-il mieux à Londres qu’à Kaguesna ? Lui était-il arrivé malheur ? Était-il incapable de revenir ? Fallait-il aller le chercher ? Était-il possible de le retrouver ? J’ai finalement décidé de plonger dans l’Eau noire pour aller chercher mon fils. Spira, ma femme, voulait m’accompagner mais, ignorant tout de Londres sauf ce que le voyageur nous en avait dit, j’ai insisté pour qu’elle reste à Kaguesna. En arrivant à Londres, j’ai été sous le choc. Premièrement, personne ne ressemblait au voyageur venu à Kaguesna. Il était impossible qu’il fût de la même race que les gens que je voyais. Deuxièmement, il était difficile pour moi d’imaginer que Taris puisse trouver plaisir à découvrir une Cité si laide, sale, surpeuplée et bruyante. Bref, Londres était un vrai cauchemar. J’ignorais comment m’y prendre pour retrouver mon fils dans un tel chaos. Après plusieurs jours d’errance infructueuse, j’ai de nouveau plongé dans l’Eau noire de la Tamise, mais je subis alors un nouveau choc : il n’y avait plus âme qui vive à Kaguesna. La Cité était déserte. Pas même la trace d’un corps. Les Citéens avaient disparu. J’étais désemparé. Que s’était-il passé ? Étaient-ils tous morts ? Étaient-ils tous rendus dans un autre monde ? Les hypothèses ne changeaient rien à la réalité : j’avais perdu non seulement ma femme et mon fils, mais tout mon peuple. Certes, je n’avais aucune preuve, mais je soupçonnais que le voyageur y était pour quelque chose. Néanmoins, ne pouvant rester dans une Cité abandonnée et espérant toujours retrouver Taris à Londres – je n’avais aucune certitude à ce moment qu’il soit rentré à Kaguesna et ait été victime du génocide –, j’y suis donc retourné. Petit à petit, je me suis habitué à Londres, même si je la détestais. J’ai appris l’anglais. Aux gens qui me posaient des questions sur mon allure insolite, je répondais que j’étais atteint d’une maladie bizarre, moi qui ignorais l’existence même du mot maladie avant mon arrivée à Londres. À Kaguesna, il n’y avait aucune maladie. Je trouvais atroce et absurde de voir mourir hommes, femmes et enfants du typhus, de la peste, du choléra et d’autres maladies aux noms synonymes d’horreur. Aucun Londonien ne vivait plus d’un siècle. La plupart parvenaient à peine jusqu’à quarante ans et dans des conditions infectes. Et de les voir, ces barbares, se nourrir de viande était pour moi inconcevable, habitué à vivre de fruits, de légumes et de céréales.


      Listar fit une pause. Il lança une branche dans le feu, puis il poursuivit.


      — Une année complète a passé sans que je découvre la moindre trace de Taris. J’aurais dû me dire qu’il était sans doute mort ; n’étant pas immortel, il avait sûrement succombé à une maladie. Je refusai pourtant d’y croire. En tant qu’artiste, il aurait été normal que je consacre beaucoup de temps à peindre, mais je trouvais Londres si laide que l’inspiration ne venait pas. Ce fut plutôt mon désir sexuel qui se réveilla. En principe, puisque j’étais destiné à Spira, ma Minza, ce désir allait contre ma nature. Mais Spira n’était plus. J’ai donc commencé à avoir des aventures sexuelles avec des Londoniennes en espérant que cela n’affecterait en rien mon immortalité. Je n’avais pas prévu que mon intensité sexuelle non seulement les effrayerait, mais les tuerait. Plutôt embêtant. Il me fallut du temps pour m’ajuster et prendre un peu de plaisir avec ces femmes que je trouvais toutes plus laides les unes que les autres. Certaines tombaient enceintes de moi. Elles cessaient d’avoir leurs menstruations, mais comme leur ventre ne grossissait pas, elles n’établissaient pas le lien. De toute façon, elles mouraient toutes avant d’enfanter. Enfin, un jour, j’ai croisé une femme à la peau très blanche et aux beaux cheveux noirs. Elle ressemblait un peu à Spira. Celle-là m’a plu. Je l’ai séduite et elle est devenue enceinte. Un an plus tard, elle s’éteignait en mettant au monde un garçon en pleine santé. J’étais fier d’avoir réussi à faire revivre une partie de ma race dans ce bambin. J’étais triste d’avoir perdu la mère, mais ça me rappelait qu’aucune femme, peu importe sa race, ne pourrait jamais remplacer Spira. J’ai confié le bébé à une veuve qui ne demandait qu’à donner toute son affection à un enfant et j’ai gardé un œil sur eux.


      Listar fit une nouvelle pause.


      Mercury, qui savait que Fox était sur le point d’apprendre une révélation, surveillait son visage. Il n’affichait aucune émotion. Rien ne trahissait qu’il avait fait le lien entre Listar et lui.


      — L’enfant a grandi, reprit Listar. Il était non seulement très beau mais très intelligent. Il avait seize ans quand je l’ai abordé dans une ruelle, un soir…


      Cette fois, les yeux d’or s’écarquillèrent puis reprirent rapidement une position à moitié fermée. Le front de David se rida de questionnement. Il essayait d’admettre l’idée. Il n’était pas certain.


      — Tu es mon père ? finit-il par demander.


      — Tu es mon fils, David. Le seul fils bâtard que j’ai engendré avec une humaine.


      Swan mit une main devant sa bouche. Mercury ne contredit pas Listar, qui prétendait n’avoir qu’« un seul » fils bâtard, même si elle soupçonnait qu’il en avait eu d’autres.


      — Pourquoi me l’avoir caché ? demanda David.


      — Parce que ça ne t’aurait rien donné de le savoir.


      Offensée que son arrière-grand-père ne dise pas la vérité, Mercury s’adressa à David.


      — Listar continue de croire en la possibilité que Taris, son « vrai » fils, soit toujours vivant.


      Listar dévisagea Mercury avec colère. Miss Blackwall, les mains appuyées de chaque côté d’elle contre le tronc d’arbre, était tendue.


      — Je ne comprends pas, dit David. Selon ce que tu racontes, Taris aurait plus de quatre cents ans. S’il n’était pas immortel, il aurait rendu l’âme naturellement, étant donné l’espérance de vie des tiens.


      — Peut-être que cette espérance de vie s’est modifiée dans ce monde-ci, répliqua Listar.


      — J’ai Protégé Taris, ajouta Doc Will avec un sourire enjôleur. Cela a sans doute amélioré sa longévité.


      David resta indifférent aux propos du jeune excentrique.


      — Parce que j’étais seulement ton « bâtard », je n’avais pas le droit de savoir que tu étais mon père ? renchérit David. Pourquoi ne t’es-tu pas occupé de moi ?


      — Je suis venu te voir régulièrement ! se défendit Listar.


      — Aux vingt-cinq ans !


      — Pour un immortel, vingt-cinq années ne sont rien. Tu devrais le savoir, non ?


      — Je suis avant tout humain, répondit David dont les yeux brillaient de colère, parce que j’ai été élevé strictement comme un humain, puisque mon père n’a pas voulu me parler du peuple de Kaguesna avec lequel je suis lié.


      Swan, à travers les propos de David et de son père, avait l’impression de s’entendre discuter avec son propre père. Elle décida que le moment était venu de révéler la raison de sa présence à cette réunion.


      — Si David avait su qu’il était votre fils, Kaguesna ne se serait peut-être pas peuplée de nouveau.


      — Que voulez-vous dire ? demanda Listar en se tournant vers miss Blackwall.


      — Que toute sa vie aurait été différente. Kaguesna a recommencé à se peupler en 1964, après que David et moi nous nous sommes rencontrés. Plus précisément, après que nous avons fait l’amour. Je le sais parce que depuis ce jour, je vois aussi Kaguesna en moi. La Cité a d’abord été peuplée par une seule femme puis, graduellement, par des milliers de Citéens. Ni David ni moi ne pouvons expliquer ce mystère.


      — C’est étrange, intervint Mercury. Je suis originaire du peuple de Kaguesna et je n’ai jamais vu Kaguesna en moi après avoir eu une relation sexuelle avec David. Comment expliquer que vous, une humaine, ayez eu accès à cette Cité ?


      — Je ne suis pas simplement une humaine. Je suis la fille de Mojiva, celui qui s’est emparé de Kaguesna et la gouverne.


      Mercury fronça les sourcils pendant que Doc Will restait bouche bée devant cette révélation. Quant à Listar, il était littéralement estomaqué.


      — Je comprends que cette Cité a déjà été la vôtre, dit miss Blackwall à Listar, dont le visage était devenu presque aussi rouge que les flammes, mais j’ai bien peur de ne pouvoir convaincre mon père de vous la rendre.


      Listar se leva.


      — Comment peux-tu avoir pris pour femme celle dont le père a volé notre Cité, David ?


      Fox se leva aussi pour affronter son père.


      — Si j’avais su que tu étais mon père, un instinct quelconque m’aurait peut-être mis en garde contre l’idée de faire l’amour avec elle. Tu considères que le père de ma femme t’a volé ce qui t’appartenait. Certes. Mais sache, Listar, que je ne me sens pas concerné. Ma femme n’a rien à voir avec les agissements de son père. Elle n’est d’ailleurs pas d’accord avec lui. Quant à moi, je te l’annonce, j’ai renoncé à essayer d’éliminer la population de Kaguesna. J’ai choisi de poursuivre ma vie en simple mortel. Il m’aura fallu beaucoup trop de temps pour comprendre que l’amour, quand on le trouve, est plus important que l’immortalité. Tu t’entêtes à vouloir reprendre ta Cité, Listar, car tu es frustré. Si tu étais amoureux, tu cesserais de t’intéresser à cette quête utopique et ridicule.


      — Tu parles d’amour, cria Listar sur un ton enragé, mais tu ignores tout de l’amour. Du vrai amour qui rend immortel.


      — Le « vrai » amour peut exister partout sans pour autant rendre immortel, répliqua Swan. Nous sommes dans ce monde-ci et il faut vivre en harmonie, dans la mesure du possible, avec la réalité dans laquelle nous sommes. Quelle est la vraie réalité ? Celle de ce monde ou celle de Kaguesna ? À quoi sert de chercher à séparer la réalité en deux : une vraie et une fausse ? L’important, c’est d’être avec ceux qu’on aime, peu importe où. C’est ça, la vérité.


      — Et votre père ? demanda Listar. Pourquoi n’êtes-vous pas avec lui à Kaguesna ? Vous n’aimez pas votre père ?


      — Mojiva, qui a pris soin de moi presque autant que vous de David, ne m’a jamais invitée à Kaguesna.


      David retourna près de sa femme. Listar resta debout.


      Doc Will, dont l’unique intérêt résidait dans l’aide que Listar pouvait lui apporter pour quitter ce monde, voyait venir son tour ; en colère contre David et Swan, Listar allait bientôt s’en prendre à lui. Doc Will allait devoir faire preuve d’une grande imagination pour justifier ses actes passés.


      — Vous êtes née dans ce monde-ci ? demanda Mercury à miss Blackwall.


      — Oui.


      — De quelle manière votre père s’y prend-il pour traverser d’un monde à l’autre ?


      — Il ne me l’a jamais expliqué.


      — Il est fort probable qu’il utilise l’Eau noire comme tous les autres, supposa Doc Will.


      — Où est-elle, cette Eau noire ? voulut savoir Fox.


      — Dans la Tamise, près du pont de Londres, répondit Doc Will. On appelle Eau noire une sorte de gouffre qui, lorsque certains êtres y plongent, donne accès à l’autre monde.


      — Il n’y a pas de l’Eau noire uniquement à Londres mais partout sur la Terre, précisa Mercury. Il suffit de savoir la trouver. De la ressentir.


      Doc Will et Listar se tournèrent en même temps vers miss Chesterfield. Depuis des siècles, l’un comme l’autre avaient cru que l’unique passage donnant accès à l’autre monde se trouvait dans la Tamise. Ils voulurent lui demander comment elle était au courant de ce fait, mais Swan les devança en répondant à la question de Mercury.


      — Je ne sais pas si Mojiva connaît l’Eau noire. Mon père est d’une autre race et peut-être a-t-il accès à l’autre monde par un moyen différent.


      — Dites-moi, miss Blackwall, s’informa Listar, les gens qui habitent Kaguesna depuis 1964 sont-ils de la race de votre père ?


      — J’imagine qu’une partie de cette population est en effet de la même race que Mojiva, mais je n’en ai aucune preuve.


      Ils gardèrent silence pendant un bon moment, puis David reprit la parole.


      — Et vous, Doctor Will, je ne comprends pas bien votre rôle dans cette histoire. Vous n’avez jamais essayé de traverser par l’Eau noire ?


      — Sans savoir où j’allais me rendre ? Sans aucune garantie de pouvoir revenir ? Vous voulez rire, David. Ce n’est pas parce que Listar se promenait de Kaguesna à Londres que ça aurait fonctionné automatiquement pour moi. J’aurais pu me retrouver dans un monde hostile ou même subir des effets secondaires physiques.


      — Et puis vous ne vouliez pas partir, à en juger par la fascination que j’exerçais sur vous – que j’exerce toujours ? – au point que vous désiriez me garder pour vous seul, dit Mercury.


      — Et après avoir lu votre texte, ajouta Listar, il y a peu de chances que j’aie envie de vous sauver la vie. De toute façon, comment savoir si nous ne sommes pas tous en train de vivre une de vos Conversations oubliées ?


      Doc Will se racla la gorge.


      — Je vous l’ai déjà dit, je n’ai plus ce don. Je vais vous expliquer comment je l’ai perdu. Celui-là et les autres aussi, d’ailleurs.


      Tous ne demandaient pas mieux que de l’apprendre.


      — À partir du XVIIe siècle, sont arrivés dans ce monde-ci, par ce qu’on appelle l’Eau noire, divers étrangers, dont ceux de Kaguesna, que j’ai baptisés les « Bleus » en raison de leur teint blanc bleuté. Ils sont devenus pour moi, qui ne connaissais que la race humaine, une source d’intérêt majeure. À cette époque, je possédais certains dons qui me permirent non seulement de protéger ces Bleus, mais également de les repérer en tout temps et d’avoir avec eux des conversations dont ils oubliaient tout par la suite. C’est donc grâce à ces pouvoirs réunis que je pus suivre leurs traces et en apprendre plus sur eux et leur monde. Après la naissance de David, le premier descendant mi-Bleu, mi-humain, il me fallut attendre jusqu’au 29 février 1904 pour qu’il en surgisse un deuxième, issu d’Andrew Chesterfield, un Bleu, et de Virginia Radcliffe, une Londonienne.


      Le regard de Doc Will se fixa sur Mercury. Cette dernière, les yeux fermés, les bras serrés contre son ventre et les épaules affaissées, semblait souffrir d’un malaise. Elle faisait un effort pour se concentrer sur ce qu’elle entendait. Doc Will reprit son récit.


      — Mercury vieillissait physiquement beaucoup plus lentement que les enfants humains et elle pouvait réaliser des trucs encore plus épatants que ceux d’Houdini. Mais si j’étais habitué à vivre avec un grand écart entre l’âge de l’esprit et celui du corps, ce n’était pas son cas et, en 1968, bien que Mercury eût soixante-quatre ans, elle demeurait une jeune fille naïve qui n’avait encore jamais eu de relations sexuelles. Lors d’une Conversation oubliée, je lui avais demandé si elle éprouvait du désir physique pour les hommes. Elle avait répondu oui, mais que quelque chose la retenait de tenter l’expérience. Elle ne savait pas quoi. Je me souvenais que son père, Andrew, et sa grand-mère, Imna, n’étaient pas portés sur le sexe, à la différence de Listar. Je me suis donc mis en tête de lui faire découvrir les plaisirs de la chair, un art dans lequel j’excellais depuis des siècles. Le projet de faire enfin l’amour à une femme « différente » me stimulait comme rien d’autre ne m’avait stimulé depuis longtemps. Allais-je éprouver de nouvelles sensations ? Peut-être que je m’illusionnais et que, puisque Mercury était à moitié humaine, ce ne serait pas si différent. Mais je n’avais rien à perdre. Mieux, je me suis lancé un défi, celui de la séduire de la manière la plus classique qui soit.


      Doc Will observait toujours Mercury du coin de l’œil. Il vit Listar lui chuchoter à l’oreille. Elle répondit par un signe de tête négatif et se redressa en posant les mains sur le tronc d’arbre. Elle ouvrit les yeux, mais ne regarda pas en direction de Doc Will.


      — Devinant qu’un homme immature la laisserait indifférente, j’ai pris l’apparence d’un homme charmant d’une cinquantaine d’années. Malgré tout ce que je savais sur elle, il me fallut beaucoup de patience et de temps avant qu’elle ne succombe à mon charme. Plus je découvrais Mercury dans l’intimité, plus je réalisais à quel point sa sexualité était intériorisée. Et toute cette énergie cherchait une issue. Cette force avait quelque chose de terrifiant, qui m’attirait pourtant avec la même puissance qu’un champ magnétique. Lorsque Mercury finit par m’abandonner, le temps d’une nuit, son corps vierge, l’expérience fut pour moi si intense que j’eus l’impression de pénétrer l’univers lui-même, de m’injecter de la lumière pure dans les veines. C’est difficile à décrire, mais c’était comme si j’étais devenu une autre entité. Lorsque je revins à moi après cet orgasme inoubliable, Mercury gisait sur le lit, couverte de sueur. Tremblante. Les yeux blancs. Elle respirait à peine. Je ne savais que faire. Je redoutais de poser un acte qui aggraverait la situation. Ça me désolait de constater que de lui avoir fait l’amour l’avait peut-être tuée. Quelques heures plus tard, elle perdit tous ses cheveux, mais elle survécut. Je la laissai aux bons soins de son amie Rosaline et je m’effaçai.


      Mercury se mit à trembler. Listar passa un bras autour de ses épaules et la serra contre lui. En apprenant que Doc Will était responsable des souffrances de Mercury et de son incapacité à faire l’amour, Listar ne pouvait que le détester encore plus.


      — De toute évidence, continua Doc Will, Mercury avait hérité de l’intensité sexuelle de Listar, sauf que cette intensité, plutôt que d’affecter son partenaire, mettait sa propre vie en danger. Je me suis demandé si elle aurait aussi risqué sa vie en faisant l’amour avec un simple humain. Et, préférant que ce risque ne se présente pas parce que je continuais de m’intéresser à elle, je décidai de protéger Mercury d’un Voile particulier, noir, qui l’empêcherait d’avoir des relations sexuelles avec les humains mâles.


      David Fox apprenait enfin la raison pour laquelle il avait pu avoir une relation sexuelle avec Mercury sans mettre la vie de cette dernière en péril ; puisqu’il était le fils de Listar, donc en partie de race Bleue, le Voile noir avait été inefficace.


      Mercury, fiévreuse, avait entendu les propos de Doc Will, mais, accablée d’une migraine atroce, elle n’était pas en état de réfléchir à la manière dont les faits révélés avaient affecté toute sa vie. Blottie contre son arrière-grand-père, elle se détachait lentement de la réalité. Doc Will n’avait pas fini de parler, mais Mercury n’entendait plus que des bribes de ce qu’il disait.


      — Après l’expérience avec Mercury, aucune humaine ne m’alluma pendant longtemps. Il n’y avait qu’avec elle que j’avais envie de faire l’amour. Comment m’y prendre ? Une idée germa dans mon esprit : si Mercury devenait immortelle, elle ne risquerait peut-être plus de mourir en copulant avec moi. Par chance, je connaissais le seul individu détenant le pouvoir de la faire vivre éternellement. Lorsque je voulus retrouver Listar, je réalisai que quelque chose n’allait pas ; je ne voyais plus son Voile rouge. Inquiet, je tentai de voir celui de David, mais je n’y parvins pas non plus. L’image précise de l’endroit où se trouvait l’Eau noire de la Tamise s’était aussi effacée de mon esprit, de sorte que je ne pouvais plus savoir si un étranger arrivait ou partait par là. Ma tentative d’avoir une Conversation oubliée avec le premier venu échoua, puis je constatai que j’avais perdu tous mes dons sauf un, celui de changer d’apparence physique. Je compris que c’était là le prix à payer pour avoir fait l’amour à Mercury Chesterfield. Essayer d’expliquer ce que je ressentis en prenant conscience de cette réalité serait vain. De femme que je désirais rendre immortelle, Mercury devenait une femme que j’aurais aimé ne jamais connaître. Puis j’ai commencé à éprouver des sensations désagréables : je me sentais infecté par un mal inconnu qui rongeait mon essence même. C’était la première fois de mon existence que je me sentais malade. Gangrené. Avec le temps, je m’aperçus que même changer d’apparence physique devenait difficile. L’effort me prenait trop d’énergie ; il me fallait trouver une solution. C’est pourquoi je suis devenu Doctor Will Spark You, DJ de raves, celui qui réveille en chaque raver l’étincelle qui se transforme en flamme lui permettant de danser jusqu’à l’épuisement total. J’ai pu ainsi commencer à refaire le plein à même l’énergie libérée par les foules de milliers de danseurs. Chaque fois que je performe, j’accumule une quantité d’énergie considérable. De temps en temps, je vérifie si mes pouvoirs sont revenus ou si j’en ai développé de nouveaux, mais jusqu’à maintenant je n’ai obtenu aucun résultat.


      Tant mieux, pensèrent Listar et Fox en même temps.


      — Récemment, j’ai ressenti au plus profond de mon être que la Terre était elle aussi atteinte d’un mal inconnu. En constatant les perturbations grandissantes des conditions climatiques, j’ai su que le processus d’autodestruction de la race humaine était enclenché. Certains croient que la pollution est la principale coupable de ce résultat, et d’une certaine façon ce serait rassurant s’il en était ainsi puisque, en connaissant les causes de la détérioration de la Terre, on pourrait trouver les solutions pour les contrôler. D’ailleurs, personne, actuellement, ne veut admettre que la Terre s’autodétruit en raison d’un phénomène mystérieux et incompréhensible contre lequel on ne peut rien. Parce qu’accepter cette hypothèse, c’est accepter de mourir. C’est accepter la fin de la race humaine, sans possibilité d’y échapper.


      David, exaspéré par la dernière partie du discours de Doc Will, se leva.


      — Nous savons déjà tout ça, dit-il. Il s’agit maintenant de décider comment on s’y prend pour traverser dans l’autre monde avant qu’il ne soit trop tard.


      Il se tourna vers Listar.


      — Il y a deux autres personnes que j’aimerais emmener avec moi.


      Swan comprit que son mari faisait référence à Boris et à Mira. Elle comprit également que, devant l’urgence d’agir, son instinct de survie lui avait soudain fait perdre de vue l’ensemble de la situation. Elle ne fut pas surprise de voir Listar afficher un regard haineux.


      — L’unique personne que je vais tenter de sauver, c’est mon arrière-petite-fille. Elle est la seule d’entre vous qui n’a rien à se reprocher.


      Doc Will se leva. Nerveux, il s’adressa à Listar en se balançant d’une jambe à l’autre.


      — Eh ! Rappelez-vous : sans moi, vous n’auriez jamais su que Mercury existait ! Sans ma Protection, elle serait peut-être déjà morte ! Sans mon Voile noir, elle serait certainement morte après avoir baisé avec n’importe quel humain !


      Fox à son tour plaida sa propre cause.


      — Plutôt que d’accuser ma femme d’être la fille de celui qui dirige Kaguesna, tu devrais te réjouir de la connaître et de pouvoir l’amener avec toi dans ta Cité. Elle est sans doute l’unique personne capable de t’aider à conclure une entente avec Mojiva.


      — Une entente de quoi ? demanda Listar sur un ton ironique.


      David n’avait pas de réponse. Se levant à son tour, Swan vint à la rescousse de son mari.


      — Êtes-vous retourné à Kaguesna depuis 1964, Listar ?


      — Non.


      — Alors vous ne savez pas qui habite votre Cité. Elle était vide et des gens s’y sont installés. Vous n’avez aucune preuve qu’ils soient hostiles et mauvais. Peut-être même ont-ils pris soin de Kaguesna. Et puis en retournant là-bas, et en ayant la chance de discuter avec mon père, vous pourriez enfin apprendre ce qui s’est réellement passé.


      — Nous sommes si peu, oublions les rancœurs et tâchons d’être solidaires ! ajouta Doc Will.


      — Vous, l’étincelle techno, lança Listar avec colère, je ne sais même pas de quelle origine vous êtes. Vous m’avez empêché de retrouver Taris et Imna. Vous m’avez empêché de connaître Andrew, mon petit-fils. Et vous avez utilisé Mercury pour vous tirer du pétrin. Votre âme est loin d’être noble. À la première occasion, vous agirez de manière aussi basse et égoïste dans l’autre monde. Quant à toi, David, tu m’as menti pendant des siècles en prétendant que tu ne voyais rien dans Kaguesna alors qu’Andrew Chesterfield y était. Tout cela parce que tu voulais rester immortel. Si tu m’en avais parlé, non seulement j’aurais pu aller à Kaguesna et rencontrer mon petit-fils, mais peut-être aurions-nous pu faire quelque chose pour empêcher le repeuplement de Kaguesna.


      — Si tu ne m’avais pas menacé de me retirer l’immortalité, je t’en aurais parlé ! se défendit Fox.


      — Ce qui revient à dire que tu as agi égoïstement en ne te souciant nullement de Kaguesna et en pensant juste à toi.


      — Si j’avais su que tu étais mon père et si tu m’avais expliqué ce qu’était Kaguesna, tout aurait été différent !


      Listar ne voulait plus rien entendre. Il avait pris sa décision.


      — Allez-vous-en ! Débrouillez-vous ! cria-t-il à Doc Will, à David et à Swan.


      Comprenant que Listar ne changerait pas d’avis, David prit le bras de sa femme.


      — Ne perdons pas notre temps ici, dit-il.


      Ils s’éloignèrent sur le sentier qui longeait le bas de la Tor. Doc Will courut derrière eux.


      — Eh ! Vous retournez à Londres ?


      — Oui, répondit David sans même se retourner. Et ne comptez pas sur nous pour vous y amener. Au point où nous en sommes, c’est chacun pour soi !


      Doc Will resta planté où il était. Son plan avait échoué ; il lui fallait trouver un autre moyen de gagner Londres le plus rapidement possible. Puisqu’il n’avait plus rien à perdre et plus rien à espérer de Listar, il tenterait de plonger dans l’Eau noire de la Tamise.


      Il allait poursuivre sa route lorsqu’il se rappela avoir entendu Mercury affirmer qu’il y avait de l’Eau noire « ailleurs ». Peut-être y en avait-il tout près de Glastonbury ? Il rebroussa chemin, décidé à obtenir une réponse, peu importe les moyens qu’il lui faudrait prendre. Mais en croisant Listar qui transportait dans ses bras Mercury inconsciente, Doctor Will Spark You vit ses espoirs s’effondrer. Il ne pouvait se permettre d’attendre qu’elle reprenne ses esprits. Aurait-elle seulement le temps de se réveiller avant la « fin » ?

    


    
       


      *


       

    


    
      Boris avait passé les dernières heures dans sa chambre du George and Pilgrims Hotel à écouter les nouvelles sur son baladeur ; il n’avait pas besoin d’images télévisées pour se faire une idée du chaos qui se répandait sur la Terre.


      À Londres, la Tamise commençait à déborder. Les Londoniens les plus braves ou les plus insouciants se réfugiaient à l’étage supérieur de leur maison, dans les tours à bureaux ou dans tout autre lieu laissant croire qu’ils seraient à l’abri de la hausse des eaux. Les autres paniquaient et cherchaient à fuir dans les banlieues ou jusque dans les campagnes, refusant d’« entendre » que toutes les rivières, tous les lacs et même les ruisseaux menaçaient de sortir de leur lit.


      Lorsque la porte de sa chambre s’ouvrit sans que personne n’ait frappé, Wagner se retourna vivement. David lui faisait face, en sueur et le regard ardent comme de la braise. Derrière lui, en retrait, se tenait miss Blackwall, les cheveux en bataille et le souffle court.


      — Nous partons tout de suite, Boris.


      Comme à son habitude, l’homme chauve ne posa aucune question.


      — Je fais les valises, dit-il.


      — Ce ne sera pas nécessaire.


      Boris rangea le baladeur et les écouteurs dans une poche de son veston. Il prit son manteau, les clés de la Bentley et il rejoignit son Maître dans le corridor.


      À la réception, le jeune Irlandais et plusieurs clients avaient les yeux rivés sur l’écran d’un poste de télévision installé sur une table dans le hall. Ils ne levèrent même pas les yeux sur les trois clients qui sortirent de l’hôtel sans bagages et sans payer.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tura avait vérifié auprès du jeune employé de l’hôtel : Mercury Chesterfield n’était pas dans sa chambre ; elle n’était donc pas revenue de cette réunion à laquelle elle avait tant tenu à participer.


      Debout sur Market Place, carrefour des quatre points cardinaux, Tura scrutait le brouillard dans l’espoir de voir apparaître Mercury. Autour d’elle, il n’y avait que le silence, troublé occasionnellement par quelques voix. Des gens passaient tout près, mais c’était à peine si Tura distinguait leur silhouette. Chaque fois, elle appelait « Mercury ? », sans succès.


      Elle s’en voulait de ne pas avoir été plus curieuse au sujet de la réunion. Pourquoi était-ce si important ? Qui y participait ? Pourquoi ? Où ? À quelle heure ? Tout ce que Tura savait, c’était que la réunion avait lieu ce soir. Elle n’avait pas revu Mercury depuis leur rencontre au Mocha Berry.


      Tura s’approcha d’un lampadaire et consulta son bracelet-montre. Les aiguilles étaient arrêtées à 22 h 22 ; la trotteuse sautillait sur le chiffre douze ; plus moyen de savoir quelle heure il était.


      Elle entendit de nouveaux pas s’approcher. Ceux d’une personne seule.


      — Mercury ? espéra-t-elle.


      Les pas cessèrent. Tura resta immobile.


      — C’est toi, Tura ?


      Elle reconnut la voix de Karl ou de Doc Will, peu importait. Les pas reprirent leur cadence. La tête aux cheveux rouges apparut soudain à moins d’un mètre de Tura.


      — Je suis content de te trouver ici, dit son ancien amant en souriant de manière intrigante. Quand tu m’as demandé si je pouvais être atteint d’une sorte de violence, je n’ai pas su à quoi tu faisais allusion. Maintenant, j’ai compris. Un an avant ma baise avec Alice Novak, j’ai fait l’amour avec Mercury Chesterfield.


      Tura ne voulut pas le croire. Karl ne pouvait avoir eu des relations sexuelles avec Mercury ! Allait-il lui apprendre qu’il avait aussi infecté la jeune femme de Violence noire ? Stick était-il au courant ?


      — Pour faire une histoire brève, poursuivit Doc Will, elle et moi étions incompatibles. L’expérience nous a laissé à chacun des séquelles importantes et, peut-être bien dans mon cas, cette faculté de transmettre la violence dont tu m’accuses. Ainsi, on peut dire en quelque sorte que Mercury est aussi responsable que moi du mal dont souffre l’homme que tu aimes.


      Le ton était sarcastique. Tura constata à quel point Karl était vil et malsain. Elle ne le laissa pas poursuivre plus loin dans ses hypothétiques déductions. Il était clair qu’il cherchait un moyen de se déculpabiliser et qu’il allait inventer n’importe quoi. Si cependant ce qu’il prétendait était vrai, c’est-à-dire qu’il était à l’origine de la Violence noire, Tura devinait qu’il ne savait pas comment aider quelqu’un à s’en libérer mais, n’ayant rien à perdre, elle risqua tout de même la question.


      — Sais-tu comment venir à bout de cette violence ?


      — Aucune idée.


      Tura avança jusqu’à toucher le bras de Doc Will.


      — Dis-moi alors où se trouve Mercury.


      — Dans les bras d’un vieil albinos qui passera sans doute ici dans quelques minutes.


      — Elle est si mal en point ?


      Doc Will haussa les épaules.


      — Je ne sais pas et, franchement, je m’en fous.


      Il repoussa la main de Tura.


      — Je dois y aller. Adieu, l’Ange écarlate.


      Tura Sherman frémit de colère devant tant d’égoïsme. Elle espéra néanmoins que Doc Will lui ait dit la vérité quant à l’arrivée imminente de Mercury.

    


    
       


      *


       

    


    
      Listar était dévasté par tout ce qu’il venait d’apprendre.


      Tous des traîtres, pensait-il à propos de Doctor Will Spark You, de David et de Swan.


      Son arrière-petite-fille n’avait toujours pas repris conscience. Elle commençait à peser lourd dans ses bras, mais Listar n’avait pas le temps de s’arrêter. Il avançait dans Silver Street d’un long pas déterminé.


      Nulle part dans le Bo Betchek il n’était question d’Eau noire, hormis celle de la Tamise. Listar n’avait toujours connu que cet unique passage vers le monde de Kaguesna. Si Mercury connaissait d’autres points d’Eau noire, c’était forcément parce que quelqu’un avait partagé cette information avec elle. Et cette personne avait elle-même traversé par l’Eau noire, sinon comment aurait-elle pu valider son existence ?


      Arrivé au bout de Silver Street, Listar s’engagea dans High Street. Il se dirigeait vers le George and Pilgrims Hotel. Il avait besoin de reprendre son souffle et il espérait que Mercury revienne à elle afin qu’elle lui apprenne s’il y avait de l’Eau noire près de Glastonbury. Peu importe qui ou quoi les attendait à Kaguesna, ils trouveraient bien le moyen de survivre, ce qui ne serait bientôt plus possible dans ce monde-ci. Sauf pour le froid et le brouillard, Glastonbury n’avait pas encore été affecté par d’autres effets spectaculaires de l’apocalypse, mais Listar sentait que cela ne tarderait pas. Il pensait aux habitants qui dormaient. Combien d’entre eux avaient compris ce qui se passait réellement ? L’idée l’effleura qu’il pouvait peut-être sauver quelques humains, mais il se rappela que seuls les êtres avec des gènes de son peuple pouvaient passer par l’Eau noire – non, ce n’était plus vrai : le père de miss Blackwall le pouvait peut-être aussi. Mais Listar préféra chasser cette possibilité de son esprit.

    


    
       


      *


       

    


    
      Une fine pluie s’était remise à tomber, diluant un peu le brouillard. Tura se dit qu’elle pouvait aussi bien attendre Mercury à l’hôtel quand elle aperçut l’albinos qui portait Mercury dans ses bras. Bien qu’elle le vit pour la première fois, Tura sut qu’il s’agissait du fameux Listar dont Jimmy lui avait jadis fait la description à partir de celle que lui en avait donnée David Fox.


      — Comment va Mercury, Listar ?


      Listar dévisagea la femme à la patch qui s’adressait à lui. Non seulement elle connaissait son arrière-petite-fille, mais elle le connaissait, lui !


      — Qui êtes-vous ?


      — Tura Sherman. Mais mon nom ne vous dit certainement rien. Je dois ramener Mercury chez moi.


      — Pourquoi ?


      — Je l’ai promis à quelqu’un.


      Listar se demanda s’il n’y avait pas là une piste intéressante. Il tenta sa chance.


      — Savez-vous ce qu’est l’Eau noire ?


      Tura hésita. Devait-elle faire confiance à Listar ? Elle prit le risque.


      — Oui.


      — Vous l’avez expérimentée ?


      — Non. Mais la personne qui veut que je ramène Mercury chez moi l’utilise régulièrement.


      Listar avait donc vu juste.


      — Qui est-ce ?


      — Stick.


      — Pourquoi veut-il que vous retourniez chez vous avec Mercury ?


      — Parce qu’il y a de l’Eau noire dans la rivière qui longe mon terrain.


      — Vous êtes un ange, Tura ! Allons-y vite !


       


       

    


    
      

      Sur la route de Londres

    


    
      Devant la Jaguar, l’autoroute était complètement dégagée. Au fur et à mesure qu’ils approchaient de Londres, les voies inverses étaient congestionnées par d’interminables files de véhicules. Malgré la pluie, Boris gardait une vitesse bien au-dessus des limites permises. Préférant être tous les trois dans la même voiture, Fox avait choisi d’abandonner la Bentley à Glastonbury.


      Assis à l’arrière, David et Swan avaient passé la majeure partie du trajet sans dire un mot. Ils se tenaient par la main.


      — Qu’est-ce que ça te fait d’avoir appris que ton lien avec Kaguesna n’est pas seulement mental ? demanda soudain miss Blackwall.


      — Est-il plus que ça, Swan ? J’ai vécu toute ma longue existence en ignorant que j’avais un lien de sang avec Kaguesna. Est-ce que cette révélation change quelque chose en moi ? Non. Ça me laisse indifférent. Ce qui m’importe, c’est que Boris, Mira, toi et moi puissions passer par l’Eau noire de la Tamise. Si Listar, mon propre père, ne veut pas nous aider, et si nous ignorons comment demander l’aide de Mojiva, alors tant pis. Nous allons le faire nous-mêmes. Toi et moi avons Kaguesna en nous. Boris est aussi un être exceptionnel. Il n’y a que pour Mira que ça m’inquiète vraiment.


      Swan ne voulait pas atténuer l’espoir de son mari, mais elle doutait que son projet soit possible. Et puis qui savait comment procéder, concrètement, pour traverser par l’Eau noire ? Pour sa part, elle ne cessait de se rappeler les paroles de son père : « dont les nôtres profiteront ». Miss Blackwall acceptait mal d’avoir un lien, si ténu fût-il, avec « ceux » qui comptaient bénéficier – il était sans doute préférable de ne pas savoir de quelle manière – de la fin du monde.

    


    
       


      *


       

    


    
      La Mercedes filait à vive allure sur la 361 vers Stockbridge. Les phares éclairaient la route étroite bordée de haies. Au volant, Tura, silencieuse, se concentrait sur la conduite. Listar, assis sur le siège du passager, aurait voulu lui poser plusieurs questions, mais ce n’était guère le moment. Mercury, qui n’avait pas repris conscience, était allongée sur la banquette arrière.


      Listar se posait surtout des questions sur cet individu habitué à l’Eau noire. Une chose était certaine, cet homme profiterait de ses bonnes grâces puisque son intention semblait être de sauver Mercury. Tura aussi lui inspirait confiance et, puisqu’elle connaissait ce Stick, peut-être qu’elle avait quelque chose de spécial elle-même…


      De grosses gouttes de pluie se mirent à marteler la voiture. Tura ralentit et activa les essuie-glaces.


      En voyant Mercury dans les bras de Listar, Tura en avait déduit que l’albinos refuserait de la laisser partir de Glastonbury seule avec la jeune femme. Elle avait donc accepté que Listar soit du voyage et, sachant qui il était, elle avait aussi pensé en termes pratiques : si Stick ne revenait pas à temps pour les sauver – qui sait ce qui pouvait arriver –, Listar, qui était originaire de l’autre monde, serait probablement capable de les aider à traverser, Mercury et elle. C’était pour Tura le dernier espoir de revoir son amant et sa fille.


       


       

    


    
      

      Stockbridge

    


    
      Une pluie froide et intense, poussée par des vents violents, tombait en rafale. Émergeant de l’Eau noire de la Test, Novak se crut au cœur d’une tempête en mer. Ballotté de gauche à droite, il chercha du regard la rive, mais il réalisa vite que l’eau était au même niveau que le terrain.


      La Test débordait.


      Avait-il plu à ce point ? Pleuvait-il ainsi depuis des jours ? Jimmy nagea tant bien que mal vers la White House. Une fois debout sur le terrain, il avait de l’eau jusqu’aux chevilles. Il courut, moitié en trébuchant, jusqu’à la villa. Sans même réfléchir à une autre possibilité, il fonça sur la porte et la heurta de son épaule droite. À la troisième secousse, elle céda.


      Le plancher était déjà couvert de cinq centimètres d’eau.


      — Tura ! cria-t-il.


      Le cœur battant à tout rompre, il fit le tour du rez-de-chaussée. Ses vêtements glacés lui collaient au corps. Il avait le teint livide et le regard dément ; le feu malsain de la Violence noire circulait dans ses veines.


      Il grimpa, trois par trois, les marches du grand escalier.


      À l’étage, il ne trouva que des chambres vides.


      Il descendit, traversa le salon et la cuisine et sortit par où il était entré. Il se rendit du côté sud de la villa, là où la Mercedes devait être garée.


      La voiture n’y était pas. Tura était partie.


      Debout, fouetté par la tempête, Novak regarda autour de lui, l’air hagard.


      — Tura !


      Ce n’était plus un cri mais un long hurlement de détresse et de rage.

    


    
       


      *


       

    


    
      

      Journal de Julie, la nuit

    


    
      Les piles de ma montre sont mortes et il y a des pannes de courant intermittentes, alors je ne sais pas quelle heure il est. Peut-être déjà passé minuit.


      J’ignore si c’est vraiment la fin du monde mais, en tout cas, les dernières heures ont pris des allures cauchemardesques. Le ciel est noir. On gèle. Il vente. Il pleut de plus en plus fort et sans arrêt. La rue est couverte d’eau. Mais si ce n’était que ça…


      Je me suis rendue au Three Cups tout à l’heure. Déjà, de loin, en constatant que la porte d’entrée gisait par terre, j’ai trouvé ça louche. Je veux bien croire qu’il vente fort, mais pas au point d’arracher une porte. Évidemment, j’ai voulu savoir ce qui s’était passé, alors je suis entrée. Et là, j’ai à peine fait quelques pas dans le portique que j’ai tout de suite su que quelque chose d’anormal était arrivé. Je n’entendais rien. Aucune voix. Aucun bruit. J’ai avancé prudemment vers la salle du pub. Une fois le seuil franchi, ce que j’ai vu était si abominable et incompréhensible que je suis restée là sans être capable de bouger. Seuls mes yeux allaient de gauche à droite, enregistrant les images d’horreur qui s’étalaient partout devant moi.


      Il est difficile de décrire ce dont j’ai été témoin. Je n’arrive pas encore à concevoir qui ou quoi a pu réduire tout l’intérieur du pub à ce qu’il est devenu. Il ne reste du mobilier que des fragments de bois auxquels se mêlent des éclats de verre. Il ne reste plus une bouteille ou un verre intact. Seuls les bocks en étain et les pompes à bière en cuivre ont survécu au massacre. Et ce n’est pas le pire… Les décombres du Three Cups sont jonchés de cadavres, mais pas de cadavres « normaux ». Chacun semble avoir été traité de manière à ce qu’il soit méconnaissable, tantôt du visage, tantôt du corps, parfois des deux. Voir un cadavre au nez arraché et au corps disloqué cause un choc. En voir des dizaines, tous aussi mutilés, m’a rendue malade. Je me suis pliée en deux et j’ai vomi. Je me suis ensuite enfuie de ce lieu maudit. J’ai couru, les pieds dans l’eau, en ne cessant de regarder derrière, craignant que quelqu’un ou quelque chose me poursuive pour me faire subir le même sort. J’ai croisé quelques individus qui m’ont donné l’impression d’être, eux aussi, en état de choc et en train de fuir.


      Mes mains tremblent encore. Je me demande si j’ai vraiment vu « ça » ou si je n’ai pas été victime d’une hallucination.


      J’ai peur de quitter ma chambre du White Hart, mais si je veux revoir Jimmy, je n’aurai pas le choix. Je suis certaine qu’il pense à moi en ce moment. Il se demande sûrement où je suis. Lorsque nous serons réunis, il me protégera.

    

  


  
    
      Vendredi 25 mai 2001

    


    
       


       

    


    
      

      Glastonbury

    


    
      Debout devant la fenêtre d’une chambre du George and Pilgrims Hotel, Doctor Will Spark You observait les quelque neuf mille habitants de Glastonbury, munis de lanternes, qui remontaient tous High Street, bravant la pluie glaciale et luttant contre le vent. Réveillés par la tempête, ils avaient commencé à comprendre qu’ils ne seraient pas épargnés par l’apocalypse, mais ils avaient choisi de se donner une dernière chance en allant se réfugier au sommet de la Tor.


      — Si nous sommes condamnés à mourir, avait dit Zak à Doc Will avant de suivre les autres, aussi bien mourir à cet endroit. Peut-être que l’aura magique de la Tor nous fera renaître dans un monde meilleur.


      Doc Will ne lui avait pas confié qu’il existait un « vrai » moyen de renaître ailleurs. Était-ce dans un monde meilleur ? Cela restait à voir.


      Le George and Pilgrims Hotel était désert et plongé dans la noirceur. Les clients avaient fui en laissant tout derrière. Certains s’étaient probablement joints à la population en mouvement.


      Les poches pleines de trousseaux de clés qu’il avait ramassés dans les chambres, Doc Will descendit au rez-de-chaussée. Il déposa la chandelle sur le comptoir de la réception. Il se mit à fouiller dans les papiers et cahiers qui traînaient à la vue. Il trouva une pile de reçus, reliés par un élastique, qu’il consulta rapidement, puis aperçut une carte de visite à moitié dissimulée sous un bloc-notes. Tura Sherman, y lut-il, The White House, Stockbridge. Un village à une cinquantaine de kilomètres à l’est de Glastonbury.


      Doc Will ouvrit les tiroirs sous le comptoir en quête d’une lampe de poche, mais il n’en découvrit aucune. Il chercha du regard si on avait abandonné une lanterne quelque part, mais il dut se contenter de la lueur de la chandelle pour jeter un coup d’œil aux trousseaux de clés. Dans chacun, il prit les clés de voiture. Il en récupéra ainsi une dizaine. Il souffla la chandelle et sortit du George and Pilgrims Hotel. Il se débrouillerait sans lumière. Il n’avait plus de temps à perdre.


       


       

    


    
      

      Stockbridge

    


    
      Tout de suite après avoir montré à son père le boyau connecté à la cave de la Tumono House, Stick s’était immergé dans l’Eau noire. Arrivé à Stockbridge en pleine tempête, et constatant que le terrain de la White House était inondé, Stick sut qu’il restait peu de temps. Il entra dans la villa par la porte défoncée. Un rapide tour des lieux lui confirma que Tura n’était toujours pas revenue de Glastonbury avec Mercury.


      Stick sortit par la porte avant. Dans la rue principale, il n’y avait que les ténèbres balayées par les rafales d’eau. Il prit vers la droite et, bravant les intempéries, il marcha vers le Three Cups où il espérait trouver quelqu’un. Mais comme partout ailleurs, il n’y avait là aucune flamme aux fenêtres. Debout au milieu de la rue, Stick vit au loin les phares d’une voiture qui venait en sens inverse. Il commença à faire de grands gestes avec les bras.

    


    
       


      *


       

    


    
      La Mercedes avançait lentement dans High Street déserte. Lorsque Tura aperçut une longue silhouette gesticulant dans la rue, elle immobilisa la voiture. La personne qui cherchait à attirer l’attention courut vers elle. Tura baissa la vitre de sa fenêtre. Malgré ses cheveux qui lui collaient au visage, elle reconnut le demi-frère de Jimmy. En route vers Stockbridge, elle n’avait cessé d’espérer que Stick soit déjà là lorsqu’ils arriveraient.


      — Monte ! cria-t-elle.


      Elle releva sa vitre.


      — Qui est-ce ? demanda Listar.


      — Stick.


      La portière arrière s’ouvrit et l’androgyne s’engouffra dans la voiture. En voyant Mercury, il appuya une main sur l’épaule de Tura.


      — Merci, dit-il.


      Tandis que la Mercedes parcourait les derniers mètres jusqu’à la White House, Stick posa la tête de Mercury sur ses genoux. Sa vision nocturne lui permit de constater à quel point elle était blême.


      — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda-t-il à Tura.


      — Nous allons te l’expliquer une fois à l’intérieur.


      Le front et les joues refroidis par l’eau qui dégouttait de la chevelure de Stick, Mercury reprit conscience. Reconnaissant la voix de Stick, elle ouvrit les yeux et lui sourit.


      — Je suis là, entendit-elle. Comment te sens-tu ?


      — Puisque tu es là, ça ira mieux.


      Quelques minutes plus tard, Tura, Listar, Stick et Mercury sortaient de la Mercedes et couraient se réfugier dans la White House.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le mobilier du rez-de-chaussée baignait déjà dans un demi-mètre d’eau. À tâtons, Tura dénicha une lampe de poche dans un tiroir de la cuisine. Elle s’en servit pour guider Mercury et Listar jusqu’à l’étage. Stick saisit un chandelier en argent garni de chandelles blanches, un paquet d’allumettes, et il leur emboîta le pas.


      Les quatre individus se rassemblèrent dans la chambre des maîtres. Tura s’empressa de bourrer l’âtre de papier et de bois. Stick ouvrit les garde-robes et suggéra d’enfiler des vêtements secs qui permettraient de retrouver une température du corps normale avant d’affronter à nouveau la pluie glaciale.


      Tandis qu’ils se changeaient en silence, Stick en profita pour réfléchir à la manière dont il fallait maintenant procéder. Il se demandait qui était le vieil homme qui accompagnait Tura et Mercury, mais devina qu’on allait le lui dire sous peu.


      Assis sur le bord du lit, Listar observait Stick, intrigué par ses caractéristiques physiques qui lui rappelaient celles du peuple de Kaguesna.


      Tura aidait Mercury à trouver une paire de bottes qui lui convenait. Elle pensait continuellement à Jimmy et à Aïa, cherchant à puiser du courage dans ceux qu’elle aimait pour affronter la suite des événements.


      Mercury, heureuse d’avoir retrouvé Stick, était cependant préoccupée par les révélations de Doctor Will Spark You. Elle lui en voulait de l’avoir suivie et épiée de sa naissance jusqu’au moment où il avait pris possession de son corps, de l’avoir empêchée de connaître une vie sexuelle normale, de lui avoir caché l’existence d’Imna, sa grand-mère, de s’être servi d’elle pour retrouver Listar… bref, elle comprenait à quel point Doc Will était un pervers qui n’éprouvait de respect pour personne, et surtout pas pour elle.


      — Où est Doc Will ? demanda-t-elle.


      — Il doit être resté à Glastonbury, supposa Listar.


      Mercury douta que Doc Will eût abandonné son projet de survivre à la fin du monde. Elle n’arrivait pas à l’imaginer attendant passivement la mort à Glastonbury, après tous les efforts qu’il avait déployés pour y échapper.


      La clarté et la chaleur du feu se répandirent enfin dans la chambre, créant une ambiance réconfortante dont ils avaient tous besoin. Au sec dans leurs nouveaux vêtements, ils approchèrent des chaises du foyer et s’installèrent pour tenter d’élaborer une stratégie.


      Mercury résuma, pour Stick et Tura, la raison de la réunion qui avait eu lieu entre Doctor Will Spark You, Listar, David, miss Blackwall et elle-même. Tura comprit enfin pourquoi Mercury avait tant voulu y participer, et Stick apprit qui était Listar, dont Mercury lui avait déjà mentionné le nom.


      — Et vous, demanda Listar à Stick lorsque Mercury eut fini de parler, comment se fait-il que vous connaissiez l’Eau noire ?


      — Je suis né dans l’autre monde.


      — Vous habitez Kaguesna ?


      — Non.


      — Où habitez-vous, alors ?


      — Dans la Cité sans Nom.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      Tura s’impatienta. Elle toisa Listar de son œil gris.


      — Je crois que vous aurez tout le temps d’apprendre les détails qui vous intéressent plus tard, Listar. Pour le moment, il y a plus urgent à dire.


      Elle se tourna vers le demi-frère de Jimmy.


      — Tu avais raison, Stick. Karl Von Reiner n’est pas mort. Il prétend qu’il a été, en 1968, le premier amant de Mercury et qu’à la suite de cette expérience, il aurait été atteint d’une violence qu’il aurait transmise, l’année suivante, à Alice Novak, qui l’aurait à son tour transmise à Tamara et à Jimmy. Ayant eu moi aussi Karl comme amant, et Jimmy étant son père, il est logique qu’Aïa soit atteinte du même mal.


      — Doc Will aurait-il transmis son mal à toutes les femmes avec lesquelles il a couché à partir de 1968 ? demanda Listar qui n’était pas certain d’avoir bien compris les déductions de Tura.


      — Nous ne le saurons jamais et ça ne nous concerne plus, répondit-elle. L’important, c’est de savoir que Doc Will est la source de la Violence noire.


      Stick crut enfin comprendre l’origine de la Violence noire : c’était une forme d’énergie malsaine créée à la suite d’une relation sexuelle entre deux individus tout à fait incompatibles. Doc Will n’avait pu deviner que faire l’amour à Mercury engendrerait chez lui un tel résultat et cette dernière, manipulée par Doc Will, aurait encore moins pu le prévoir. Les rares individus atteints avaient donc été contaminés par Doc Will et ils étaient trahis par l’Ombre pourpre qui émanait de leur corps et que seul Stick pouvait voir. Or, il semblait que seuls les « métis » étaient contaminés puisque Tura Sherman ne projetait pas d’Ombre pourpre. Seule métisse préservée de cette tare : Mercury – mais elle avait fait l’amour avec Doc Will « avant » qu’il ne développe l’Ombre pourpre, n’est-ce pas ? Fort de ce raisonnement, Stick croyait que s’il éliminait Doc Will, source de l’Ombre pourpre, Jimmy et Aïa avaient de fortes chances d’être libérés de la Violence qui les habitait.


      Le ciel fut traversé d’immenses zébrures qui éblouirent l’intérieur de la chambre et un coup de tonnerre éclata soudain si fort que tous sursautèrent.


      — Doc Will sait-il qu’il y a de l’Eau noire dans la Test ? demanda Stick.


      — Je ne le lui ai pas dit, répondit Tura.


      Mercury se rappela un détail.


      — Par contre, Tura, souvenez-vous de notre rencontre au Mocha Berry. Vous m’avez dit que Stick voulait que vous me rameniez chez vous de toute urgence. Doc Will était assis à la table voisine – sa présence m’a d’ailleurs rendue malade sans même que je sache qui il était à ce moment-là. Il a sûrement compris, à la suite de la réunion, qu’il y avait de l’Eau noire non loin de chez vous.


      — Je ne crois pas que Doc Will ait renoncé à fuir par l’Eau noire, affirma Stick. Pire, nous ne savons même pas qui il est exactement. Mais compte tenu de sa nature négative, il est préférable qu’il ne nous suive pas dans l’autre monde. L’idéal est de s’assurer de sa mort avant de partir. Voici ce que nous allons faire : Listar, Mercury et moi allons traverser par l’Eau noire, tous ensemble. Je vais vous guider jusqu’à la mare du désert. De là, vous allez vous rendre à la Cité sans Nom où se trouvent Jimmy et Aïa. Tura, tu m’attends ici. Si Doc Will revient, tu le retiens en lui disant que Listar s’en vient te sauver et que tu sauras le convaincre de le sauver aussi. Dès que Mercury et Listar seront en sécurité, je reviendrai à la White House et en finirai une fois pour toutes avec la Violence noire et l’Ombre pourpre.


      Ils acceptèrent d’emblée la proposition de Stick.

    


    
       


      *


       

    


    
      

      Journal de Julie, la nuit

    


    
      Je viens juste de prendre la chance de rallumer ma chandelle.


      Il y a quelques minutes, j’ai entendu des voix au rez-de-chaussée. J’ai tout de suite soufflé ma bougie. J’ai quitté le bureau sur lequel j’écrivais pour me cacher derrière une commode. J’espérais que ce soit Jimmy qui venait enfin me chercher, mais en me rappelant les cadavres mutilés du Three Cups, je me suis dit qu’il valait mieux être prudente.


      Des gens sont montés à l’étage. J’ai reconnu la voix de Tura et celle du type qui ressemble à Jimmy. Il y avait aussi deux autres voix, celles d’un homme et d’une femme qui ne me disaient rien. Jimmy n’était pas avec eux.


      Ils sont allés dans la grande chambre où ils ont allumé un feu. Ils se sont mis à parler mais, de la chambre voisine, j’étais trop loin pour saisir ce qu’ils disaient. Puis j’ai entendu des pas dans le corridor et dans l’escalier. On dirait bien qu’ils sont tous partis.

    


    
       


      *


       

    


    
      De l’eau jusqu’aux genoux, Stick avançait, un bras plié devant son visage pour le protéger du vent et de la pluie. Il tenait Mercury par la main qui, elle-même, tenait la main de Listar ; ils formaient une courte chaîne dont les maillons devaient résister à tout.


      Stick, le seul qui voyait où ils allaient dans cette noirceur terrifiante, devait faire appel à toute son énergie pour permettre à Listar et à Mercury de passer par l’Eau noire. Il avait placé Mercury entre l’albinos et lui, persuadé que le contact physique avec deux initiés était essentiel pour sa première expérience. Stick espérait que Listar, habitué uniquement à l’Eau noire de la Tamise et n’y ayant pas plongé souvent et depuis fort longtemps, s’en tirerait quand même avec l’Eau noire de la Test.


      Arrivé à la dénivellation qui, en temps ordinaire, menait à la rivière, Stick s’immobilisa. Elle était engloutie sous l’eau. Il avait expliqué avec précision à Listar et à Mercury ce qu’ils devaient faire à ce moment-là.


      Les trois prirent une profonde inspiration.


      Stick continua d’avancer dans l’eau jusqu’à ce que ses pieds ne touchent plus le fond. Puis, d’un seul bras, il entraîna Mercury et Listar à l’endroit où se trouvait l’Eau noire.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Au cœur de Londres régnait le chaos total. Il n’y avait plus de lois, plus de logique. Des milliers de voitures encombraient les rues. Sous l’effet de la panique, les Londoniens devenaient violents. Des bagarres éclataient. Des coups de feu. Des hurlements. Des bambins abandonnés pleuraient. Des vitres volaient en éclats. Des voitures étaient renversées. Des familles entières, gilet de sauvetage autour du cou, étaient réfugiées au sommet des plus hautes tours à bureaux, espérant déjouer le triste sort qui les attendait.


      La Jaguar n’avait pas avancé d’un mètre depuis une dizaine de minutes. D’un commun accord, David, Swan et Boris décidèrent de parcourir le reste du chemin à pied.


      Ils sortirent tous les trois de la voiture.


      Wagner, grand et solide, ouvrit le chemin à David et à Swan, qui se tenaient solidement par la main. Les pieds dans l’eau, ils avançaient le plus rapidement possible, empruntant les raccourcis suggérés par Fox, qui connaissait Londres mieux que personne.


       


       

    


    
      

      Dorval

    


    
      François avait pesté tout le long du trajet entre chez lui et Dorval. Assise à ses côtés, Surya était restée silencieuse, sauf quand elle avait remarqué une occasion d’emprunter une voie plus dégagée.


      Ils étaient tout près de l’aéroport de Dorval. Ils avaient déjà une demi-heure de retard. François était angoissé. Son père était-il déjà arrivé ? Allait-il penser que son fils ne pouvait plus venir le chercher ?


      Prévoyant un embouteillage monstre à proximité de l’aéroport, François quitta la route. Il stationna la Toyota dans un champ.


      — Ce sera plus facile de repartir, dit-il à Surya.


      François et sa copine coururent jusqu’aux portes coulissantes de l’entrée de l’aérogare. À l’intérieur, parmi des milliers d’individus paniqués qui se bousculaient, toutes nationalités confondues, et des chariots à bagages, valises, colis et poussettes abandonnés un peu partout, des agents de sécurité essayaient de contrôler la situation. François, essoufflé, eut une pensée pour Mercury : il aurait bien aimé qu’elle soit là pour arrêter le temps. Tous les gens se seraient alors figés tandis qu’il se serait facilement faufilé jusqu’à l’aire d’arrivée des voyageurs. Il oubliait qu’il aurait été, lui aussi, immobilisé temporairement par le pouvoir de Mercury.


      — Ceci est un avis aux voyageurs, annonça soudain une voix à la grandeur de l’aérogare. Veuillez prendre note que tous les vols en partance pour l’Europe ont été annulés.


      Rassuré d’avoir bien entendu « partance » et non « provenance », François éprouva un certain soulagement qui ne dura pas longtemps ; il se rappela soudain quelque chose d’important qu’il avait oublié de faire avant de quitter l’appartement. Nerveusement, il fouilla dans les poches de son manteau. Irrité parce qu’il ne trouvait pas ce qu’il cherchait, il repéra un sac à main appuyé contre une fenêtre et entreprit de le fouiller. Surya le regarda faire sans rien dire. Au bout d’un moment, après avoir vidé le tiers du sac, il arracha la page d’un agenda et écrivit dessus quelque chose à l’aide d’un rouge à lèvres.


      — Je te confie une mission, dit-il enfin à Surya en lui donnant le papier. Téléphone à ce numéro et dis à la personne de se rendre chez moi.


      Il tendit le cou pour voir où se trouvaient les téléphones publics. Il en repéra quelques-uns, assaillis de tous côtés par des individus surexcités. Surya remarqua l’air découragé de François.


      — Ne t’en fais pas, je vais me débrouiller, dit-elle.


      — Dès que tu as fait le message, tu retournes à la voiture et tu m’attends. OK ?


      Elle acquiesça et lui donna un rapide baiser sur la bouche.


      — Bonne chance, dit-elle.


      Le baiser, tout chaste fût-il, donna à Moreau l’impression d’être invincible. Il s’élança à travers la foule.


      Après dix minutes de coups de coude et de pied pour se frayer un chemin jusqu’à son but, il se trouva enfin devant les portes battantes par lesquelles les voyageurs arrivaient. Par chance, et étonnamment, quatre agents de sécurité arrivaient à maintenir un semblant d’ordre dans cette partie de l’aérogare.


      — Ceci est un avis aux voyageurs. Les vols en provenance de…


      François croisa les doigts et retint son souffle.


      — … Russie ont tous été annulés, annonça la voix.


      Sa bonne étoile le suivait. Le cœur battant, François s’adressa à un agent.


      — Est-ce qu’il y a un vol qui est arrivé de Madrid récemment ?


      — Oui, cria l’agent pour se faire entendre à travers le brouhaha. Les passagers vont bientôt sortir.


      François y alla encore de quelques coups de coude pour se rapprocher des portes. Chaque fois qu’elles s’ouvraient sur des voyageurs autres que Jacques et Janine, il était torturé d’angoisse. Et s’il leur était arrivé quelque chose, là-bas, avant de partir ? S’il ne les revoyait jamais avant de… Non, c’était impossible. Sur la pointe des pieds, il continua de surveiller les gens qui passaient les portes. En entendant que plus aucun vol n’arriverait d’Amérique du Sud, plusieurs personnes parmi la foule éclatèrent en sanglots. Réaction en chaîne, des bambins se mirent à hurler. François eut l’impression qu’il allait devenir fou. On le bousculait. Il s’agrippait à n’importe quoi pour garder sa place et ne pas tomber.


      Une quinzaine de minutes plus tard, il les vit enfin.


      — Jacques Moreau, hurla-t-il en agitant la main vigoureusement.


      Jacques entendit son fils et se dirigea vers lui.


      Son père avait l’air angoissé et troublé. Près de lui, Janine, habituellement solide, semblait désemparée. François réalisa tout le poids qui pesait sur ses épaules. Il devait vite prendre le contrôle de la situation.


      Stick a confiance en moi et Surya vient de m’embrasser, pensa-t-il pour se donner du courage.


      — As-tu des nouvelles de Caroline ? demanda Jacques.


      François le saisit par les épaules.


      — Écoute-moi, papa, il faut que Janine et toi me fassiez confiance. Il faut me suivre sans poser de questions. On va ensuite s’occuper de Caroline.


      La sortie était tout près. Ils purent l’atteindre sans trop de difficulté même avec leurs chariots chargés de bagages. La voiture étant stationnée loin, François suggéra à Jacques et à Janine d’oublier leurs valises et de se hâter.


      — Non, objecta son père.


      Étonné par cette réaction, François comprit néanmoins qu’il n’avait pas le temps de discuter. Il prit le chariot de Janine tandis que son père continuait à pousser le sien.


      Lorsqu’elle les vit approcher de la voiture, Surya sortit pour les aider.


      — As-tu parlé à Guy Leblond ? lui demanda François en chargeant les grosses valises dans le coffre arrière.


      — Oui, il s’en va chez toi.


      — Comment as-tu réussi à avoir un téléphone ?


      — J’ai piqué un cellulaire.


      François déposa la dernière valise dans le coffre et se tourna vers Surya.


      — Tu as vraiment fait ça ?


      Elle fit oui d’un petit signe de tête.


      — Tu es fantastique, dit-il en lui donnant un bref baiser sur les lèvres.


      Jacques et Janine étaient déjà installés sur la banquette arrière, l’air grave et inquiet.


      François et Surya reprirent leur place à l’avant.


      — Allons-y ! dit le jeune Moreau en démarrant le moteur, les mains agrippées au volant.


      Il s’imagina dans la peau de James Bond conduisant un bolide invincible.


       


       

    


    
      

      Désert autour de la Cité sans Nom

    


    
      Stick et Mercury s’éveillèrent enlacés, le haut du corps sur le sable et le reste dans la mare du désert. Ils restèrent ainsi, vivant un moment de bien-être indéfinissable.


      — Je ne savais pas que passer par l’Eau noire procurait une sensation si merveilleuse, dit Mercury tout bas.


      — Ce n’est pas comme ça d’habitude. Ça produit plutôt l’effet d’être aspiré dans un tourbillon et de refaire surface, quelques secondes plus tard, dans un autre point d’eau.


      — Oh ! Ce n’est pas du tout ce que j’ai ressenti.


      — Moi non plus. Tu étais tellement bien où tu étais, là avec moi, dit Stick, que tu as arrêté le temps.


      — Tu crois ? Je n’ai pourtant pas eu conscience de le faire.


      L’androgyne glissa une main sous la nuque de Mercury.


      — Moi, je l’ai senti.


      — Mais où ai-je arrêté le temps, Stick ? Où c’était, ce lieu, cet espace ?


      — Je l’ignore. Partout et nulle part. Tu l’as fait, c’est tout. Et tu m’as fait vivre un des moments les plus intenses de ma vie, comme ça, avec toi dans mes bras, flottant dans la noirceur et le néant. C’était sublime.


      Il attira sa bouche contre la sienne.


      Au contact des lèvres de Stick, Mercury ne ressentit aucune douleur. Son corps devint naturellement réceptif au plaisir du baiser. Elle aurait aimé que celui-ci dure des heures…


      Stick se détacha doucement de Mercury. Il regarda vers la mare, s’attendant à trouver Listar de l’autre côté, mais le vieil albinos n’était nulle part. À la place se trouvait un autre corps.


      Il se leva rapidement. Comprenant qu’il y avait une urgence, Mercury l’imita.


      Le vent était froid mais moins qu’à Stockbridge. Néanmoins, elle se mit à frissonner dans ses vêtements mouillés. Elle aperçut le corps.


      — Qui est-ce ? Où est Listar ? demanda-t-elle.


      — C’est Jimmy. Je n’ai pas le temps de t’expliquer, répondit promptement Stick.


      Il la prit par la main et il la fit pivoter en direction de la Cité sans Nom.


      — Vois-tu quelque chose, Mercury ?


      Elle mit quelques secondes à distinguer plusieurs structures regroupées, loin devant.


      — C’est la Cité sans Nom ?


      — Oui.


      Stick lui avait préalablement expliqué où se trouvait la grotte de la Prédatrice et comment y accéder.


      — Tu dois y aller. Aïa, la fille de Jimmy, est toute seule là-bas. Prends bien soin d’elle. Et, en aucun cas, ne quitte la Cité. Je vais revenir te chercher.


      — Et Listar ?


      — Je ne sais pas.


      Et sans ajouter quoi que ce soit, Stick s’enfonça dans la mare.


      Seule au milieu d’un désert au ciel sombre dans un monde qu’elle ne connaissait pas, Mercury ne s’était jamais sentie aussi isolée. Dans sa main droite, cachée à l’intérieur de la poche de son manteau, elle serra la mèche de cheveux de Stick. Elle se concentra sur le mouvement régulier de ses pieds qui, chaussés de bottes, s’enfoncèrent lourdement, pas à pas, dans le sable pour la rapprocher graduellement de sa destination.


      Elle n’en voulait pas à Stick de l’avoir abandonnée, elle savait qu’il reviendrait dès que possible. Probablement avec Tura. Quant à Listar, Mercury se demandait où il pouvait bien être. Il avait pourtant passé par le même chemin que Stick et elle. Se pouvait-il qu’il se soit égaré entre les deux mondes ? Avait-il ressurgi par une autre Eau noire que celle de la mare du désert ? N’ayant aucune réponse à cette question, elle se contenta de se remémorer l’extraordinaire moment du passage. Et de marcher vers sa destination.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      La Prédatrice longea l’enceinte entourant Penlocke jusqu’au tunnel secret, connu de Jack et de ses fils, dans lequel elle se glissa. Une fois de l’autre côté du mur, elle resta un moment à plat ventre. Dès qu’elle fut certaine que la voie était libre, elle se leva et partit en direction de la Tumono House.


      En chemin, elle ne vit que misère et souffrance. La Cité suintait la maladie. La pestilence émanait de partout. Des cadavres brûlaient, d’autres attendaient en tas.


      La Prédatrice, se rappelant la mission que lui avait confiée Jack, regarda droit dans les yeux chaque Citéen qui se trouvait sur sa route. Ceux-là s’endormiraient bientôt pour ne jamais plus se réveiller. Elle fut cependant étonnée d’en croiser si peu. La maladie avait-elle déjà fait tant de morts ?


      À la croisée de deux ruelles, elle vit une camionnette stationnée, les phares allumés et le moteur ronronnant. À côté, deux hommes ramassaient des cadavres et les empilaient dans leur véhicule. La Prédatrice les observa quelques secondes et sut tout de suite : ceux-là, ça ne servait à rien de les regarder dans les yeux, ils n’étaient pas ses créatures.


      Lorsqu’elle arriva enfin à la Tumono House, elle tira sur le gros anneau de la porte servant de heurtoir. Une cloche sonna à l’intérieur. Il fallut peu de temps pour que des yeux bridés très noirs apparaissent derrière la petite ouverture grillagée.


      La Prédatrice n’avait jamais mis les pieds dans la Tumono House, mais elle en avait beaucoup entendu parler par Jack et Stick. Le petit homme asiatique aux traits tirés ne pouvait être que monsieur Sing Song. Il l’intrigua. Lui non plus n’était pas une de ses créatures.


      — Vous êtes la Prédatrice ? vérifia ce dernier, qui avait aussi entendu parler d’elle.


      — Oui.


      — Jack est ici, dit-il en lui ouvrant la lourde porte.

    


    
       


      *


       

    


    
      Debout dans le boudoir, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon d’armée, Jack Tee était perdu dans ses réflexions. Il se demandait s’il n’aurait pas dû, dès le début, retourner dans son ancien monde en quête d’un vaccin ou d’un antibiotique pour enrayer la peste. Mais il se ravisa ; ce n’était pas une idée logique. Il était peu probable que les médicaments de « là-bas » fussent efficaces « ici ». Il s’agissait bien d’une forme de peste, mais il aurait fallu de longues analyses pour vérifier si elle était de même nature que celle qui sévissait encore sur Terre à l’occasion. Sans compter que les victimes n’étaient pas humaines.


      Concernant le boyau relié au mur de la cave, Jack avait fait une découverte inquiétante qu’il avait hâte de partager avec Stick. Il avait aussi pensé à un moyen pour entrer dans le Temporaire, où se déroulaient des mystères qu’il devenait de plus en plus nécessaire d’éclaircir.


      Monsieur Sing Song entra soudain dans le boudoir, suivi de Fauve. Jack se précipita vers elle.


      — Enfin, dit-il.


      — J’ai fait le plus vite que j’ai pu.


      Sans plus attendre, Jack guida la Prédatrice dans les chambres où les trois dernières filles de la maison agonisaient. Il lui demanda de bien vouloir alléger leurs souffrances. Fauve plongea ses yeux aux iris orange dans ceux des pauvres filles, prescrivant ainsi la mort dès qu’elles s’endormiraient.

    


    
       


      *


       

    


    
      Stick venait d’arriver dans l’Eau noire de la Tumono House. Il se tourna face au mur de la cave sur lequel était greffé le boyau. Il l’examina attentivement ; il ne vit rien de différent depuis la dernière fois.


      Il monta rapidement dans le labyrinthe aux nombreux escaliers. Le silence qui régnait dans la Tumono House en disait long sur la vitesse à laquelle la maladie avait progressé.


      Il n’y avait personne dans le boudoir. Stick continua de parcourir la maison, jusqu’à ce qu’il entende des voix provenant du dernier étage. Il s’y rendit en toute hâte. En passant près de la chambre noire, il vit la porte claquer sous l’effet d’un courant d’air. Mû par une soudaine nostalgie, il entra. La pièce était vide, sauf pour le lit aux draps noirs en plein milieu. Pendant un moment, il laissa ses pensées dériver au souvenir de l’époque où il habitait cette chambre. Randy, son amant, venait l’y rejoindre et ils passaient des nuits à faire l’amour. Mais Randy était mort. Mercury occupait désormais une place unique dans le cœur et l’âme de Stick.


      Son regard se posa sur les fenêtres oblongues couvertes de longs voiles noirs qui s’agitaient. Il approcha de l’une d’elles. Souleva un bout de tissu. Au loin, sous le ciel noir, il distingua les lueurs de la Cité de Kaguesna. Ces dernières, habituellement bleutées, étaient maintenant d’un rouge violacé.

    


    
       


      *


       

    


    
      La Prédatrice était partie faire le tour de la Cité pour terminer sa tâche. Le père de Stick et monsieur Sing Song emballaient d’un drap les derniers cadavres lorsque l’ouïe fine de Jack fut alertée par des pas dans l’escalier. Il cessa son ouvrage et sortit de la chambre.


      Il mit peu de temps à repérer Stick. Debout, immobile près d’une fenêtre de la chambre noire, ses cheveux encore mouillés par la récente traversée de l’Eau noire, il semblait fasciné par ce qu’il observait. Jack remarqua le pli d’inquiétude marqué entre ses yeux. Il se rendit près de son fils et, sans poser de question, il regarda dans la même direction que lui.


      — Que vois-tu ? demanda Stick à son père.


      — La même chose que d’habitude. Kaguesna, au loin.


      C’était ce que Stick avait soupçonné. Une fois de plus, il était le seul à constater la présence de l’Ombre pourpre.


      — Ce ne sont plus des lueurs normales qui émanent de Kaguesna, mais l’Ombre pourpre. La même qui se dégage de Jimmy et d’Aïa.


      La révélation laissa Jack muet. Il n’arrivait pas à concevoir qu’une Cité entière puisse être sous l’emprise d’une ombre malsaine. Cela voulait-il dire que Kaguesna était envahie par la Violence noire ? Qu’est-ce qui s’était donc passé dans cette Cité pour qu’elle soit devenue vulnérable à ce phénomène ?


      Stick se tourna vers son père.


      — Est-ce que Jimmy est ici ?


      Jack fronça les sourcils.


      — N’est-il pas toujours dans la Cité sans Nom avec Aïa ?


      — Non. J’ai trouvé son enveloppe près de la mare du désert.


      — Pourquoi est-il parti ? s’emporta Jack.


      Stick avait rarement vu son père en colère.


      — Je ne sais pas.


      — Et tu ne sais pas non plus où il est ?


      — Non.


      Jack dirigea de nouveau son regard vers Kaguesna, puis un soupçon germa dans son esprit. Un éclair d’horreur traversa ses yeux noirs.


      — Crois-tu qu’il est allé à Kaguesna ? Crois-tu que Jimmy est responsable de l’Ombre pourpre qui plane sur la Cité ?


      — Je ne sais pas, père. Il faut aller à Kaguesna pour le vérifier.


      Craignant que la Violence noire se soit aussi infiltrée en Jack, Stick plaqua une main contre son visage. Il ne détecta aucune trace de violence dans les pensées de son père, mais bien une profonde souffrance à l’idée que Jimmy soit « inguérissable ».

    


    
       


      *


       

    


    
      Jack avait réussi à apaiser sa colère. Il avait réuni monsieur Sing Song, Fauve et Stick dans le boudoir et ils discutaient tous calmement. La Prédatrice et le vieux Chinois avaient été mis au courant de la présence de l’ombre malsaine qui pesait sur Kaguesna. Stick précisa qu’il ne restait probablement que quelques heures avant que l’humanité soit anéantie. Ils devaient donc garder en tête qu’ils avaient très peu de temps pour sauver Tura ainsi que François et sa famille. Aïa était en sécurité avec Mercury dans la Cité sans Nom.


      — Qui est Mercury ? demanda Fauve.


      Stick se contenta de répondre par un sourire énigmatique.


      La Prédatrice devina qu’il s’agissait de la femme qui occupait les pensées de son fils depuis quelque temps. Pour avoir été envoyée dans la Cité sans Nom, Mercury était sûrement spéciale.


      — Jimmy se trouve probablement à Kaguesna, continua Stick. Il faut aller le sortir de là.


      — Ne croyez-vous pas qu’il puisse être devenu extrêmement violent et incontrôlable au point de tous nous détruire ? demanda monsieur Sing Song.


      — C’est possible, admit Jack.


      — Et c’est pourquoi il est important de tenter quelque chose, renchérit Stick. Si nous ne faisons rien, l’Ombre pourpre se répandra peut-être sur tout le désert. Penlocke n’est déjà plus habitable. Notre unique et dernier refuge – nous n’avons pas le temps de penser à un autre endroit – est la Cité sans Nom.


      Ils savaient tous que l’expression « tenter quelque chose » laissait sous-entendre la possibilité de devoir éliminer Jimmy Novak. Jack, pour qui cette éventualité était synonyme d’échec de tous les efforts qu’il avait déployés pour guérir son fils de la Violence noire, gardait espoir qu’ils trouveraient une autre solution que celle de le tuer pour anéantir l’Ombre pourpre.


      — En creusant à plusieurs endroits, dit-il, j’ai découvert que le boyau connecté au mur de la cave était relié au Temporaire, ce qui donne à penser que quelqu’un ou quelque chose s’intéresse à l’Eau noire. Je crois que découvrir pourquoi nous aiderait à mieux comprendre tout le reste. J’ai donc élaboré un plan pour que Stick puisse entrer dans le Temporaire, en éclaireur.


      — Il serait préférable d’aller tout de suite à Kaguesna pour Jimmy, dit Stick.


      — Nous irons après, objecta son père, qui faisait fi de ses propres sentiments au profit de la logique. Si quelqu’un aspire l’Eau noire par ce boyau ou y déverse quelque chose qui risque de la rendre inutilisable, tu n’auras plus aucun moyen d’aller sauver Tura et François. Il te faudra cinq jours pour atteindre l’Eau noire du désert et il sera trop tard.


      Discrètement, monsieur Sing Song avait sorti du tiroir sous la table les cartes du tarot.


      — Quel est ton plan ? demanda Stick, légèrement contrarié par le projet de son père mais qui en respectait l’aspect rationnel.


      Jack se lança dans ses explications. Fauve écoutait, attentive. Stick posait des questions. Le Chinois étalait ses cartes sur la table. Au bout d’un moment, il annonça :


      — Jimmy n’est pas à Kaguesna.


      Et puisque les cartes de monsieur Sing Song ne mentaient jamais…


       


       

    


    
      

      Stockbridge

    


    
      Jimmy Novak était recroquevillé dans la noirceur totale. Il ignorait où il se trouvait. Il avait froid. Le bas de son corps trempait dans l’eau.


      Le vent sifflait et la pluie tombait, drue, sur un toit au-dessus de lui. Novak commença à bouger, mais son corps était si douloureux qu’il se replia de nouveau sur lui-même. Il ferma l’œil. Il y eut alors à l’intérieur de lui une vive lumière blanche qui se dissipa rapidement pour laisser place à des images. Il y avait encore du blanc. Beaucoup de blanc. Des murs entiers, vastes, salis de taches répugnantes. Maculés par la mort. Des tas de cadavres. Empilés. Pestiférés. Parmi eux, Jimmy reconnut Stick.


      Il ouvrit l’œil pour faire cesser la vision. Il oublia la douleur et réussit à se mettre debout. À tâtons, il avança, ses pieds heurtant des obstacles inégaux, certains solides, d’autres mous ou craquants. Lorsqu’il se trouva enfin sur une surface plate, un coup de tonnerre éclata au moment où un éclair illuminait le ciel, ce qui permit à Jimmy de réaliser qu’à moins de deux mètres devant lui se trouvait une issue donnant sur l’extérieur.


      Une fois dehors, la tempête le frappa de plein fouet. Jimmy lutta contre le vent et la pluie pendant un moment mais, désorienté, il rebroussa chemin vers l’intérieur. Il appuya le dos contre le mur près de la sortie et il tenta de reprendre ses esprits.


      D’abord, il devait savoir où il était. Il lui fallait trouver un moyen de s’éclairer. Il fouilla dans ses poches de pantalon et de blouson, mais ne trouva rien. Il avançait lentement, les mains tendues devant lui, lorsque ses cuisses butèrent contre le bord d’un meuble. Il se pencha et fit glisser ses mains sur le dessus. Elles entrèrent en contact avec de familières petites boîtes d’allumettes entassées dans un panier. Espérant qu’elles n’aient pas trop souffert de l’humidité, il en ramassa plusieurs qu’il fourra dans les poches intérieures de son blouson. Il garda une boîte dans ses mains et fit craquer une allumette. La petite flamme, promenée de gauche à droite, lui permit de réaliser qu’il se trouvait dans le portique du Three Cups. Jimmy en fit craquer une seconde sitôt la première consumée et se dirigea vers la droite de l’établissement. En constatant ce qui restait du pub et de ses clients, il déduisit qu’il avait été victime d’une attaque de Violence noire et qu’il était responsable de cet ignoble massacre. Jack, Stick, monsieur Sing Song et même Shandra lui avaient parlé des « boucheries » que Tamara, sa sœur jumelle, avait commises à Penlocke. Il en était donc rendu à ce point ? Jack et Stick avaient donc raison de s’inquiéter autant de la progression de sa « maladie » chaque fois qu’il passait par l’Eau noire ? Et lui qui ne les avait pas écoutés, qui avait abandonné Aïa pour venir chercher Tura, laquelle n’était même plus là… C’est en constatant son absence qu’il avait perdu tout contrôle et que, tel un bourreau de l’apocalypse, il avait tué tous ces innocents.


      Il analysa la situation. La fin du monde faisait rage, cruelle et irréversible. Il était impossible de prédire combien de temps tout cela durerait : quelques heures, quelques jours, des mois, toute l’éternité ? L’unique moyen pour Jimmy de s’en tirer vivant était de replonger dans l’Eau noire de la Test. Mais la Violence noire n’allait-elle pas décupler au point que Jack et Stick n’auraient plus d’autre solution que de l’éliminer, comme ils l’avaient fait pour Tamara ? Dans un cas comme dans l’autre, Aïa n’aurait plus de père. Et Tura ? Où était-elle donc ? Où s’était-elle enfuie ? Pourquoi ne l’avait-elle pas attendu à la White House ? Comment avait-elle pu croire qu’il allait l’abandonner ?


      Novak se demandait quel choix il avait. S’il courait le risque de retourner dans la Cité sans Nom, peut-être que Jack et Stick pourraient maîtriser la Violence noire. Peut-être y avait-il encore espoir qu’ils trouvent le remède à cette maladie. Mais, sans le sang de Tura, dont il ne restait que deux fioles, une dans la poche de son pantalon – il n’avait pas eu le réflexe de la boire lorsqu’il avait senti la Violence noire circuler en lui dès son arrivée par la Test – et l’autre avec Aïa, comment pouvait-on espérer lui faire reprendre le contrôle ? Et d’ailleurs, avait-il vraiment envie de vivre sans Tura ? Ne valait-il pas mieux qu’il accepte son sort en tant qu’humain ?


      Il en était là dans ses réflexions lorsqu’il entendit, en sourdine, le klaxon d’une voiture. Le son se répétait, de manière régulière, laissant supposer qu’une main appuyait sur l’objet pour attirer l’attention. Graduellement, le son se rapprocha. Jimmy pencha la tête dehors et vit la lumière des phares d’une voiture qui avançait dans High Street.


      Il s’élança à l’extérieur, plein d’espoir : Tura rentrait à la White House.

    


    
       


      *


       

    


    
      L’eau n’avait pas encore atteint l’étage. Tura était assise près du feu, dans la chambre des maîtres. Elle n’avait pas bougé depuis le départ de Stick, Listar et Mercury. Elle n’avait plus rien à faire que d’attendre la venue d’un sauveur.


      D’un ange, pensa en souriant tristement celle qui avait jadis été un ange écarlate.


      Elle essayait de se convaincre que ce serait possible, pour elle, de traverser par l’Eau noire, mais sa foi vacillait comme les flammes qu’elle observait.


      Elle allait ajouter une bûche sur le feu lorsqu’elle entendit le klaxon d’une voiture. Elle se leva et alla à la fenêtre. À droite sur la route, elle vit la lueur des phares d’un véhicule. Tura évalua qu’il se trouvait plus ou moins devant le Three Cups. Elle pensa tout de suite à Doctor Will Spark You. Comme l’avaient prévu Stick et Mercury, il n’avait pas abandonné l’espoir que Listar puisse l’aider à s’enfuir. Se rappelant qu’elle devait entretenir son espoir, elle enfila un imperméable et sortit de la chambre.


      Éclairée par la lampe de poche, Tura fit quelques pas, puis s’arrêta net ; la lueur d’une chandelle éclairait une des pièces à l’extrémité du corridor. Ne sachant à quoi s’attendre, elle avança lentement jusqu’au seuil de la porte. Sur le mur de la chambre lui faisant face se détachait l’ombre d’une silhouette ; debout à côté d’un bureau sur lequel se trouvaient un épais cahier de notes et une bougie, Julie Lévesque la dévisageait.


      — C’est vraiment décevant, dit-elle. Je croyais que c’était Jimmy.


      L’éclairage en contre-plongée sur son visage mettait en évidence son regard fou. Tura, qui connaissait depuis longtemps l’équilibre mental précaire de la journaliste, comprit que Julie avait finalement basculé irrémédiablement dans sa névrose.


      — Que fais-tu dans ma maison ?


      — Je suis dans la maison de Jimmy. Celle où nous aurions dû vivre, lui et moi. Mais maintenant, à cause de ce foutu déluge, il va falloir trouver une autre villa.


      Tura, déconcentrée par les coups de klaxon qui se répétaient inlassablement à l’extérieur, se demandait si elle devait poursuivre la conversation avec Julie ou aller à la rencontre de Doc Will, mais Julie Lévesque, elle, continuait :


      — Quand vas-tu enfin admettre, Tura, que tu dois me céder ta place ? Grâce à son talent, Jimmy est riche. Très riche. Je suis certaine qu’il acceptera de te donner une bonne compensation si je lui dis d’être généreux.


      Julie se fourvoyait encore, mais Tura n’allait pas la contredire. Jimmy n’était pas très riche à cause de son talent de peintre, c’était plutôt elle qui avait une petite fortune personnelle.


      La journaliste allait dire autre chose quand elle fronça les sourcils. Tura se demanda quelle nouvelle absurdité lui traversait l’esprit. Elle s’inquiéta encore plus lorsque le visage de Julie se tordit en un rictus qui se voulait peut-être un sourire.


      — Entends-tu, Tura ? Entends-tu le klaxon ? C’est Jimmy ! Il est venu me chercher !


      Tura resta immobile et silencieuse. Elle vit Julie enrouler un foulard rouge autour de son cou. Elle la vit ranger son cahier de notes dans son sac et enfiler des gants, rouges aussi.


      — Jimmy aime le rouge, précisa Julie, plus pour elle-même que pour Tura.


      Ses gestes étaient nerveux et secs, mais elle les faisait avec minutie, comme si chacun d’eux était empreint d’un symbolisme mystérieux qu’elle seule pouvait comprendre.


      Sac sur l’épaule, Julie était devant la porte.


      — Ça m’a fait plaisir de te connaître, Tura. Je te remercie pour ta compréhension. Je dois y aller maintenant. Je ne veux pas faire attendre Jimmy.


      Tura se tassa sur la droite pour laisser passer Julie Lévesque. Cette dernière descendit les marches du grand escalier avec le même entrain qu’une enfant joyeuse.

    


    
       


      *


       

    


    
      Jimmy, aveuglé par la pluie et la lumière des phares, agitait les bras pour signaler sa présence.


      Apercevant cet individu planté au beau milieu de la route, Doctor Will Spark You cessa de klaxonner. Il immobilisa la Skoda qui lui avait permis tant bien que mal de se rendre à Stockbridge.


      Croyant qu’il allait trouver Tura au volant, Novak approcha du côté conducteur, mais il ne put se rendre. À mi-chemin, son corps bloqua : la Violence noire venait de se réveiller brusquement.


      Jimmy, qui perdait habituellement tout contrôle en état de crise, se sentait cette fois extrêmement lucide. Tout son corps subissait l’assaut de la Violence, mais son esprit restait intact et il put déterminer ce qui provoquait son état. Il y avait deux sources de Violence, distinctes l’une de l’autre. La première lui était inconnue : elle se trouvait devant, dans la voiture. La deuxième se rapprochait par-derrière, et elle était issue de son passé. Novak comprit que, malgré son esprit sain, son corps aurait besoin de détruire, comme les fois précédentes.


      — Jimmy !!! hurla une voix à travers la tempête.


      Novak se retourna. Doc Will, qui en était à se demander pourquoi l’homme sur la route restait soudain là sans bouger, entendit lui aussi « quelque chose » et il rapprocha sa tête du pare-brise balayé par les essuie-glaces.


      Julie Lévesque courait en direction de Novak. Ses cheveux bruns collés à son visage, elle avait peine à garder les yeux ouverts, mais plus rien n’avait d’importance : Jimmy était là. Elle se précipita sur lui et l’entoura de ses bras.


      — Mon amour, dit-elle.


      Mais Jimmy n’entendit que le coup de tonnerre qui frappa au même moment.


      Doc Will, croyant qu’il assistait à des retrouvailles entre amants, s’irrita. Il n’avait pas de temps à perdre. Il klaxonna à répétition pour leur faire signe de dégager.


      La proximité du corps de Julie contre le sien déclencha, comme toujours en Novak, une urgence de violence instantanée. Mais cette fois, il savait qu’il allait tuer. Il la repoussa brusquement et mit ses mains autour de son cou. Julie, le visage transfiguré de bonheur, n’eut pas le temps de réagir. Pas le temps de crier.


      Une série d’éclairs zébra le ciel et permit à Doc Will d’entrevoir Jimmy Novak en train de rompre la nuque de Julie Lévesque, qui s’effondra à ses pieds.


      N’ayant plus du tout envie de savoir qui était cet homme, Doc Will appuya sur l’accélérateur. Jimmy eut à peine le temps de reculer que la Skoda passait à toute allure sur le corps de la journaliste. Doc Will tentait difficilement d’éviter le capotage quand, soudain distrait par une lumière sur sa droite, il perdit pour de bon le contrôle de son véhicule qui dérapa et alla s’écraser contre la façade d’une villa.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tura avait aperçu une voiture hors de contrôle, puis elle avait entendu le choc. Munie de sa lampe de poche, elle essayait de se diriger vers le lieu de l’accident. Sur son chemin, elle croisa le cadavre disloqué de Julie mais ne s’y attarda pas. Elle éprouva plutôt un soulagement à l’idée que la journaliste ne les embêterait plus, Jimmy et elle.


      Une main agrippa soudain son poignet qui tenait la lampe. Tura sursauta mais ne ressentit aucune peur. La main orienta le faisceau vers son propre visage. C’était celui de Jimmy, défait et perturbé. Elle crut qu’elle rêvait. Ne devait-il pas être dans la Cité sans Nom avec Aïa ?


      — Jim ?


      — C’est moi.


      Il s’éloigna de quelques pas. Il souffrait. Tura dirigea le faisceau sur lui.


      — La Violence noire est en moi, cria-t-il. Je suis dangereux.


      Elle n’avait jamais vu Jimmy si lucide en état de crise.


      — Reviens, je vais te donner mon sang !


      Un coup de tonnerre éclata si fort qu’ils plaquèrent leurs mains sur leurs oreilles. La lampe de poche glissa de la main de Tura et tomba dans l’eau. Jimmy se pencha rapidement pour la prendre. Au moment où il mettait la main dessus, une autre main s’abattit sur la sienne et, cette fois, la foudre ne trouva pas sa source dans les cieux mais dans le contact de ces deux mains. Une longue veine rouge s’éleva de ce point de rencontre vers le ciel. Un lourd craquement déchira les ténèbres puis, soudain, les corps de Jimmy et de Doc Will dégagèrent une vive aura pourpre.


      Tura recula, une main en visière sur son œil pour le protéger. Telle que Stick la lui avait décrite, elle voyait pour la première fois l’Ombre pourpre.


      Les deux hommes séparèrent leurs mains et se levèrent. Ni l’un ni l’autre ne semblaient conscients de ce qu’ils dégageaient. Debout, face à face, ils se regardaient en cherchant à comprendre qui ils étaient. L’Ombre pourpre brillait, de plus en plus intense, autour de chacun des deux corps, éclairant la scène à des mètres à la ronde. Graduellement, chacune des sources se déplaça en d’étranges mouvements, comme si elle exécutait une danse dont le but était de séduire l’autre. Lorsque les deux ombres se touchèrent, une seconde veine naquit entre Jimmy et Doc Will, accompagnée d’un formidable craquement.


      Éblouie, Tura dut fermer l’œil. Lorsqu’elle l’ouvrit, les deux corps ne dégageaient plus qu’une seule et immense Ombre pourpre qui prenait de l’expansion dans l’espace, comme si elle était vivante et autonome.


      Au cœur de l’entité, Doc Will et Jimmy restaient immobiles.


      Tura attendait, le cœur comprimé d’angoisse.


      Et tout à coup, une explosion retentit dans le ciel : l’Ombre pourpre qui s’étendait sur une centaine de mètres éclata en un millier de marbrures rouges et bleues. Sous la force du choc, Tura fut projetée au sol alors que le vent et la pluie semblaient redoubler d’intensité. Elle avait peine à respirer.


      Elle crut que c’était la « fin ».


       


       

    


    
      

      Kaguesna

    


    
      Listar allait et venait nerveusement sur le quai en forme de cercle. Prisonnier d’une rotonde baignée d’une lumière verdâtre, il pestait contre l’Eau noire qui, au centre de la pièce, calme et mystérieuse, semblait le narguer. C’était dans cette eau-là qu’il était arrivé après s’être englouti dans la rivière Test avec Stick et Mercury.


      Il se questionnait, essayant de comprendre ce qui avait bien pu arriver lors du passage pour qu’il émerge ici, tout seul, plutôt que dans l’Eau noire du désert où Stick avait cru l’amener. Se pouvait-il qu’il ait simplement lâché la main de Stick et celle de Mercury ? Eux s’étaient-ils rendus à bon port ou, comme lui, avaient-ils échoué dans un lieu insolite ? Étaient-ils encore ensemble ?


      Ayant appris que l’Eau noire n’était pas exclusive à Kaguesna et à la Tamise, Listar savait qu’il pouvait se trouver n’importe où dans son monde originel, dans son monde d’exil ou, pourquoi pas, dans un monde inconnu. Il n’avait visiblement pas le talent de Stick, qui semblait pouvoir choisir spécifiquement l’Eau noire de laquelle il désirait émerger. Il fallait d’ailleurs qu’il élucide les origines de Stick, mais en jetant de nouveau un regard autour de lui, à cet espace clos sans porte et sans fenêtre, il soupira.


      Il y avait un dessin sur le mur : un grand cercle avec en son cœur de minuscules symboles bizarres. Listar ne put les associer à rien de ce qu’il connaissait ou avait vu auparavant. Il avait cru pendant un moment qu’il s’agissait d’une porte, mais il n’avait trouvé aucune poignée, aucun bouton ni aucun mécanisme quelconque laissant supposer qu’il était possible de faire bouger le cercle. Pour quitter cet endroit, Listar n’avait d’autre solution que de se submerger de nouveau dans l’Eau noire. Sans savoir où cela le mènerait… Voulait-il courir ce risque ?


      Il continuait de se morfondre lorsqu’un lourd grincement retentit dans le dôme. Le cercle bougea ; c’était donc une porte. Deux hommes bien bâtis, le visage inexpressif, firent irruption. Sans dire un mot, ils empoignèrent Listar par les bras.


      — Bonjour, messieurs, dit-il, pince-sans-rire.


      Les deux hommes demeurèrent muets.


      Le duo guida le prisonnier dans une série de couloirs blancs et déserts. Plusieurs cercles, semblables à celui du dôme, étaient tracés sur les murs. Ils s’arrêtèrent devant l’un d’eux. Le plus grand des hommes glissa sa main sur les symboles au centre du cercle qui s’ouvrit aussitôt, puis il poussa Listar de l’autre côté de la porte qui se referma derrière lui en émettant un bruit sourd.


      Il se trouvait cette fois dans une petite pièce carrée, sans autre issue que la porte ronde. Deux chaises étaient posées, face à face, au centre.


      — D’une prison à une autre, marmonna l’albinos.


      Listar se demanda pourquoi on l’avait enfermé sans rien lui dire. De qui était-il le prisonnier ? Il voulait avoir le droit de s’expliquer. Après tout, il n’avait rien fait de mal sauf arriver au mauvais endroit sans aucune intention malveillante.


      Il n’eut pas à attendre bien longtemps puisque la porte en forme de cercle s’ouvrit de nouveau. Un homme entra. De taille moyenne, mince, peau sombre et yeux très noirs, il portait une longue robe vert foncé.


      — Listar, dit-il sur un ton neutre, comme s’il ne faisait que confirmer l’identité de son prisonnier. Je suis Mojiva.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      À Montréal, le ciel était toujours noir. La brume avait disparu. Aucune précipitation ne tombait pour le moment.


      Entre le moment où François était allé chercher son père et Janine à Dorval et leur retour, les rues secondaires du Plateau Mont-Royal s’étaient vidées et, sur les artères principales bien droites, la circulation avançait au même rythme qu’à une heure de pointe normale, et ce, dans les deux directions. Au début de la panique, les Montréalais avaient eu le réflexe, en majorité, de fuir vers le nord, mais il semblait que la tendance s’était inversée et qu’ils choisissaient maintenant le sud.


      François comprenait l’instinct de survie qui poussait les gens à évacuer Montréal, mais il réalisait également qu’ils refusaient de croire à l’apocalypse : Montréal serait peut-être engloutie par un déluge, mais c’était impensable que tout le Québec le soit.


      Debout dans le salon, marchant de long en large, François cherchait les bons mots pour expliquer à ses proches pourquoi il les avait réunis. Janine, Guy et Surya avaient les yeux rivés sur le poste de télévision. Jacques, assis sur le bout du divan, télécommande en main, zappait, cherchant désespérément à trouver des informations sur le Royaume-Uni. Plus de la moitié des stations était hors service, mais il finit par tomber sur un poste de la BBC. On voyait l’image d’un commentateur qui parlait. Jacques haussa le volume. La Tamise débordait. On donnait des statistiques sur la vitesse à laquelle l’eau montait.


      Son père était à bout de nerfs, pensant continuellement à Caroline. Janine, elle-même épuisée, n’avait plus la force de le réconforter. Guy Leblond, le médecin légiste et meilleur ami de Jacques, restait calme. Il caressait la tête de White. Surya aussi était étonnamment calme. Chaque fois que François croisait le regard de la cyberbabe, elle lui souriait. Il se demandait comment il avait pu dénicher une perle aussi rare.


      Si seulement j’avais pu la rencontrer avant…


      Il frotta ses mains l’une contre l’autre. L’air froid s’infiltrait par les fenêtres, non calfeutrées en cette période de l’année.


      Prenant son courage à deux mains, François se décida à parler.


      — Bon. Je ne sais trop comment vous expliquer ça, mais j’ai des amis qui vont venir nous sauver de la fin du monde.


      — Nous sauver de la fin du monde ? questionna Jacques, incrédule.


      — Je sais, ça semble absurde, mais c’est pourtant possible.


      — Comment ? demanda Janine. Que va-t-on devoir faire concrètement ?


      — On va nous demander de nous immerger dans l’eau.


      — Dans l’eau du parc LaFontaine…, murmura Guy, songeur.


      François fut heureux de constater que l’ami de son père avait fait le lien.


      — Quand nous serons tous sains et saufs, Guy, je te donnerai tous les détails concernant les « 666 », promit François.


      C’était Jacques Moreau qui, quelques années plus tôt, avait trouvé les deux cadavres identiques de Tamara, à des dates différentes, dans l’étang nord du parc LaFontaine. Atteinte de Violence noire, elle avait laissé des enveloppes corporelles derrière elle. Guy Leblond avait pratiqué les autopsies de ces « faux cadavres insolites » et donné le numéro 666 à ces cas inexplicables.


      — Je n’irai nulle part avant de m’assurer que Caroline puisse venir avec nous, affirma Jacques Moreau qui, à ce moment-là, se foutait complètement des 666.


      — Mes amis nous aideront à la retrouver, le rassura François.


      — Quand viendront-ils ? demanda Janine.


      — Bientôt, promit François sur le ton le plus convaincant possible.


      Il jeta un coup d’œil à son bracelet-montre, mais la pile était morte. Le temps s’était en quelque sorte arrêté… Il eut une pensée pour Mercury.


      — Je suggère que nous fassions du café et du chocolat chaud ! lança-t-il pour essayer de remonter le moral des troupes, surtout celui de son père.


      Surya dit qu’elle s’en occupait. Janine resta assise près de Jacques et Guy continua de caresser White.


      Soudain, un bruit de vitre fracassée retentit. Le chat sauta du fauteuil et disparut sous une table basse. François courut vers sa chambre à coucher, d’où provenait le vacarme. Une grosse branche d’arbre était venue percuter la vitre. Aucune importance. Il remarqua par contre que son réveille-matin avait, lui aussi, rendu l’âme. Il ferma la porte. Il n’eut pas le temps de se rendre au salon que le téléphone sonnait. Jacques se rua dans la cuisine et décrocha le combiné.


      — Allô !


      Ils retinrent tous leur souffle, espérant qu’on avait enfin des nouvelles de Caroline. François entra dans la cuisine


      — Yes ! Yes ! cria Jacques au téléphone. Who are you ?


      Son visage était crispé d’angoisse.


      — I am Caroline Moreau’s father. Do you know her ? Do you know where she is ? Tell her to call me. Call her father in Montreal.


      Il y eut un long silence.


      — Baptême ! La ligne a été coupée, dit-il.


      Il raccrocha, prit sa tête à deux mains et se mit à sangloter. François avait rarement vu son père pleurer. La dernière fois, c’était à la suite du suicide d’un adolescent dont il s’était senti, en partie, responsable.


      François posa une main réconfortante sur le dos de son père. Il gardait espoir que Stick puisse sauver Caroline, mais il voulait que ce soit l’androgyne lui-même qui le confirme. Il devenait d’ailleurs urgent que celui-ci vienne les réconforter.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Lorsque Boris, David et Swan atteignirent sains et saufs l’immeuble en face du British Museum, ils avaient de l’eau jusqu’aux genoux. Dans le luxueux hall, les lustres en cristal brillaient toujours de leurs mille feux d’illusion, mais l’ascenseur était hors d’usage. En montant les escaliers, les trois croisèrent quelques vieux locataires qui, assis dans les marches ou debout dans les corridors, conversaient entre eux et les regardèrent passer à la hâte, étonnés que quelqu’un puisse encore vouloir se dépêcher d’aller quelque part. Eux avaient compris, et accepté, qu’il n’y avait plus nulle part où aller.


      Au quatrième étage, le trio courut jusqu’à l’appartement. Boris ouvrit la porte et ils se précipitèrent à l’intérieur.


      — Mira ! appela David.


      Boris monta tout de suite à l’étage des chambres. Essoufflée, Swan s’effondra sur la chaise près de la porte. David se dirigea vers le salon.


      Le poste de télévision était ouvert. Les studios de la BBC n’avaient pas encore été tous inondés. Des images absurdes – téméraires reporters et caméramans s’acharnant à faire durer le suspense de la « fin » – défilaient à l’écran.


      David trouva Mira recroquevillée par terre dans un coin. Il se pencha et la prit doucement dans ses bras. Il étreignit sa fille adoptive tendrement.


      — Nous sommes revenus, Mira. Nous sommes tous là, avec toi.


      — J’ai peur, père. Il n’a jamais fait aussi noir.


      Elle l’avait rarement appelé père.


      David Fox aida sa fille à se relever, puis il glissa un bras autour de sa taille pour la guider hors du salon. Ils passèrent chercher Swan dans le couloir et ils montèrent tous les trois rejoindre Boris.


      Ils se réfugièrent dans la vaste chambre des maîtres. David prit place sur le divan entre Mira, appuyée contre lui, et Swan qui lui tenait la main. Boris restait debout, à regarder par la fenêtre. Personne n’avait envie de dire quoi que ce soit.


      David, qui ne savait pas où était située exactement l’Eau noire de la Tamise, comprenait qu’il était trop tard pour tenter de la chercher. Fussent-ils arrivés à Londres avant que la rivière déborde, peut-être aurait-il pu la repérer. Swan savait qu’il était irréaliste d’imaginer que son père apparaisse soudain pour lui offrir une deuxième chance de la sauver. D’ailleurs, même si Mojiva venait, il n’accepterait sans doute pas de sauver David, Boris et Mira, et sans eux, Swan ne partirait pas pour Kaguesna. Mira, qui ne voyait pas mais ressentait les événements, comprenait qu’ils allaient tous périr. Boris restait stoïque, essayant d’analyser ce que voulait dire, dans son cas, « mourir », un concept auquel il n’avait jamais songé.


       


       

    


    
      

      Cité sans Nom

    


    
      Mercury avait peine à se concentrer tant elle avait froid. Elle aurait voulu avancer plus vite, mais elle n’avait pas l’habitude de marcher dans le sable. Lorsqu’elle arriva enfin dans la Cité sans Nom, épuisée et frissonnante, elle ne s’intéressa pas aux vestiges qui l’entouraient. Elle chercha uniquement à s’orienter, grâce aux explications précises de Stick, jusqu’à l’endroit où elle devait se rendre.


      Dès qu’elle eut repéré la maisonnette, elle désactiva le système d’alarme et se faufila à l’intérieur. Du revers de ses mains raidies par le froid, elle essuya les grosses larmes qui coulaient sur ses joues.


      Mercury traversa les pièces vides et trouva l’escalier qui menait à la grotte. Elle s’y engagea. Au fur et à mesure qu’elle s’aventurait dans les profondeurs, elle entendait des sons. Quelqu’un chantait d’une voix haute et très claire : sûrement Aïa. Puis au chant se mêlèrent les crépitements d’un feu. Apercevant la lueur orangée, Mercury se dépêcha d’atteindre la dernière marche. Elle dut faire du bruit malgré elle, car le chant cessa et, une fois au pied de l’escalier, elle fut accueillie par la fillette aux longs cheveux blancs dont le regard était très sérieux.


      — Bonjour, Aïa, dit-elle en souriant. Je suis Mercury.


      Aïa observa la femme chauve aux yeux comme du métal.


      — Est-ce que tu es une amie de mon papa ? demanda-t-elle.


      — Oui.


      Le sable s’agita soudain aux pieds de Mercury, qui sursauta et recula d’un pas. Un petit animal tout blanc, aux oreilles plus grosses que sa tête, sortit du sable. Il disparut en un clin d’œil derrière une roche près du feu.


      — N’aie pas peur. C’est mon ami Grandes oreilles, le présenta Aïa.


      — Il est très beau, dit Mercury, qui vit de nouveau la tête dépasser sur le côté de la roche, comme s’il épiait la scène.


      — Est-ce que tu as un ami, toi aussi ?


      — Non, pas comme Grandes oreilles. Comment êtes-vous devenus amis ?


      — Je l’ai imaginé et il est venu.


      — Que veux-tu dire ?


      — J’ai pensé à un fennec et Grandes oreilles est apparu.


      Mercury se pencha vers l’enfant.


      — D’où est-il arrivé, Aïa ?


      — De ma tête, dit-elle en appuyant une petite main sur sa tempe droite.


      — Si tu inventes une personne, est-ce qu’elle vient aussi, comme Grandes oreilles ?


      — Je ne sais pas. Je n’ai jamais essayé.


      Aïa prit Mercury par la main.


      — Tu as froid, dit-elle. Viens t’asseoir près du feu.


      Mercury se laissa guider par la fillette. Grandes oreilles, farouche, disparut complètement dans sa cachette.


      Il était surprenant qu’une enfant si jeune ait pu entretenir aussi bien un feu. Mais Tura avait averti Mercury qu’Aïa était une enfant hors de l’ordinaire, capable d’accomplir et de réfléchir comme si elle avait déjà quelques années de plus. Ayant toujours vécu un décalage entre son âge physique et son âge mental réel, Mercury n’était pas étonnée des capacités intellectuelles de la fille de Jimmy et de Tura.


      La chaleur des flammes eut un effet bénéfique instantané. Plutôt que de s’asseoir sur une roche, Mercury se laissa choir sur le sable et baissa les paupières.


      Elle se remémora de nouveau la traversée de l’Eau noire de la Test à celle du désert, l’expérience la plus agréable de sa vie. Il était difficile de la comparer à quoi que ce soit. Le temps s’était arrêté, quelque part, « le temps » que Mercury, aidée par Stick, accède au monde de ses ancêtres. Elle se demandait toujours quel lien les unissait, lui et elle, et si ce lien se solidifierait. Le Voile noir de Doctor Will Spark You n’avait eu aucun effet contre le baiser de Stick. Mais peut-être que le Voile ne la couvrait simplement plus. De toute façon, c’était sans importance puisqu’elle n’aurait plus de contact sexuel avec un humain.


      Les pensées de Mercury dérivèrent sur le pouvoir d’Aïa de concrétiser un animal à partir de sa pensée. C’était, semblait-il, un trait commun des descendants de Kaguesna, à différents niveaux. Elle-même avait « vu » Sheep in Trouble, la toile de Listar, et le pseudonyme qu’il utilisait, Blackwater. Elle avait cru avoir rêvé, mais c’était bien une vision qu’elle avait eue.


      — Ça veut dire quoi, apocalypstic ?


      Mercury ouvrit les yeux. Elle s’était assoupie. Elle se souleva sur une épaule.


      Aïa était assise près d’elle, le dos appuyé contre une roche. Grandes oreilles dormait, roulé en boule au creux de ses jambes croisées.


      — C’est une couleur de rouge à lèvres, inventa Mercury.


      — Je ne te crois pas. C’est un mot plus sérieux.


      — Apocalyptique… Apocalypse. Ça veut dire la fin du monde.


      — C’est où, l’apocalypse ?


      Mercury chercha une réponse satisfaisante à donner à l’enfant.


      — Ça se passe dans un livre qui a été écrit il y a très longtemps.


      Aïa secoua la tête de gauche à droite.


      — C’est pas juste dans un livre.


      Ne sachant pas que la fille de Jimmy Novak avait eu des visions, Mercury allait lui demander pourquoi l’apocalypse ne pouvait pas uniquement se dérouler dans un livre, mais Aïa se tourna vers elle et la regarda droit dans les yeux.


      — Quand mon papa va-t-il revenir ?


      — Bientôt, répondit Mercury, espérant dire la vérité.


       


       

    


    
      

      Stockbridge

    


    
      Jimmy, secoué par l’explosion, se tenait néanmoins toujours debout. Il se remémorait les derniers événements dont il avait été témoin. Des événements dont il avait lui-même fait partie.


      Il s’était soudain retrouvé au cœur d’un immense voile pourpre, face à un inconnu qui était l’incarnation même de l’Ombre pourpre. Parce qu’il était infecté de Violence noire, le contact entre sa chair et celle de l’inconnu avait provoqué une sorte de réaction en chaîne. Jimmy avait eu l’impression que deux parties d’une même entité s’affrontaient et, en raison de leur nature similaire, s’annihilaient l’une l’autre dans de formidables déflagrations d’énergie. L’issue du conflit n’avait pu être que la destruction du principal vecteur de l’entité.


      Jimmy ressentait une profonde impression de délivrance. Quelque chose de malsain était enfin « sorti » de lui. Était-ce la Violence noire ? L’Ombre pourpre ? Peut-être un mélange des deux. Que l’Ombre pourpre ait été à l’origine de la Violence noire, comme l’avait suggéré Stick, lui semblait plausible.


      Un éclair illumina les ténèbres. Reprenant conscience de la nature déchaînée et menaçante qui l’entourait, Jimmy ne chercha pas à approfondir ses pensées. Il était urgent d’agir.


      La foudre lui permit de repérer Tura, à genoux dans l’eau, à quelques mètres de lui. Elle tentait de se relever. Jimmy se dépêcha de l’aider. La douleur endormie dans son plexus solaire avait, elle aussi, quitté son corps ; il était de nouveau avec la femme qu’il aimait.


      En sentant les mains de Jimmy sur elle, Tura fut soulagée qu’il n’ait pas subi le sort de Doc Will. Lorsqu’elle s’était effondrée au sol, elle avait relevé la tête à temps pour voir le jeune homme littéralement s’effilocher et disparaître au milieu des marbrures rouges et bleues. Était-il mort ? Tura doutait que Doc Will puisse mourir comme un humain normal, mais cela lui importait peu puisque Jimmy était vivant.


      Jimmy serra Tura contre lui. La tempête les empêchait de parler. Ils se rendirent tant bien que mal jusqu’à leur villa. À l’intérieur, l’eau était au même niveau que les fenêtres les plus basses de la cuisine. Ils allèrent se réfugier dans leur chambre, à l’étage. Le premier réflexe de Novak fut de tirer les rideaux pour éviter l’éblouissement des éclairs qui se succédaient à la chaîne. Chaque coup de tonnerre résonnait avec une telle puissance qu’il faisait vibrer les fondations de la White House, comme s’il ne prenait plus sa source dans les cieux mais dans les profondeurs de la terre.


      Debout, grelottant dans leurs vêtements détrempés, Tura et Jimmy se serrèrent l’un contre l’autre sans rien dire. Leurs retrouvailles se déroulaient dans un contexte qu’il aurait été difficile d’imaginer trois semaines plus tôt.


      — Je ne crois plus que ce sera possible pour Stick de venir nous chercher, dit finalement Tura au bout de quelques minutes.


      Novak apprécia son stoïcisme et son refus de faire semblant. Il estimait qu’il leur restait peut-être une heure encore avant que la villa soit entièrement inondée.


      — Le plus important, c’est que je meure avec toi, ajouta-t-elle.


      Contrairement à Tura, Jimmy gardait un faible espoir, celui de la faire passer dans l’autre monde avec lui. Mais en regardant par la fenêtre, il constata l’ampleur du chaos. Il lui serait impossible de repérer l’endroit précis où se trouvait l’Eau noire. Sans un mot, il serra Tura de nouveau contre lui et l’embrassa avec passion.


       


       

    


    
      

      Kaguesna

    


    
      — Mojiva…, murmura Listar en se souvenant du nom du père de la femme de David.


      Mojiva, visage impassible, s’assit. Il appuya les mains sur ses cuisses.


      — Assieds-toi, dit-il sur un ton vide d’émotion.


      Listar, se jugeant en situation désavantageuse, fit ce qu’on lui demandait.


      Face à face, les ennemis étaient assis très droits sur leur chaise. Le contraste physique entre les deux était tel le jour et la nuit : Listar aussi blanc que lumière et Mojiva aussi noir que ténèbres. Pourtant, c’était l’effet intime et apaisant de la nuit qui émanait de Listar et la dynamique active du jour que projetait Mojiva.


      — Tu as décidé de revenir à Kaguesna, Listar ?


      Ce dernier eut la confirmation qu’il se trouvait dans sa Cité. Il n’aurait pu en avoir la certitude par lui-même ; à l’époque où il y vivait, l’Eau noire n’était pas enfermée sous un dôme.


      — Je sais que c’est difficile à croire, mais je n’ai pas choisi de revenir ici. Je suis arrivé par hasard. Une erreur de parcours dont je me serais passé.


      — Cela te permettra au moins de connaître la vérité avant la fin.


      — La fin de quoi ?


      — De Kaguesna.


      Listar, qui venait de sortir indemne de la fin de l’humanité, ne voulut pas croire que la catastrophe s’était propagée dans son monde.


      — L’authentique Kaguesna n’existe plus depuis longtemps, dit-il sur un ton de dépit. Tu veux dire la fin de ce qui en reste ?


      — Kaguesna est la même. Ce ne sont que ceux qui l’habitent qui ont changé. Les miens sont très différents de ce que fut ton peuple. Ils ne sont ni mâles ni femelles. Ils n’ont pas de sexe. Ils se reproduisent en fusionnant, non en s’accouplant. Nous n’éprouvons pas ce que vous appelez des émotions. Nous sommes essentiellement rationnels. Certains des nôtres sont désignés « pourvoyeurs ». À eux revient la responsabilité de trouver la nourriture nécessaire à notre survie. Contrairement à vous qui subsistiez avec très peu, nous avons des besoins grands et précis. Nous nous nourrissons des viscères encore chauds des morts.


      Listar était d’emblée dégoûté de savoir sa Cité sous l’emprise de nécrophages, mais il se garda d’exprimer une opinion.


      — Nous connaissons le secret de l’Eau noire qui donne accès à une multitude d’univers imbriqués les uns dans les autres, dit Mojiva. Il y a très longtemps, bien avant ton existence, un pourvoyeur est venu à Kaguesna et il a eu la chance de manger, avec discrétion, les viscères d’un des tiens récemment décédé. Il est revenu et nous a transféré l’énergie ainsi acquise. C’était une nourriture de qualité supérieure. Elle a permis la création de plusieurs des miens.


      Apprendre qu’un Citéen avait servi à nourrir l’ennemi échauffa l’esprit de Listar, qui réussit néanmoins à ne rien laisser paraître de ses pensées.


      — Nous absorbons l’énergie et certains aspects des êtres dont nous nous nourrissons, comme leur apparence physique, leurs connaissances et leur langage. Nous sommes ainsi en constante mutation. Comme des pourvoyeurs se sont déjà nourris d’humains, il nous est facile de passer inaperçus dans leur monde. L’humanité est un immense bassin de nourriture, mais elle est affectée par de nombreuses maladies. L’énergie libérée après l’absorption des viscères humains n’est pas très nourrissante, en raison de ces impuretés. Heureusement, nous ne pouvons être affectés par ces maladies. Mais au fil du temps, nos champs d’approvisionnement sont devenus de plus en plus restreints. Notre survie était menacée. Il nous fallait trouver une solution rapide.


      — Les Citéens de Kaguesna, exempts de toute maladie, lança Listar avec hargne.


      Tout commençait à se mettre en place dans son esprit. Ce que disait Mojiva confirmait le témoignage de Doctor Will Spark You dans le Bo Betchek. Ce dernier avait vu des êtres étranges, qu’il avait baptisés les « Verts », se nourrir des viscères des morts…


      — Nous ne tuons pas les vivants pour nous nourrir, poursuivit Mojiva. Nous attendons qu’ils meurent. Nous devons cependant recueillir des cadavres chauds, sinon ils se vident rapidement de leur énergie. Nous avons donc été obligés de faire preuve de ruse pour nous nourrir des habitants de Kaguesna.


      Listar l’interrompit.


      — Vous avez envoyé un second pourvoyeur dans ma Cité pour convaincre Taris, mon fils, de passer par l’Eau noire. N’étant immunisé contre aucune maladie, il en a attrapé une ou plusieurs et, lorsqu’il est revenu à Kaguesna, il les a transmises à tout le peuple, qui en est mort.


      — C’est exactement ce qui est arrivé, confirma Mojiva. Le pourvoyeur s’est nourri de tous les organes internes des morts et il a incinéré les carcasses, dont les cendres se sont répandues dans le désert.


      Listar grimaça. Telle était donc l’horrible vérité : les Citéens de Kaguesna avaient été manipulés, puis en partie dévorés et brûlés.


      — De quelle maladie sont-ils morts ? voulut-il savoir.


      — Nous ne l’avons jamais su. J’imagine que ce fut de la même maladie que nous.


      Listar haussa un sourcil.


      — Tous ceux à qui le pourvoyeur a transmis l’énergie des cadavres de Kaguesna se sont désincarnés, expliqua Mojiva.


      — Ils sont morts eux aussi ?


      — Nous n’avions jamais été contaminés en mangeant les viscères d’humains malades, mais les organes infectés de ton peuple nous ont atteints. Notre survie était menacée de nouveau. Nous avons cependant découvert d’autres mondes aptes à nous nourrir suffisamment et sommes redevenus plus forts. Puis nous avons dû faire face encore une fois à des temps difficiles qui, ceux-là, se révélèrent pires que les précédents. Il fallait trouver une solution pour mettre fin à notre éternelle errance en quête de nourriture qui monopolisait toute notre énergie.


      — Vous n’habitiez donc nulle part ? demanda Listar, curieux.


      — Nous étions encore des nomades à cette époque.


      — Vous vous déplaciez comment ?


      — Par l’Eau noire.


      — Oui, mais de quelle manière ?


      — Je ne comprends pas ta question.


      — Vous vous déplaciez en groupe, un par un, en utilisant un moyen de transport ?


      — Sauf pour les pourvoyeurs qui voyageaient seuls, nous nous déplacions en une seule unité.


      — Que veux-tu dire, en une seule unité ?


      — Laisse-moi continuer…


      Listar accepta d’attendre un peu. Il fit un geste agacé de la main qui signifiait que Mojiva pouvait reprendre son récit.


      — Mon tour vint d’être pourvoyeur et envoyé chez les humains, où se trouvaient des milliards d’individus. Je devais découvrir comment les exploiter à nos fins. Comme premier test, j’ai choisi une humaine au hasard, non sans m’être assuré au préalable qu’elle était en bonne santé et extrêmement jolie selon les critères humains. Elle s’appelait Elizabeth Fleming. Ce ne fut pas difficile. Je lui ai transféré une partie de mon énergie et elle est tout de suite devenue enceinte.


      — Il me semblait que vous n’aviez pas de sexe ?


      — Quand nous nous incarnons, nous en choisissons un, masculin ou féminin.


      — Mais ce que tu as transféré à Elizabeth Fleming, c’était quoi ?


      — Un mélange de sperme et d’essence des miens. Après quelques semaines naissait Mary Fleming, connue sous le nom de Swan Blackwall. Pas tout à fait une des nôtres, mais pas une simple humaine non plus. Si je trouvais le moyen de la faire s’accoupler avec un homme d’une autre espèce – si mon peuple était parmi les humains, il était probable que d’autres y soient aussi – moins malade et carnivore que les humains, peut-être pourrait-elle engendrer le début d’une descendance libérée de certaines contraintes.


      — Mêler les espèces ne t’agaçait pas ? demanda Listar.


      — Nous n’y aurions jamais pensé avant, mais à cette époque, c’était devenu nécessaire. Discrètement, je continuais à me nourrir de viscères chauds et je retournais régulièrement transférer un peu d’énergie aux miens en attendant de pouvoir envisager une solution durable. Pendant que Swan grandissait, je consacrais tout mon temps à chercher le mâle avec qui l’accoupler. J’ai enfin trouvé David Fox, ton descendant.


      — Comment as-tu su que David était mon descendant ?


      — À cause de son immortalité.


      — Ça ne garantissait rien. Il y a sûrement d’autres espèces immortelles.


      — Nous connaissons plusieurs mondes, dit Mojiva, mais un seul avec des êtres immortels : Kaguesna.


      Listar pensa à Doctor Will Spark You, qui semblait être lui aussi immortel. Était-il un cas unique et isolé ?


      — L’immortalité…, dit Listar avec cynisme : c’est toi-même qui viens de m’apprendre que mon peuple est mort d’une simple maladie humaine !


      — David, en partie humain et en partie de ta race, vivait entouré de maladies humaines depuis des siècles. Cela confirmait qu’un métissage pouvait donner des résultats positifs.


      Listar ne saurait jamais si la fameuse Protection privilégiée de Doc Will avait vraiment contribué à préserver l’immortalité de David. Ce que Mojiva prenait pour une immortalité naturelle n’en était peut-être pas tout à fait une, mais il se garda de le dire à son ennemi.


      — J’ai suivi David aussi longtemps que ce fut nécessaire pour en apprendre le plus possible sur lui. Il aimait beaucoup les femmes. Ce fut plutôt simple. J’ai planifié minutieusement sa rencontre avec Swan, ma fille qui, comme sa mère, était très belle. La rencontre entre David et Swan se déroula encore mieux que je ne l’avais prévu. Ils ont copulé tout de suite, mais Swan n’est pas devenue enceinte. Par contre, à partir de ce jour-là, elle s’est mise à « voir » Kaguesna dans sa tête. Dans la Cité, il y eut d’abord une femme, puis de plus en plus d’individus. Je posais beaucoup de questions à Swan car j’essayais de comprendre d’où venaient ces êtres, mais je n’ai pas trouvé de réponse. En passant par l’Eau noire, je suis allé plusieurs fois à Kaguesna. Un jour, j’ai pris le risque : j’ai trouvé un cadavre chaud et je me suis nourri de ses organes internes. J’ai ensuite transféré l’énergie aux miens. Le résultat a été positif. Alors, à ma suggestion, les miens sont allés s’installer à Kaguesna, où je les ai rejoints. Nous étions toujours dépendants de notre nourriture, mais nous n’avions plus à nous déplacer pour nous la procurer.


      — Ma Cité vous servait de garde-manger, marmonna Listar.


      — Kaguesna n’appartenait plus à personne et ce ne sont pas les miens qui l’ont peuplée les premiers, mais ces êtres qui semblaient sortir de nulle part. D’ailleurs, si au début tout fonctionnait bien, il finit par se présenter un problème auquel nous n’aurions jamais cru devoir faire face : du jour au lendemain, plus personne ne mourut à Kaguesna. En outre, la population augmentait sans qu’on puisse en expliquer la source. Nous avons donc changé nos habitudes et commencé à tuer pour survivre. De toute façon, si nous ne l’avions pas fait, la Cité aurait été vite surpeuplée. C’est ce qui se produisit néanmoins, malgré nos efforts pour garder la situation sous contrôle. Nous avions beau profiter de la nourriture qui s’offrait à nous, la population augmentait plus vite que notre appétit, ce qui créait un déséquilibre qui allait en s’accroissant.


      — Vous auriez pu en tuer sans nécessairement les dévorer ?


      — C’était impossible. Nous ne pouvions gaspiller l’énergie. Et rien ne nous garantissait que cette surpopulation allait perdurer. Sauf que de plus en plus entassés, les êtres pacifistes qui habitaient Kaguesna ont commencé à se rebeller quand les quelques fruits, légumes et céréales qui les nourrissaient vinrent à manquer. La propreté de la Cité en souffrit et toutes sortes d’autres problèmes se manifestèrent. Le contrôle de Kaguesna, au début si simple, prit une tournure complexe. Afin de nous aider à ramener l’ordre dans la Cité, nous avons créé une autre Cité, Penlocke, où nous avons envoyé les fauteurs de troubles, les « Indésirables ». Régulièrement, nous envoyions à Penlocke, par jeeps, le matériel et les vivres essentiels à la survie des Citéens, mais ce qui se passait là nous importait peu.


      — Judicieux, admit Listar. Vous vous montiez un deuxième garde-manger.


      — C’est exact. Pendant des années, ce système a très bien fonctionné sans qu’on ait besoin de piger dans les réserves de Penlocke. Puis, un jour, il s’est produit un événement qui a fait tout basculer. Nous avons trouvé le corps d’une jeune femme flottant sur l’Eau noire de Kaguesna. Il était grand, mince, et sa peau avait la blancheur propre aux Anciens de Kaguesna. Ignorant d’où provenait le corps, nous l’avons incinéré. Lorsque, environ deux ans plus tard, le même cadavre est réapparu à la surface de l’Eau noire, nous nous sommes intéressés au cas de plus près. Nous avons ouvert le corps. Tous les organes étaient pourpres. Nous n’en avions jamais vu de cette couleur. Intrigués, nous avons décidé de les analyser et nous avons été encore plus intrigués en constatant que le corps ne pourrissait pas. Une nuit, alors qu’un des miens faisait des tests, il a été témoin d’un fait inexplicable. Tout l’intérieur du corps, à l’exception du squelette, a disparu soudain. Une ombre pourpre s’est alors détachée du corps et s’est déplacée en flottant. Il a tenté de la suivre, mais il a rapidement perdu sa trace, car elle traversait les murs et les portes. Il nous a fait part du phénomène et nous sommes partis à la recherche de cette Ombre pourpre, mais nous ne l’avons jamais retrouvée. Nous avons cru qu’elle avait disparu, puis nous l’avons oubliée. En fait, elle rampait, se faufilait et envahissait lentement Kaguesna et ses Citéens. Ne nous doutant de rien, nous avons continué de nous nourrir d’eux et, petit à petit, nous avons compris que nous avions été piégés. Nous avons recommencé à nous désincarner.


      — Que veux-tu dire par vous désincarner ?


      — C’est-à-dire reprendre notre forme primitive.


      — Qui ressemble à quoi ?


      Mojiva réfléchit un moment avant de répondre.


      — À une masse de protoplasme informe.


      Listar n’osa imaginer les détails.


      — Tout de même, dit-il, n’aviez-vous pas le garde-manger de Penlocke pour vous en sortir ?


      — Nous n’avions plus le choix. L’Ombre pourpre avait commencé à affecter le comportement des Citéens. Ils devenaient violents et dangereux. Nous n’étions plus en sécurité. Nous avons donc commencé à nous exiler en empruntant le tunnel qui relie Kaguesna à Penlocke.


      Listar plissa les sourcils.


      — Mais n’étiez-vous pas redevenus une masse de substance ?


      — La majorité d’entre nous, oui. Quelques-uns avaient été épargnés, tout comme certains Citéens semblaient eux-mêmes échapper à l’Ombre pourpre.


      — Comment avez-vous fait pour transporter votre masse jusque dans la Cité des Indésirables ?


      — Je soupçonnais qu’il y avait de l’Eau noire à Penlocke, mais j’ignorais où. J’y ai donc envoyé des incarnés avec pour mission de fouiller partout en quête d’Eau noire. Et mes soupçons se sont révélés fondés : il y avait de l’Eau noire dans la cave de la Tumono House.


      — Qu’est-ce que ça vous donnait qu’il y ait de l’Eau noire là ?


      — Nous voulions transférer la masse par l’Eau noire de Kaguesna à celle de Penlocke, mais notre tentative a échoué. Nous l’avons donc transférée par un tunnel qui reliait Kaguesna au Temporaire.


      — Le Temporaire ? demanda Listar.


      — C’est l’endroit où aboutit le tunnel. Nous l’avons construit une fois le tunnel terminé. Il est resté caché longtemps sous le sable, mais une nuit, une tempête particulièrement forte l’a mis à nu. Les Citéens de Penlocke ont été curieux pendant un moment, mais comme rien ne filtrait à l’extérieur, ils s’en sont rapidement désintéressés.


      — Pendant ce temps-là, vous étiez à l’intérieur du Temporaire ?


      — Nous y sommes seulement depuis peu de temps.


      — Et de quoi survit-il, ton peuple ?


      — Le fait d’être uni en une seule entité lui permet de subsister avec un minimum d’énergie, répondit Mojiva. Nous avons cru pouvoir nous débrouiller pendant un bon moment avec les Citéens de Penlocke. Mais nous n’avions pas prévu qu’une nouvelle souche de peste allait tous les infecter et rendre dangereux les morts. En fait, il faut trier sur chacun des cadavres les viscères comestibles de ceux infectés par la peste…


      Après tout ce qu’il venait d’apprendre, plus rien n’aurait pu atténuer le dégoût et la haine que Listar éprouvait pour Mojiva.


      — Et maintenant ? demanda-t-il en plongeant ses yeux rouges dans ceux, noirs, de son ennemi.


      — Nous n’avons plus le choix, répondit Mojiva. Nous avons besoin des humains pour survivre. Eux seuls existent en quantité suffisante pour subvenir aux besoins de la masse protoplasmique, qui s’est considérablement accrue après toutes ces années d’abondance à Kaguesna.


      — Cette « masse » est proportionnelle à quoi ? s’informa Listar.


      Mojiva prit un moment de réflexion avant de répondre.


      — Elle n’est comparable à aucune de vos proportions humaines. Il s’agit de l’ensemble de notre race. C’est un concept que vous ne pouvez pas comprendre.


      — Et comment comptez-vous envoyer toute votre race là-bas ?


      — Nous avons déjà commencé. Nous déversons la masse protoplasmique dans l’Eau noire de la Tumono House qui, contrairement à celle de Kaguesna, accepte sa traversée dans le monde des humains. Nous avions l’intention de la faire surgir par une source d’Eau noire isolée, mais il s’est passé une réaction inattendue. Des traces de cette Ombre pourpre se sont-elles mêlées à notre race ? C’est ce que je soupçonne. Mais pour ce qui est du résultat, si tu viens du monde des humains, tu le connais : lors de son transfert, la masse protoplasmique s’est mise à décupler et à affecter les cours d’eau sur toute la Terre, provoquant le déluge de la fin du monde.


      Listar se leva.


      — Je ne comprends pas ! s’emporta-t-il. Si les humains meurent tous noyés en même temps, ils seront beaucoup trop nombreux pour que vous ayez le temps de leur bouffer les viscères avant qu’ils ne refroidissent. Et, s’il n’y a plus d’humains, plus de cadavres, vous ferez de nouveau face au même problème. Vous n’aurez plus rien à manger ! C’est absurde.


      — Il n’est plus question de s’approvisionner, Listar. À mesure qu’elle se transfère, notre masse protoplasmique se transmute en eau. Notre race se dissout. Elle disparaît.


      — Mais pourquoi n’arrêtez-vous pas ce foutu transfert ?


      — C’est impossible. C’est ce que je sous-entendais quand je disais que nous nous déplacions en une seule unité. Une seule race. En habitant Kaguesna et en ayant assez d’énergie pour nous incarner, nous progressions, évoluions. Mais cela a cessé et nous sommes revenus à notre état primitif. Tout était donc à recommencer et nous avons cru que le transfert dans le monde des humains était la solution.


      Il y eut un long silence.


      — Il ne reste que toi d’incarné ? demanda Listar.


      — À Kaguesna, nous ne sommes plus que trois. Nous partons à l’instant même pour le Temporaire où nous fusionnerons avec la masse. Nous cheminerons ensuite dans le boyau qui propulsera notre masse jusqu’à l’Eau noire de la Tumono House et nous irons nous anéantir dans ce qui reste du monde des humains.


      Listar était stupéfait. Il n’y avait donc aucun espoir de sauver l’Humanité ? Et qu’en était-il de ce monde-ci ?


      — Que reste-t-il de Kaguesna ? demanda-t-il à Mojiva.


      — Je vais te le montrer, répondit le Vert en se levant.


       


       

    


    
      

      Penlocke

    


    
      Blottis dans l’ombre d’une montagne de déchets, Jack et la Prédatrice attendaient qu’une elzvan vienne ramasser une pile de cadavres de l’autre côté de la ruelle.


      Il avait été convenu que Stick s’aventurerait le premier, en éclaireur, dans le Temporaire. En cas de difficulté, son pouvoir hypnotique lui permettant de lire dans les esprits serait peut-être efficace et utile.


      — En voilà une, chuchota Jack en apercevant les phares d’une elzvan.


      La camionnette s’arrêta et les deux gaillards qui l’occupaient procédèrent à leur tâche. Les cadavres furent rapidement empilés à l’arrière du véhicule.


      Parmi eux se trouvait Stick.

    


    
       


      *


       

    


    
      Stick ne pouvait plus bouger. Son champ de vision se limitait à de la chair putréfiée. L’odeur était inimaginable. Son corps était coincé sous les cadavres.


      Péniblement, il réussit à se dégager un bras. Puis une jambe. Il put ensuite s’extirper du tas de pestiférés dans lequel on l’avait jeté.


      Autour de Stick, dans une grande salle blanche aux murs lisses, des piles de cadavres, semblables à celle dont il venait de se dégager, étaient alignées le long des murs. La puanteur était presque palpable dans l’air humide et non ventilé. Sur un des murs, il vit un large cercle noir dont le centre était orné de cercles beaucoup plus petits, de triangles et d’autres symboles étranges pareils à ceux qu’il avait vus dans la cave de la Tumono House. Il voulut aller les voir de plus près, mais il entendit des pas qui approchaient de l’autre côté du mur. Il retourna s’allonger sur un tas de cadavres dans une position lui permettant de garder un œil sur la plus grande partie de la salle.


      Le cercle bougea et s’ouvrit telle une porte.


      Un être pénétra dans la salle et la porte se referma derrière lui. Stick ne put qualifier l’être de masculin ou féminin. De taille moyenne, mince, il portait une longue robe vert foncé, décolletée et sans manches, qui laissait voir sa peau sombre. Le visage, bien que d’apparence humaine, ne dégageait aucune émotion. On aurait dit un masque. Les yeux noirs étaient sans expression.


      L’être fit le tour de la salle en examinant les piles de cadavres. Il tenait dans une main une petite machine, de la grosseur d’une calculatrice de poche, sur laquelle il appuyait ses doigts aux longs ongles pointus. Au bout de quelques minutes, il sembla avoir terminé sa tâche. Il marcha jusqu’au mur des symboles, appliqua une main à plat sur ces derniers et le cercle noir s’ouvrit pour le laisser passer. Le cercle se referma aussitôt l’être passé.


      Stick attendit quelques secondes avant de quitter sa position, puis il s’approcha du mur mystérieux. Il glissa une main, bien à plat, sur les symboles. Il n’en fallut pas plus pour que la porte s’ouvre et lui permette de quitter le terrible charnier.


      Il se retrouva dans un long couloir blanc, lisse et vide. Il avança. De chaque côté sur les murs, à intervalles réguliers, des symboles entourés de cercles indiquaient sans doute la présence d’une porte. Après avoir marché une vingtaine de mètres, Stick fit glisser une main sur les symboles d’une porte choisie au hasard.


      Semblable à la première, la seconde salle était blanche et vaste, mais traversée par deux systèmes de tapis roulants noirs. Sur celui du fond défilaient des parties de corps d’apparence humaine : têtes, bras, os, jambes, mains, cartilages, torses… Sur le tapis de devant, passaient des lambeaux de chair pourrie, des matières purulentes, des morceaux sanglants et autres restes indéfinissables. Stick s’efforça encore une fois de faire abstraction de la puanteur et se dirigea vers le mur dans lequel disparaissait le tapis roulant couvert de matières répugnantes. Il se pencha devant l’ouverture. Une forte odeur chimique lui brûla les narines, une odeur qu’il n’avait jamais sentie. Le tapis s’enfonçait dans les ténèbres, mais Stick put distinguer qu’à environ cinq mètres devant, sous l’effet d’une lueur verdâtre, les morceaux répugnants semblaient se désintégrer.


      Le second tapis roulant déversait son chargement dans un trou circulaire plus accessible au regard. Stick vit les parties de corps tomber dans une substance gluante jaunâtre d’où jaillissaient des milliards de petites excroissances en forme de vrilles ou de tentacules qui s’agitaient. Il pensa qu’il valait mieux que Jack ne voie pas à quel sort les créatures de la Prédatrice étaient condamnées.


      Stick quitta cette salle de boucherie. Il poursuivit son exploration du Temporaire en suivant le long couloir qui finit par bifurquer à gauche et s’élargir. Stick vit alors cinq elzvans stationnées les unes à côté des autres. Il y avait aussi quelques jeeps noires semblables à celles qui, de Kaguesna, venaient jadis livrer les denrées à Penlocke. Derrière les véhicules s’ouvrait un tunnel à deux voies.


      Une porte ronde s’ouvrit soudain à sa droite. Stick se camoufla près d’une jeep. Une elzvan entrait au Temporaire par ce qui semblait être l’unique porte donnant accès à l’extérieur. Stick décida que c’était l’occasion de sortir.

    


    
       


      *


       

    


    
      Voyant Stick sortir du Temporaire par la porte où venait d’entrer une elzvan, Jack et Fauve échangèrent un regard de soulagement. Allongés près de la grille barbelée, ils attendirent qu’il les rejoigne.


      Ils furent étonnés de voir leur fils traverser le terrain sans prendre de précautions. Il longea la clôture en frôlant les pointes d’une main jusqu’à ce qu’il trouve un endroit où elle s’ouvrit sans effort.


      — Tu dégages une odeur insolite semblable à celle que j’ai sentie dans la cave de la Tumono House, lui dit son père en se mettant debout.


      — L’odeur du Temporaire, dit Stick. Retournons chez monsieur Sing Song.


      Sans poser de questions, ses parents le suivirent.


      En chemin, Stick leur décrivit ce qu’il avait vu à l’intérieur du Temporaire, dont la substance gluante jaunâtre.


      — D’après toi, qu’est-ce que c’est, cette matière ? demanda Jack.


      — Difficile à dire…


      — Pourquoi y plonge-t-on des morceaux de cadavres ? questionna Fauve.


      — Il s’agit peut-être d’une substance qui décompose la matière vivante en ses constituants de base, proposa Stick, un peu comme le fait notre système digestif avec ce que nous mangeons.


      — Je veux bien, Stick, mais à qui pourrait bien profiter cette étrange opération ? demanda Jack.


      — Je n’ai vu qu’un seul être à l’intérieur, répondit Stick.


      Ils étaient devant la porte de la Tumono House. Stick parla de nouveau.


      — Il y a dans le Temporaire un tunnel qui, je crois, mène à Kaguesna. Les réponses à nos questions se trouvent peut-être là-bas.


      — Alors il faut s’y rendre, affirma Jack.


      — Quelque chose m’échappe, dit la Prédatrice. Qui surveille le Temporaire ?


      — Personne, semble-t-il. On n’en voit sans doute pas l’utilité. Depuis qu’il est là, les Citéens n’ont jamais cherché à y pénétrer. Il aurait été étonnant qu’ils aient soudain envie de le faire parce qu’ils étaient malades.


      — Au contraire, avança Jack, ils auraient pu voir le Temporaire comme une issue possible pour fuir Penlocke et l’épidémie.


      Fauve ébaucha un sourire.


      — Tu oublies que les Citéens de Penlocke sont mes créatures. Ils ne réfléchissent pas toujours de façon logique.


      Elle tira sur l’anneau de la porte et ils entendirent la cloche tinter à l’intérieur. Jack et Stick ne comprirent pas pourquoi elle agissait ainsi puisqu’il n’y avait sans doute plus personne pour répondre. Au bout d’un moment, ils virent cependant apparaître devant la petite grille les yeux bridés familiers.


      Jack et Stick lancèrent un regard interrogateur en direction de la Prédatrice : puisque monsieur Sing Song avait été en présence de sa créatrice, comment expliquer qu’il était toujours en vie ?


      — Il n’est pas une de mes créatures, répondit-elle, le sourire en coin, à leur question muette.


      Le Chinois leur ouvrit la lourde porte.


      — Je ne sais d’où vous sortez, monsieur Sing Song, mais nous sommes très heureux que vous soyez encore là, lui dit Jack.


      Le propriétaire de la Tumono House s’inclina.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le quai de la cave était inondé. Jack et son fils se tenaient l’un derrière l’autre sur les dernières marches de l’escalier.


      — Tu avais raison, dit Stick.


      Par le mur percé du trou relié au boyau se déversait une matière de la même consistance que la lave.


      — L’odeur du Temporaire est plus forte que jamais, constata Jack.


      — Ce qui coule ici, c’est la substance dans laquelle on jette les morceaux de cadavres, expliqua Stick. Je dois savoir si on peut encore passer par l’Eau noire.


      Jack lui prit le bras.


      — Ne cours pas ce risque.


      — Je dois le faire.


      Stick descendit du quai et, luttant contre le dégoût que lui inspirait la substance lourde, épaisse et gluante dans laquelle la moitié de son corps baignait, il se concentra.


      Derrière lui, Jack cria :


      — Reviens, Stick !


      Mais Stick choisit de s’immerger dans les profondeurs, en espérant retrouver la source de l’Eau noire au milieu de l’horreur.


      Il disparut dans la masse.


      Convaincu que son fils faisait fausse route, Jack s’élança. À travers la lave puante et répugnante, il agrippa son fils et le força à s’extirper de cet enfer. Il le tira rudement jusqu’à l’escalier où ils s’effondrèrent tous les deux, toussant et crachant.


      — Il n’y a plus d’Eau noire, père, dit finalement Stick.


      — Allons-nous-en vite d’ici.


      Ils gravirent les marches.


      En haut, Fauve et monsieur Sing Song les attendaient. En apercevant les vêtements visqueux de Jack et de Stick, le vieux Chinois quitta le salon rapidement.


      — Que se passe-t-il ? demanda la Prédatrice.


      Jack lui expliqua.


      Entre-temps, monsieur Sing Song était réapparu avec des tumonos propres. Père et fils troquèrent leurs pantalons et blousons contre les robes de prostituée.


      — Elles vous vont à ravir, plaisanta la Prédatrice.

    


    
       


      *


       

    


    
      Debout devant la Tumono House, Jack, Fauve et Stick laissèrent le temps à monsieur Sing Song de réciter son chant d’adieu.


      Il était clair qu’ils quittaient Penlocke pour ne plus y revenir. Le temps qu’ils décident ce qu’ils devaient faire, la matière avait déjà atteint le salon.


      Une fois son chant terminé, le Chinois s’inclina devant la maison qu’il avait lui-même construite. Puis, il se retourna et dit qu’il était prêt à partir.


      Ils se rendirent tous les quatre dans la ruelle où ils avaient, plus tôt, empilé plusieurs cadavres, espérant ainsi attirer une elzvan. Ils se répartirent en deux groupes : Jack et Fauve d’un côté de la ruelle, Stick et monsieur Sing Song de l’autre côté.


      Ils attendirent, aux aguets, la venue d’une camionnette de l’enfer.


      Il fallut peu de temps. Des phares illuminèrent la ruelle. Deux portes claquèrent en même temps. Dès que les hommes se furent un peu éloignés, Jack fit un signe de la main en direction de Stick.


      Alors ils s’élancèrent. La Prédatrice et Jack s’occupèrent d’éliminer les deux hommes, qui offrirent peu de résistance malgré leur stature imposante. Stick ouvrit la porte arrière de la camionnette. Il aida monsieur Sing Song à monter, puis il courut s’installer au volant. La Prédatrice prit place à côté du Chinois. Jack abaissa le hayon et courut s’asseoir à côté de son fils, qui démarra en trombe en direction du Temporaire.


       


       

    


    
      

      Kaguesna

    


    
      La elzvan fonçait à toute vitesse dans le tunnel, un gouffre noir en ligne droite.


      Il n’avait pas été compliqué d’entrer dans le Temporaire ; personne ni aucun mécanisme n’avait cherché à leur faire obstacle.


      Lorsqu’une lumière blanche devint visible au loin, Stick ralentit progressivement jusqu’à immobiliser la camionnette à quelques mètres de l’extrémité du tunnel. Jack et lui descendirent du véhicule pour aller ouvrir le hayon. La Prédatrice et monsieur Sing Song sautèrent de l’habitacle et s’empressèrent de prendre de profondes respirations ; ils avaient besoin d’air frais après avoir été confinés dans cet espace où l’on empilait habituellement les cadavres de pestiférés.


      — Nous devrions être à Kaguesna, annonça Stick.


      — Allons voir ce qui s’y passe, proposa la Prédatrice.


      Monsieur Sing Song suggéra de rester derrière et de klaxonner si quelque chose d’anormal survenait.


      Jack, Fauve et Stick avancèrent en longeant la paroi du tunnel. Arrivés au bout, ils jetèrent un œil vers l’extérieur, qui se révéla en fait une sorte de grand garage très blanc et lumineux qui contenait des dizaines de véhicules. Tout près du tunnel, une jeep noire attendait, le moteur en marche. Deux individus costauds étaient debout de chaque côté du véhicule. Un troisième, plus petit et plus mince, avançait d’un pas rapide vers la jeep. Stick reconnut l’être qu’il avait vu dans le charnier. Il consulta ses parents qui, d’un bref regard, acceptèrent d’affronter le trio.


      Ils sortirent du tunnel. La Prédatrice se planta devant la jeep tandis que Jack et Stick prenaient place sur les côtés.


      Mojiva s’immobilisa.


      — Que voulez-vous ? demanda-t-il à la ronde.


      — Qui es-tu ? demanda la Prédatrice.


      — Je suis Mojiva.


      — Où comptez-vous aller ? s’informa Jack.


      — Rejoindre ceux de ma race.


      — Où sont-ils ?


      — Dans le Temporaire.


      Jack, Stick et la Prédatrice échangèrent un second regard. Ils avaient enfin l’opportunité de résoudre le mystère du Temporaire. Cependant, Stick, après avoir constaté que le corps de Mojiva et de ses acolytes ne dégageait pas d’Ombre pourpre, jugea que ce n’était pas la priorité.


      — Le danger ne vient pas d’eux, dit-il à ses parents. Laissons-les partir, nous avons plus urgent à régler.


      Puisqu’on ne s’opposait plus à leur fuite, les deux hommes prirent place à l’avant du véhicule tandis que Mojiva s’installait à l’arrière. Fauve s’écarta pour laisser passer la jeep qui s’éloigna dans les profondeurs du tunnel.


      Stick s’impatienta : il devait trouver la source de l’Ombre pourpre afin de la détruire, puis il devait retourner à Stockbridge afin de détruire l’autre source d’Ombre pourpre en la personne de Doc Will ; il devait aussi aider Tura à traverser par l’Eau noire, et puis il y avait Jimmy… Jimmy qui, selon les cartes du tarot, n’était pas à Kaguesna. Où était-il donc ? Et il y avait François et sa famille, à Montréal…


      — Nous devons trouver la source de l’Ombre pourpre, dit-il.


      — Où crois-tu que nous devons la chercher ?


      — Demandons à monsieur Sing Song de consulter ses cartes, suggéra Jack.


      La Prédatrice afficha un air sceptique. Jack mit une main sur son bras.


      — Fais-lui confiance, dit-il tout bas. Ses cartes n’ont jamais menti.

    


    
       


      *


       

    


    
      Les cartes de monsieur Sing Song ne trouvèrent pas l’Ombre pourpre mais Listar qui, selon elles, était quelque part à Kaguesna.


      De retour derrière le volant de la elzvan, Stick conduisait très lentement en klaxonnant fréquemment avec l’espoir d’attirer l’attention de Listar. La Prédatrice suivait à pied derrière la camionnette. Le hayon était grand ouvert. Jack et monsieur Sing Song regardaient défiler les murs blancs et les véhicules de l’immense garage. Au bout d’un moment, le plancher commença à s’élever. La elzvan montait une pente.


      Ils quittaient les souterrains de Kaguesna. Stick, quant à lui, pensait qu’il ne pourrait partir de Kaguesna sans avoir trouvé Listar, qui était quelqu’un d’important pour Mercury. Une autre tâche s’ajoutait à toutes celles qui l’attendaient et pour lesquelles il ne savait de combien de temps il disposait pour les accomplir.


      Ce qui les attendait dehors n’était pas une vision apocalyptique semblable à celle qui se déroulait dans le monde des humains. Il n’y avait pas de tempête. Pas d’orage. Pas d’inondation. Il n’y avait personne qui cherchait à fuir. Aucun cri. Aucune bousculade. Aucun chaos.


      Il n’y avait qu’un épais brouillard pourpre et un silence anormal qui pesaient sur la Cité.


      Stick comprit tout de suite qu’il était trop tard ; il n’était plus possible de découvrir la source de cette Ombre devenue brouillard. Mais encore leur fallait-il trouver Listar avant de quitter Kaguesna au plus vite.


      La elzvan, qui avançait sans que Stick y voie à plus d’un mètre, rebondit soudain sur un obstacle. Stick immobilisa le véhicule et descendit, imité par Jack. L’air humide et froid était saturé de miasmes. Chacun tourna sur lui-même, tentant de distinguer quelque chose tout autour, puis Stick vérifia sur quoi ils avaient buté. C’était un mort. En marchant un peu, il buta sur d’autres corps, tout comme Jack, et bientôt ils réalisèrent que le sol autour d’eux était jonché de cadavres. En les regardant de près, la Prédatrice constata que c’étaient bien ses créatures, même si elles avaient toutes les traits crispés par un terrible excès de colère ou de violence et non par la douleur générée par la peste.


      Monsieur Sing Song, toujours à l’arrière de la elzvan, frotta ses mains ensemble pour les réchauffer. C’était la première fois qu’il revenait à Kaguesna depuis sa déportation, il y avait de cela une éternité, et il ne tenait pas à y rester trop longtemps. L’air était vicié. Cela n’indiquait rien de bon. Il décida, encore une fois, de consulter ses cartes.


      Penchée sur les cadavres de ses créatures qu’elle n’avait pas elle-même éliminées, la Prédatrice ressentit une certaine tristesse. Elle se rappela ses premiers jours à Kaguesna, isolée de toute civilisation. Puis le moment où la Cité avait commencé à se peupler de tous ces êtres issus de son imaginaire et de ses rêves. Il ne restait plus rien de cela.


      Jack Tee, lui, était nostalgique. Il avait connu Kaguesna dans toute sa beauté et sa splendeur lorsqu’il y avait habité avec sa fille Tamara. Le brouillard l’empêchait de voir ce qu’il restait de la Cité, jadis bleutée, mais il songea que c’était sans doute préférable ainsi.


      Stick, qui avait si souvent entendu parler de Kaguesna, se sentait comme monsieur Sing Song, conscient du danger qui rôdait. Il avait hâte de quitter cette Cité désormais maudite.


      — Listar ! se mit à crier la Prédatrice.


      Ils savaient tous que s’éloigner trop de la elzvan était risqué. Jack et Stick appelèrent Listar en chœur avec Fauve.


      Monsieur Sing Song se concentrait sur un déploiement précis de son jeu de tarot.


      — Listar, m’entendez-vous ? criait Jack.


      Stick commença à devenir nerveux. Le temps pressait.


      Monsieur Sing Song tournait les cartes, une à une.


      — Listar ! criait chacun, tour à tour.


      Et enfin, au loin, on entendit une voix :


      — Je suis là ! Je suis là ! Où êtes-vous ?


      La Prédatrice fouilla dans son sac à dos et en sortit deux lampes de poche. Elle en alluma une et donna la seconde à Stick. Ils orientèrent les faisceaux dans la direction d’où venait la voix.


      — Voyez-vous de la lumière, Listar ? cria Stick.


      Il y eut quelques secondes de silence.


      — Oui ! cria Listar. Je vous vois ! Ne bougez plus. J’arrive !


      Stick eut soudain l’impression qu’il survenait un changement dans l’air. L’atmosphère devenait tout d’un coup plus pesante.


      — Dépêchez-vous ! cria-t-il à Listar.


      — Je fais de mon mieux !


      Monsieur Sing Song tourna la dernière carte de son tarot. Il écarquilla les yeux, puis il se précipita hors de la elzvan.


      Au même moment Listar, la tête couverte de son éternel capuchon, rejoignait le groupe.


      — Enfin, j’ai cru que personne ne viendrait me chercher ! Je me débrouille bien dans le noir, mais avec tout ce brouillard je…


      Monsieur Sing Song surgit près d’eux, affolé.


      — Vite, vite, il faut retourner à l’intérieur, dit-il, surprenant tout le monde.


      Un sourd grondement se fit entendre. La terre commença à trembler. La Prédatrice et Stick braquèrent leur lampe de poche dans la même direction pour aider le vieux Chinois et Listar à s’orienter. Ils rebroussèrent tous chemin en courant jusqu’à l’entrée des souterrains où ils s’engouffrèrent rapidement. Ils dévalèrent la pente jusqu’en bas, puis s’engagèrent dans le garage en ignorant où ils allaient vraiment.


      C’est à ce moment qu’ils entendirent une série d’explosions qui dépassaient, en décibels, tout ce qu’il était possible d’imaginer. Ils plaquèrent leurs mains sur leurs oreilles. Le sol, les murs, les plafonds, tout trembla avec une force telle qu’ils perdirent l’équilibre. Projetés sur le sol, ils tentaient de se protéger du mieux qu’ils pouvaient, croyant que tout allait s’effondrer sur eux.


      Ils restèrent ainsi durant des secondes qui leur parurent une éternité. Puis Listar réussit à se mettre à genoux et à crier quelque chose que personne ne comprit, mais Stick le vit faire un grand signe pour les inciter à le suivre. Il se releva à son tour et, au passage, secoua Jack et la Prédatrice pour les avertir de ce qui se passait. Monsieur Sing Song suivait derrière Stick.


      Pendant que les explosions se succédaient à l’extérieur et que tout tremblait à l’intérieur, les cinq individus prisonniers des souterrains de Kaguesna rampaient les uns derrière les autres. Listar les guidait en rebroussant parfois chemin. Il cherchait quelque chose. Il leur fallut de longues minutes avant d’arriver face à un mur sur lequel se trouvait un énorme cercle qu’il montra du doigt. Il cria encore. Tant bien que mal, Stick réussit à se lever et à appuyer sa main au centre du cercle, là où étaient dessinés les symboles.


      La porte s’ouvrit.


      En s’aidant les uns les autres, ils réussirent tous à se mettre debout.


      Au milieu de la pièce ronde baignée de lueurs verdâtres, il y avait de l’eau.


      L’Eau noire de Kaguesna.


      La Prédatrice regarda Jack ; elle ne pouvait passer par l’Eau noire.


      En principe, monsieur Sing Song non plus.


      Il n’y avait pourtant aucune autre solution.


      Tandis que Kaguesna subissait les foudres de l’Ombre pourpre, cinq êtres spéciaux se prirent par la main et se laissèrent tomber dans l’eau, tous en même temps.


       


       

    


    
      

      Cité sans Nom

    


    
      Les cinq rescapés émergèrent de la mare du désert exactement dans la même position qu’à leur départ de Kaguesna.


      Il leur fallut quelques minutes pour se remettre de leur voyage, qui s’était déroulé dans des conditions inhabituelles. La Prédatrice et monsieur Sing Song étaient particulièrement secoués, mais ils avaient survécu à la traversée.


      Stick, constatant le succès de cette première expérience, éprouva un regain de confiance. Certes, Tura et les Moreau n’étaient pas des êtres surnaturels, mais il était persuadé qu’il était possible de les sauver.


      — Il faut répartir les missions tout de suite, dit-il, si on veut arriver à temps pour sauver les humains qui nous sont chers.


      — Que proposes-tu, Stick ? demanda son père en devinant que son fils avait déjà réfléchi à un plan.


      — Que tous, sauf Jack et moi, vous retourniez dans la Cité sans Nom pour vous mettre à l’abri dans la grotte.


      — Et vous ? lui demanda sa mère.


      — Nous allons nous occuper des humains.


      — Je peux peut-être aider aussi, proposa timidement Listar.


      — Comment ? s’informa Stick.


      — Je… je crois qu’il est important de sauver mon fils, David. Il est à Londres et je connais l’Eau noire de la Tamise.


      — Oui, mais vous n’êtes pas très doué pour revenir au bon endroit, nota Stick.


      — Je saurai le faire, cette fois, affirma Listar. Je prends le risque.


      Stick s’adressa à son père.


      — Je voudrais que tu t’occupes de Tura, dit-il. Il y a des chances que tu trouves aussi Jimmy. S’il n’était ni à Penlocke ni à Kaguesna, il est sûrement allé rejoindre Tura à Stockbridge.


      — Je m’en occupe, confirma Jack.


      — Mère, dit Stick en s’adressant à la Prédatrice, dis à Mercury de venir me rejoindre ici le plus vite possible. Dis-lui que j’ai besoin d’elle, que c’est très important. Je vais aller tout de suite là-bas. Lorsqu’elle arrivera ici, je ne serai peut-être pas revenu, mais elle devra m’attendre ici. Elle ne doit absolument pas tenter de franchir l’Eau noire.


      — Je le lui dirai, acquiesça Fauve en se levant.


      Monsieur Sing Song se leva aussi et tous les deux se mirent en route. Pour s’immobiliser aussitôt : le même grondement qui avait retenti à Kaguesna venait de se faire entendre. Ils retinrent tous leur souffle, croyant que la terre allait aussi se mettre à trembler, mais il ne se passa rien.


      — Dépêchez-vous ! cria Stick à sa mère et à monsieur Sing Song. Vous, Listar, allez-y en premier. Et concentrez-vous sur votre destination.


      Listar acquiesça d’un signe de tête. Stick lui serra la main en guise d’encouragement et il le vit disparaître dans l’Eau noire du désert.


      — À ton tour, père.


      Il lui expliqua en détail où se trouvait l’Eau noire de la Test.


      Jack disparut à son tour.


      Un nouveau grondement se fit entendre, et Stick se jeta dans la mare.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      Un vacarme retentit dans la cuisine. François traversa le salon en courant.


      En apercevant Stick près de la porte, il se jeta dans ses bras.


      — Oh ! fuck ! Il était temps que tu arrives, toi !


      Debout à l’entrée de la cuisine, Jacques, Janine, Guy et Surya observaient le grand et mince être ambigu, pâle comme la mort, qui serrait François contre lui en lui tapotant le dos.


      Stick leur jeta un coup d’œil, puis il repoussa François doucement.


      — Ils ne sont que quatre, dit-il tout bas.


      — Il manque ma sœur Caroline et son amoureux Jonathan.


      — Où sont-ils ?


      — En Écosse.


      — Sais-tu où exactement ?


      — Mon père a une meilleure idée que moi, répondit François qui, devinant l’intention de son ami, désigna Jacques du doigt.


      Stick avança droit sur Moreau l’aîné et plaqua une main contre son visage. Croyant que Jacques se faisait attaquer, Janine fit un mouvement pour aller le défendre. François se précipita pour la retenir et lui dit quelques mots qui se voulaient rassurants.


      Dès que Stick eut fini de lire dans l’esprit de Jacques, il s’adressa de nouveau à François.


      — Amène-les au parc LaFontaine. Attendez-nous. Mercury et moi serons là bientôt.


      — Et Caroline ? demanda Jacques, qui avait entendu la conversation.


      — Ne vous inquiétez pas. Je vais la chercher tout de suite.


      Stick fit un clin d’œil complice à François.


      — Tout ira bien, promit-il.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
      Listar eut toutes les difficultés à se concentrer pour arriver dans l’Eau noire de la Tamise. Lorsqu’il émergea, il fut contraint de nager entouré de cadavres. La pluie tombait, drue et froide. À travers le chaos qui régnait, il vit une petite embarcation pneumatique vide après laquelle étaient solidement fixées deux rames. Listar se dépêcha d’en prendre possession et, une fois qu’il eut réussi à s’orienter, il se mit à ramer aussi vite qu’il en était capable en direction du British Museum.


      Ses bras lui faisaient mal et il devait constamment repousser les noyés avec ses rames, mais il tenait bon. Lorsqu’il arriva enfin devant l’immeuble où habitait David, il pénétra à l’intérieur en passant à travers une fenêtre donnant sur le deuxième étage. Il nagea dans le logement inondé jusqu’au couloir où il vit l’escalier auquel il s’accrocha. Il monta aussi vite qu’il put. Au quatrième étage, il courut jusqu’à l’appartement douze. Il appuya sur la sonnette à plusieurs reprises puis, n’en pouvant plus de n’obtenir aucune réponse, il frappa sur la porte en hurlant.


      — David ! C’est moi, Listar, ton père ! Ouvre-moi !


      Réalisant qu’il était sans doute impossible de se faire entendre, Listar jeta un regard à gauche et à droite. Dans un coin du corridor, il vit un porte-parapluies en acier. Il s’en empara et, sous l’effet de l’adrénaline, il entreprit de défoncer la porte.


      Malgré tous ses efforts, elle résista.


      Épuisé et en colère, Listar lança le porte-parapluies dans le couloir. Désespéré, il cherchait une solution pour entrer chez David lorsque, comme par miracle, la porte de l’appartement douze s’ouvrit sur un homme chauve ; Listar reconnut Boris Wagner, qu’il avait croisé au George and Pilgrims Hotel.


      — Où est David ?


      — Dans sa chambre, à l’étage, répondit calmement Boris.


      Listar se précipita à l’intérieur. Il monta l’escalier hâtivement. Il trouva David dans la plus grande des chambres, assis au milieu d’un divan entre sa femme et une jeune fille d’origine asiatique. En apercevant l’albinos, David et Swan le dévisagèrent avec hostilité.


      — Que fais-tu ici ? lui demanda David.


      — J’ai changé d’idée à ton sujet. Pardonne-moi. Je suis venu te sauver.


      Constatant son erreur, Listar se reprit.


      — « Vous » sauver.


      Swan se tourna vers son mari. Elle serra sa main plus fort.


      — Qui est-ce ? demanda Mira d’une voix ténue.


      — Quelqu’un qui vient nous aider, dit-il.


      Boris entra dans la chambre. Tous remarquèrent le bas de son pantalon mouillé.


      David se leva. Il ne voulait pas savoir s’il leur restait assez de temps.


      — Que devons-nous faire ? demanda-t-il à Listar.


      Pris au dépourvu devant une question si précise, Listar dut réfléchir. David, Swan et Boris comprirent qu’il ignorait la réponse. Mira le déduisit en entendant « l’absence d’une réponse rapide ». Une chose était certaine, l’albinos avait lui-même risqué sa vie pour venir leur porter secours.


      Listar, qui savait qu’il était trop tard pour penser à retrouver l’Eau noire dans tout ce chaos, n’avait plus qu’un espoir, une seule référence à laquelle s’accrocher pour tenter un miracle. Il se rappela de quelle manière plusieurs personnes avaient pu passer de l’Eau noire de Kaguesna à celle du désert avec succès.


      — Mettez-vous en rond et tenez-vous par la main, dit-il.


      Sans poser de questions, ils firent ce que Listar leur demandait. Ce dernier vint se joindre au cercle en cherchant à se positionner le plus stratégiquement possible, soit entre Boris et la jeune fille, deux personnes qui n’avaient peut-être pas de liens avec l’autre monde. En les reliant directement à lui, il voulait leur donner une meilleure chance de traverser.


      — Je sais que ce ne sera pas facile, leur dit-il, mais essayez de ne pas paniquer. L’eau va monter et vous engloutir. Vous n’éprouverez aucun problème à respirer. Vous serez simplement dans le néant pendant un court moment, puis vous vous réveillerez en sécurité dans le monde de Kaguesna.


      Listar était conscient qu’il mentait peut-être en prétendant que son monde était sécuritaire, mais plus personne n’avait le choix : il fallait risquer le tout pour le tout.


      Debout, en cercle, ils attendaient.


      Lorsqu’ils sentirent l’eau imbiber leurs semelles, un courant d’angoisse circula par les mains liées. Listar sentit celle de la jeune fille se mettre à trembler.


      — Prenez de grandes respirations, dit-il.


      L’eau froide montait à vue d’œil. Listar croisa le regard de miss Blackwall dans lequel il lut, au-delà de la frayeur, de la reconnaissance.


      Les yeux dorés du Maître s’attardèrent sur chacune des personnes présentes en cherchant à leur inculquer la foi qu’ils allaient tous s’en sortir.


      L’eau gagna rapidement leurs cuisses. En état de choc, tout le corps de Mira se mit à trembler. Swan se retenait pour ne pas crier. David n’avait jamais eu aussi peur. Seul Boris vivait la situation avec calme.


      — Resserrez le cercle ! cria Listar.


      Ils se serrèrent les uns contre les autres en se tenant par les épaules.


      Lorsque l’eau atteignit leur visage, ils fermèrent les yeux.


       


       

    


    
      

      Cité sans Nom

    


    
      La Prédatrice et monsieur Sing Song arrivèrent à la grotte. Ils trouvèrent Mercury et Aïa près du feu. Les présentations furent brèves. Comme chaque fois qu’un étranger ou une étrangère arrivait à la grotte, Aïa fut fascinée ; cette fois, ce fut par le vieux Chinois. Ce dernier sembla se prendre instantanément d’affection pour la fillette avec laquelle il engagea une longue conversation.


      Fauve aussi éprouva un sentiment positif en présence de Mercury.


      — Stick veut que tu l’attendes près de la mare du désert, dit-elle à la femme chauve. Tu dois partir tout de suite.


      Mercury, qui s’impatientait de ne pas savoir ce qui se passait, se retint encore une fois de poser des questions. Il était évident qu’elle devait, de toute urgence, se rendre à la mare.


      Si seulement je pouvais m’y rendre plus vite qu’à pied, pensa-t-elle.


      C’est alors qu’elle aperçut le museau pointu et les grandes oreilles du fennec, à moitié enfoui dans le sable, près d’une roche. Une idée lui traversa l’esprit.


      Elle se dirigea vers Aïa et s’excusa auprès de monsieur Sing Song d’interrompre leur conversation.


      — Aïa, dit-elle, si tu penses très fort à un chameau, crois-tu que tu peux le faire venir ?


      La fille de Jimmy Novak réfléchit sérieusement pendant quelques secondes.


      — Est-ce que c’est pour aller se promener ?


      — Oui, c’est ça.


      Elle se concentra de nouveau.


      — J’en ai fait venir quatre, dit-elle soudain.


      — Où sont-ils ?


      — Dehors, devant la maison.


      Mercury courut vérifier à l’extérieur.


      La Prédatrice pensa qu’elle avait dit bonjour à Aïa avant de partir vers la mare. Elle fut surprise de la voir revenir quelques minutes plus tard.


      — C’est incroyable ! lança Mercury en affichant un large sourire.


      Fauve, qui n’avait pas l’esprit à s’amuser, se demanda ce qui pouvait bien faire autant sourire Mercury et, surtout, retarder son départ.


      En croisant le regard désapprobateur de la mère de Stick, Mercury vint vers elle.


      — Excusez-moi, dit-elle, mais si vous veniez, comme moi, de voir les quatre chameaux devant la maison, vous seriez plutôt étonnée.


      Monsieur Sing Song, qui avait entendu le commentaire, s’approcha. Il souriait, lui aussi.


      — J’ai tout de suite su que c’était une enfant spéciale, dit-il.


      — Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Fauve en s’adressant à la fois à Mercury et au Chinois.


      — Aïa possède le don de créer des animaux.


      La Prédatrice haussa les sourcils.


      — Mais comment savez-vous ça, vous ?


      Mercury lui parla de Grandes oreilles, dont Fauve n’avait pas encore fait la connaissance.


      Cette fois, elle réussit à lui arracher un sourire.


      Monsieur Sing Song proposa soudain quelque chose.


      — Si nous avons des chameaux pour nous déplacer dans le désert, je suggère que nous retournions tous à la mare. Stick n’a pas prévu que les humains qui arriveraient ici seraient sans doute profondément désorientés. Ils auront besoin de réconfort immédiat.


      La Prédatrice trouva la suggestion logique.


      — Je trouve que c’est une bonne idée, ajouta Mercury.


      — Bien, alors allons-y ! lança Fauve.

    


    
       


      *


       

    


    
      Les grondements sourds continuaient de retentir au loin, mais Fauve, monsieur Sing Song, Mercury et Aïa s’affairaient autour d’un feu sans y prêter attention.


      La Prédatrice surveillait la mare. Aïa alimentait le feu. Grandes oreilles ne la lâchait pas d’une semelle. Le Chinois et Mercury préparaient des tasses de koftee. On avait pu transporter tout ce matériel grâce aux chameaux d’Aïa.


      La surface de l’Eau noire s’agita enfin et une jeune fille blonde, toussant et crachant, échoua sur le bord de la mare. La Prédatrice voulut l’aider mais, en l’apercevant, la jeune fille recula dans l’eau, terrorisée.


      — Ne me touchez pas ! cria-t-elle.


      Elle regarda dans tous les sens. Elle ne vit que du sable. Un feu.


      — Qui êtes-vous ? Où suis-je ?


      — Je suis la Prédatrice. Tu es dans le désert près de la Cité sans Nom.


      La vérité fut loin de rassurer Caroline Moreau. Des larmes coulèrent de ses yeux bleus.


      — Comment ça se fait que je suis ici ?


      — Tu as été sauvée de la fin du monde.


      Caroline se souvenait de l’eau qui montait partout. De Jonathan qui la serrait dans ses bras.


      — Je suis morte ? demanda-t-elle.


      — Non.


      La jeune fille continua de regarder partout, angoissée et désespérée.


      — Pourquoi est-ce que tu as peur ? demanda Aïa.


      Caroline n’avait même pas remarqué la fillette.


      L’eau de la mare s’agita de nouveau. Cette fois, ce fut un jeune rouquin qui jaillit hors de l’eau et retomba sur le sable.


      — Jonathan ! cria Caroline en se penchant vers lui.


      Aïa observait la scène avec étonnement.


      — C’est qui ces gens, Fauve ?


      — Des gens qui vont vivre avec nous.


      — Il va falloir qu’ils cessent d’avoir peur.


      La Prédatrice sourit.


      Après s’être secoué, Jonathan se demanda où diable il avait abouti. Au moins, il était avec sa blonde qu’il serrait dans ses bras pour la réconforter. Elle en avait grand besoin. Il observa la femme âgée aux yeux orange et l’enfant aux cheveux blancs debout près d’eux.


      — Bonjour, dit-il en anglais. Je suis Jonathan.


      — Bonjour, je suis la Prédatrice, répondit-elle en anglais.


      — Moi, c’est Aïa !


      — Bonjour, Aïa.


      Jonathan trouva la Prédatrice sympathique malgré son allure insolite.


      — Désolé de débarquer chez vous à l’improviste, ironisa-t-il. En fait, nous venons de… euh…


      — Je sais d’où vous venez, dit la Prédatrice. Je suis au courant du sort réservé à votre monde.


      — Nous sommes dans un autre monde ?


      — Oui.


      — Et comment avons-nous pu arriver jusqu’ici ?


      — Je crois que c’est mon fils qui vous a sauvés.


      — J’espère avoir la chance de le rencontrer pour le remercier.


      — Sans aucun doute.


      — Où est-il ?


      — Parti sauver d’autres humains.


      Caroline sanglotait toujours. Jonathan espéra que parmi les « autres » il y aurait des membres de la famille Moreau. Lui n’avait plus d’espoir pour la sienne. Isolés dans les bois depuis plusieurs jours, Caroline et lui n’avaient eu aucune idée de ce qui se tramait à l’échelle mondiale, jusqu’à ce que la rivière près du chalet déborde et les oblige à fuir. Ils avaient un canot, mais Jonathan avait vite compris qu’il ne s’agissait pas d’une simple inondation. Il avait réussi à se rendre chez son oncle, mais la maison était à moitié remplie d’eau et tout le monde était parti. N’ayant aucune idée de ce qu’il fallait faire, Jonathan avait serré Caroline dans ses bras. Lorsqu’il avait senti le canot pencher d’un côté, il avait été persuadé que c’était la « fin ». Il avait embrassé sa bien-aimée et ils avaient tous les deux basculés dans l’eau. Jonathan ne gardait aucun souvenir de ce qui s’était passé entre ce moment-là et celui où il venait de se réveiller dans ce nouveau monde.


      — Ça va aller, Lovely. Je suis là.


      Aïa s’approcha du couple enlacé. Elle tenait le fennec dans ses bras.


      — C’est Grandes oreilles, dit-elle à Jonathan. Il est très doux. Je vais le prêter à ton amie. Elle n’aura plus peur.


      — Merci, Aïa.


      La Prédatrice observait la mare en espérant que les autres allaient bientôt revenir.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
      Il était étonnant que l’eau ne fût pas gelée tellement il faisait froid.


      Surya, Guy et White étaient sur le banc préféré de François, protégés par une douillette. Sur le banc voisin, Jacques et Janine étaient emmitouflés dans plusieurs couvertures, leurs valises de voyage près d’eux. Un sac de couchage enroulé autour de lui, François était incapable de rester en place. Il marchait le long de l’étang.


      Puisque son père avait refusé d’abandonner ses valises, François avait fini par se convaincre qu’elles pourraient peut-être partir avec eux dans l’autre monde. En cachette, il avait glissé quelques biens personnels dans l’une d’elles.


      Ils tinrent tous plutôt bien le coup jusqu’à ce qu’ils constatent que de l’eau, venant d’on ne savait où, se déversait assez rapidement dans le bassin du parc LaFontaine près duquel ils se trouvaient.


      Jacques serra Janine contre lui. Guy ferma les yeux. Surya se leva et vint prendre François par la main.


      — Tes amis vont venir à temps, lui dit-elle, confiante et en souriant.


      François n’en revenait pas. Surya faisait encore preuve de courage au moment où ils allaient tous mourir. Il aurait voulu se féliciter d’avoir su rester invincible jusqu’à la fin, mais il se laissa finalement aller. De grosses larmes coulèrent sur ses joues. Tant pis pour la mort digne. François Moreau avait fait son possible.


      Il se tourna vers Surya.


      — Je sais que c’est absurde, dit-il en reniflant, on ne se connaît pas depuis longtemps, mais je t’aime et je voulais te le dire avant de mourir.


      — Je t’aime aussi, François.


      L’eau avait atteint leurs chevilles.


      — Ils viendront à temps… Ils viendront à temps…, répétait Guy, les yeux toujours fermés.


      Et tout à coup, au milieu de l’étang nord du parc LaFontaine, Stick et Mercury firent surface.


      Jacques et Janine se levèrent, soudain pleins d’espoir.


      — Baptême ! lança Jacques. Ils sont là !


      Guy ouvrit les yeux.


      François regarda Stick et Mercury avancer vers eux.


      Il n’en revenait tout simplement pas.


       


       

    


    
      

      Stockbridge

    


    
      L’eau frôlait le bord du matelas. Allongés sur le lit, Jimmy Novak et Tura Sherman unissaient leur âme, leur chair et leur sang une dernière fois. Ils avaient toujours su qu’ils allaient mourir dans les bras l’un de l’autre. Ils se l’étaient dit. Ils faisaient donc face à leur destin.


      Les draps se mouillèrent.


      — Je t’aime, Tura.


      Leurs corps, imbriqués l’un dans l’autre, se crispèrent sous la morsure du froid.


      — Je t’aime, Jim.


      Jimmy Novak et l’Ange écarlate s’embrassèrent.


      Puis leurs corps, ne formant qu’un, furent engloutis.

    

  


  
    
      Plus tard

    


    
       


       

    


    
      

      Cité sans Nom

    


    
      Ils étaient tous réfugiés dans la grotte au moment où l’Ombre pourpre explosa et réduisit à néant la Cité de Kaguesna. Pendant un long moment, ils restèrent silencieux, rendant un dernier hommage à cette Cité avec laquelle ils avaient eu un lien, à un moment ou à un autre de leur vie, certains de manière directe, d’autres de manière indirecte.


      Avec Kaguesna disparut aussi l’Ombre pourpre. Le ciel noir se dégagea et, graduellement, le soleil apparut de nouveau, favorisant des températures plus agréables.


      Il fallut du temps pour que tous se remettent des chocs émotifs qu’ils avaient vécus. Ce fut Janine qui proposa des soirées autour du feu pour créer un climat d’intimité et permettre, chaque fois, à une personne de raconter son histoire personnelle.


      On donna l’honneur de la première soirée à Listar. Pour ceux et celles qui ne connaissaient encore rien de Kaguesna et de son peuple – en particulier les humains –, ce fut une révélation extraordinaire. Listar relata aussi, pour la première fois, sa conversation avec Mojiva. Certains points encore obscurs furent enfin éclaircis. Stick avait pu faire la déduction suivante : puisque sa mère, la Prédatrice, était issue de l’esprit de Swan Blackwall, elle-même fille de Mojiva, il était normal qu’il ait ressenti un lien ténu avec ce qui s’était passé dans le Temporaire. Mojiva et lui n’étaient pas tout à fait étrangers l’un à l’autre. Par contre, Stick ignorait toujours pourquoi Jimmy avait subi un changement de couleur et de texture de peau temporaire. Il revint donc à sa première hypothèse : la métamorphose était le résultat physiologique de la Violence noire, une sorte de mutation comparable à celle d’une maladie infectieuse qui, par exemple, provoque une irruption cutanée.


      Listar, qui avait cru que David était son seul fils mi-humain et « mi-Citéen » (il avait cessé de l’appeler un bâtard), découvrit, le soir où Jack Tee raconta son histoire, qu’il avait un second fils de même nature. Il se rappela son aventure passionnée avec une Chinoise, la mère de Jack, en 1950. Il s’était écoulé des siècles depuis la naissance de David sans jamais que Listar ne conçoive aucune autre humain ! La bonne nouvelle réjouit Listar. Abandonnant ses théories racistes (Mercury l’avait influencé dans ses décisions), il avait compris pourquoi Stick lui avait plu instinctivement. Listar comptait donc quatre descendants en qui circulait encore le sang du peuple de Kaguesna : Jack, Mercury, Stick et Aïa, son arrière-petite-fille.


      Jack, qui n’avait pas réussi à sauver Jimmy et Tura, se remettait mal de cet échec. La principale concernée, Aïa, n’avait cependant manifesté aucune rancune à l’égard de son grand-père. Elle n’avait pas pleuré non plus la disparition de ses parents. Elle avait accepté le fait comme personne d’autre ne l’aurait accepté.


      David Fox n’eut pas le temps de raconter sa vie. Au grand étonnement de tous, il ne survécut pas au passage de l’Eau noire. En quelques heures, son corps se flétrit à vue d’œil. Son grand âge le rattrapait. L’homme aux yeux d’or mourut auprès de sa femme qui lui tint la main jusqu’à ce qu’il rende son dernier souffle.


      Listar insista pour lui faire une cérémonie funéraire selon les coutumes de Kaguesna. On incinéra le corps de David tandis que son père psalmodiait un chant funèbre dans la langue de son peuple. Tous furent étonnés, à commencer par Listar lui-même, lorsque spontanément Aïa se mit à chanter avec lui. La mélodie faisait partie de son langage secret. Elle était « en elle »…


      Boris avait par la suite offert à Mira de poser ses mains de guérisseur sur elle afin d’apaiser sa douleur, car elle avait été profondément affligée par la mort de son père adoptif. Heureusement, monsieur Sing Song s’était pris d’affection pour la jeune Chinoise aveugle et il passait de nombreuses heures à lui décrire la Cité sans Nom et les nouvelles personnes avec qui ils vivaient désormais.


      Swan, quant à elle, accepta la mort de son mari avec résignation. Le soir où elle raconta sa propre histoire, elle leur en apprit plus sur Mojiva, son père, et sur Kaguesna, cette Cité qu’elle ne voyait plus dans son esprit depuis qu’elle avait traversé l’Eau noire. C’était une grande libération. De côtoyer la Prédatrice, cette femme qu’elle avait « en elle », lui faisait encore un peu bizarre, mais elle allait s’habituer.


      Son tour venu, la Prédatrice expliqua à ceux qui ne le savaient pas encore que ses créatures prenaient vie par la seule force de sa pensée et qu’elles mouraient en croisant son regard. Elle affirma ensuite qu’il y avait une de ses créatures autour du feu. On s’étonna. Comment expliquer que cette créature ne soit pas morte ? La Prédatrice avait elle-même fait cette découverte depuis que sa créature était arrivée dans son monde.


      — C’est simple, avait-elle répondu. Une fois qu’elles ont croisé mon regard, mes créatures s’endorment et ne se réveillent jamais. Si elles n’ont pas besoin de dormir, elles ne meurent donc pas.


      Tous comprirent qu’elle parlait de Boris Wagner, et ce dernier fut heureux de connaître enfin son origine. Cette révélation lui permettait aussi de comprendre pourquoi David n’avait jamais été capable de découvrir sa provenance.


      Mercury n’avait jamais été aussi heureuse. Elle était enfin avec Stick, l’unique et seul amoureux de sa vie, et entourée d’une famille au sein de laquelle elle se sentait parfaitement acceptée. François et elle ne cessaient de se remercier mutuellement ; sans cette scène à l’aéroport de Dorval, Mercury n’aurait peut-être jamais croisé Stick. Sans Mercury et Stick, François et sa famille seraient tous morts.


      Guy épaulait Jacques et Janine, qui avaient beaucoup de mal à se remettre d’être passés du dépaysement de l’Europe à une Cité délabrée au milieu du désert. Il les réconforta en vidant le contenu des deux grosses valises qu’ils s’étaient entêtés à traverser par l’Eau noire : elles étaient pleines de souvenirs de leur récent voyage et, dans l’une des deux, Guy trouva une grosse boîte en cuir marron qui contenait un livre à couverture noire…


      Caroline éprouvait aussi des problèmes d’adaptation à son nouvel environnement. Pour la réconforter, Aïa lui avait prêté Grandes oreilles, qui était devenu le copain de White. Jonathan, tout à fait à l’aise, prenait grand soin de Caroline et, constatant son dévouement et son amour, les autres avaient confiance qu’elle finirait par s’habituer à vivre dans la Cité sans Nom.


      Plus tard, Jack, Fauve et Stick étaient retournés à Penlocke. Ils avaient parcouru la Cité, encore jonchée de cadavres en putréfaction, jusqu’au terrain où se trouvait jadis le Temporaire ; la bâtisse noire avait disparu, laissant place à un immense trou. Sur le chemin du retour, ils étaient entrés dans la Tumono House. Dans la cave, il n’y avait plus d’eau ni de substance visqueuse. Une visite dans la chambre noire leur permit de vérifier qu’il n’y avait bel et bien plus de lueurs bleutées au loin.


      Kaguesna n’était plus qu’une légende.


      Ils avaient pensé rapporter des vêtements et des objets de Penlocke, mais ils avaient changé d’idée ; peut-être étaient-ils infectés et, si eux n’étaient pas vulnérables à la maladie, rien ne garantissait que les humains ne le seraient pas.


      Puisque Jimmy et Tura n’étaient pas revenus et qu’Aïa était orpheline, François Moreau tint la promesse qu’il avait faite à Tura Sherman le premier de l’an 2000 : « Je souhaite de tout cœur qu’elle grandisse avec ses parents mais, si un malheur arrivait, je ferais de mon mieux pour prendre soin de votre fille. »


      Et maintenant qu’il avait une compagne en la personne de Surya, il se sentait encore plus apte à respecter son engagement et honoré de le faire.

    


    
       


      *


       

    


    
      Bien sûr, avec le temps, tous en vinrent à se poser la même question : qu’était-il advenu de l’Humanité ? La mare d’Eau noire du désert était toujours là, véritable tentation à laquelle il était difficile de résister, surtout pour Stick qui traversait d’un monde à l’autre si facilement. Devait-il courir le risque de s’y immerger ? Personne n’avait la certitude que l’Eau noire permettait encore d’accéder au monde terrestre, mais si c’était le cas, quel était l’état de ce monde ? Serait-il clément ou hostile, voire impropre à la vie ? Listar, qui connaissait mieux que quiconque les dangers d’un tel attrait, redoutait de perdre Stick – comme il avait perdu Taris – si ce dernier s’y aventurait. Mercury était réticente, elle aussi, à l’idée de laisser partir Stick.


      Cependant, ils durent tous se résoudre à affronter la réalité : il leur serait impossible de vivre l’esprit en paix s’ils n’essayaient pas de savoir. Et puisque les mystérieuses cartes de monsieur Sing Song avaient toujours dit la vérité, il fut décidé qu’on les consulterait à propos d’une possible expédition de Stick dans l’ancien monde.


      Les cartes affirmèrent que seul Stick pouvait aller dans l’ancien monde et en revenir sans danger.


      Stick passa donc par l’Eau noire de la mare, sous les regards inquiets des nouveaux Citéens de la Cité sans Nom.


      Comme promis, il revint la même journée. Tous attendaient avec impatience le récit de ce qu’il avait vu et ce qu’il leur révéla tomba comme un couperet pour la famille Moreau, Janine, Jonathan, Surya, Guy et Mira.


      — La Terre est devenue une seconde Kaguesna. Il n’y a plus aucune présence humaine sur la planète tout entière et les eaux sont revenues à leur niveau normal.


      Listar soupçonna tout de suite une ruse : Mojiva avait-il menti en prétendant que la masse protoplasmique s’anéantissait dans les eaux terrestres ? Son peuple revenu à l’état primitif avait-il dévoré tous les humains avant de migrer de nouveau vers un autre monde ?


      Ceux qui avaient connu Doctor Will Spark You se demandèrent si ce dernier n’était pas responsable, d’une manière ou d’une autre, de cette horrible réalité. Après tout, personne ne savait qui était réellement Doctor Will et s’il avait survécu ou non au fléau.


      Finalement, la Prédatrice fit remarquer que l’Histoire, peu importe où elle se déroulait, se répétait : l’Humanité, tout comme le peuple de Kaguesna à l’époque, avait disparu corps et âmes, et maintenant ses seuls survivants à leur tour ignoraient tout de son sort ultime.

    


    
       


      *


       

    


    
      Au fil du temps, une partie de la Cité sans Nom redevint animée. Issus d’origines différentes, les dix-sept Citéens qui l’habitaient mirent leurs connaissances, aptitudes, talents et dons surnaturels en commun pour créer des solutions permettant de subvenir à tous leurs besoins afin de vivre heureux et en santé. Et un soir qu’ils étaient tous assis autour d’un grand feu, Janine avait dit qu’il était temps de donner un « vrai » nom à la Cité. Au même moment, Grandes oreilles était passé en courant pour aller se rouler en boule aux pieds d’Aïa.


      C’est ainsi que la Cité sans Nom fut baptisée la Cité du Fennec.

    

  


  
    

    Épilogue

  


  
    
      Le temps ayant suivi son cours

    


    
       


       

    


    
      

      Cité du Fennec

    


    
      Par une journée ensoleillée et venteuse, une jeune fille aux cheveux blancs dessinait, assise sur la galerie d’une maisonnette. Debout derrière elle, silencieux, Stick observait le dessin de la fille de Jimmy Novak et de l’Ange écarlate.


      Il avait deviné. Il avait compris. Il posa tout de même la question.


      — Qu’est-ce que tu dessines ?


      — Une Cité à laquelle je rêve parfois.


      — Sais-tu où elle se trouve ?


      Aïa leva son crayon. Elle regarda au loin.


      — Elle se trouve à l’ouest.


      La feuille s’envola au vent.


      — Ça ne fait rien, dit-elle. Je vais faire un autre dessin.


      Stick savait qu’elle en avait déjà exécuté beaucoup d’autres.


      La jeune fille se tourna vers lui. Dans ses yeux verts, il voyait chaque fois briller un point de lumière blanche, témoin d’une vie intérieure intense mais paisible. Contrairement à l’âme de son père qui avait souffert de violence toute sa vie, celle d’Aïa en était exempte. Et, comme Stick avait été le seul à voir la violence, l’Ombre pourpre, il était le seul à voir la pureté, la Lumière blanche dans le regard d’Aïa.


      — Tu sais, Stick, j’ai commencé à voir mes parents dans cette Cité.


      Il n’était pas étonné. Il avait toujours entrevu la possibilité que Jimmy et Tura soient vivants quelque part. Dans un autre monde. Dans une autre Cité intérieure.


      — Crois-tu que je les reverrai un jour ?


      Stick sourit à la jeune fille.


      — Si on allait consulter les cartes de monsieur Sing Song ?
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